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DEUXIÈME PARTIE. 

AWAIiYSE. 


LIVRE U. 

CHAPITRE PREMIER. 

^ucc«Miieurf» de Plothi. 

.Kméliiis. ror|i1)yi-<*. Jambliqitc. 

Cette analyse un peu longue était nécessaire pour 
donner une juste idée de la pensée de Plotin , pensée 
puissante et originale qui ne peut être conservée ni 
dans un résumé , ni dans un développement , et qu’il 
faut simplement traduire , si on veut en reproduire fi- 
dèlement toutes les formules et toutes les images. 
Tout ce que l’analyse peut se permettre, c’est d’en 
recueillir et d’en coordonner les fragments disséminés 
rîi et là dans toute l’étendue des Ennéades, disjecU 
rnembra poetce. Et encore combien faut -il prendre 
garde d’ajouter à la pensée du philo.sophe, et de lui 
prêter un arrangement artificiel I Ce génie plein d’en- 
thousia.'^me et de fougue n’a jamais connu ni mesure 

II. 1 
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ni plan ; jamais ü ne s’est astreint h développer régu- 
lièrement une théorie, ni à exposer avec suite un en- 
semble de théories, de manière à en former un système. 
Fort incertain dans sa marche, il prend, quitte et re- 
prend le même sujet, sans jamais paraître avoir dit son 
dernier mot ; toujours il répand de vives et abondantes 
clartés sur les questions qu’il traite , mais rarement il 
les conduit à leur dernière et définitive solution : sa 
rapide pensée n’etïleure pas seulement le sujet sur le- 
quel elle passe, elle le pénètre et le creuse toujours, 
sans toutefois l’épuiser. Fort inégal dans ses allures, 
tantôt ce génie s’échappe en inspirations rapides et 
tumultueuses, tantôt il semble se traîner péniblement, 
et se perdre dans un dédale de subtiles abstractions. 
Sur tous les problèmes dont s’occupera désormais l’é- 
cole d’Alexandrie, Plotin a laissé une.peftsée profonde, 
germe. puissant, de solution; mais il est rare qu’il ait 
poussé cette pensée jusqu’à une véritable théorie. Très 



C raît au premier abord vague et incohérente. Les argu- 
ments isolés ne forment point entre eux un corps de 
démonstration ; aucun lien apparent ne rattache entre 
elles les diverses conceptions de cette grande philoso- 
phie. Toute la substance d’une doctrine capitale se 
résume le plus souvent dans une courte formule , ou 
se cache sous une simple image ; et c’est en vain qu’on 
la poursuit dans les longues digressions auxquelles se 
livre Plotin. Pour saisir l’unité et l’enchaînement sys- 
tématique des parties de cette doctrine, il faut remon- 
ter au principe même de la pensée de Plotin. Telle est 
l’admirable vertu de cette pensée qu’elle suffit à tout 
comprendre et à tout expliquer. Elle seule est le lien 


SI CCESSEimS DE PLOTIN. J 

puissant , mais invisible et tout intérieur qui unit et 
vivifie en même temps toutes les parties de ce grand 
corps. Mais cette profonde harmonie n’est visible que 
des hauteurs de la doctrine. La philosophie de Plotin 
n’avait donc aucune des qualités qui rendent une doc- 
trine populaire. Parfaitement intelligible pour des dis- 
ciples comme Amélius et Porphyre, elle restait un 
tissu d’énigmes pour la foule des philosophes qui fré- 
quentaient les autres écoles. La tâche d’Amélius et de 
Porphyre fut surtout de populariser la doctrine^du 
maître en la développant et en la reproduisant sous 
line forme plus simple et plus méthodique. Tous deux 
convenaient à cette tâche par les qualités , comme par 
les défauts de leur esprit : Amélius, fécond et abondant 
jusqu’à la prolixité, dénouait les nœuds de cette dia- 
lectique serrée, dont les Ennéades offrent l’exemple; 
Porphyre, plus sobre de développements, prêtait aux 
idées de Plotin le charme d’un style toujours clair, 
facile et élégant. 

Au témoignage de Porphyre, Amélius quitta l’école 
de Lysimaque, où l’on enseignait les doctrines de Nu- 
ménius, et vint à Plotin, la troisième année du séjour 
de celui-ci à Rome. Il demeura vingt-quatre ans 
avec ce nouveau et dernier maître ^ ; il surpas- 
sait par son ardeur au travail tous les autres dis- 
ciples de Plotin. 11 avait copié, rassemblé et appris 
presque de mémoire tous les ouvrages de Numénius. 
(1 composa cent livres des notes qu’il avait recueillies 
dans les conférences de l’école de Plotin , et en fil pré- 
sent à un certain Hostilianus Hésychius d’Apamée 

* Porph. , f'ie de Plotin , 3 . 


Digitized by Google 





ANAIA'SE. LIVHE il. 

qu’il avait adopté Parmi ses iiombreii.x traités on cite 
un ouvrage en quarante livres contre les prétendus 
livres mystiques de Zostrianus, et contre les Gnosliques 
qui puisaient à cette source plus que suspecte - ; on 
cite aussi un commentaire du Timée. 11 avait fait un 
livre dédié îi Porphyre, dans lequel il montrait la diffé- 
rence des doctrines de Numénius et de Plotin , et ré- 
futait l’accusation de plagiat à laquelle celui-ci avait 
été en butte ®. On peut voir par la fière réponse que 
lui fit Plotin qu’il était fidèle observateur des pratiques 
religieuses Au témoignage de Longin, Amélius était 
avec Plotin le philosophe qui avait montré le plus d’ar- 
deur philosophique par le nombre des problèmes sou- 
levés et par le choix d’une méthode. Amélius cher- 
chait à marcher sur les traces de Plotin, et partageait 
plusieurs de ses doctrines ; mais la surabondance de 
ses développements et l’extrême prolixité de ses ex- 
plications annonçaient une manière d’écrire contraire 
à celle de Plotin Porphyre confirme ce témoignage 
après l’avoir cité ®. Le jugement de critiques aussi 
considérables que Longin et Porphyre doit nous faire 
vivement regretter qu’aucun des ouvrages échappés 
(le la plume si féconde et si facile de ce grand esprit 
ne nous ait été conservé. Nous sommes réduits è. juger 
de sa doctrine sur un petit nombre de passages trans- 
mis par les philosophes postérieurs. 

I Ihid., 3. 

^ Ibid., 1 6. 

Ibid., 17. 

I Ibid., 10. 

4 Ibid., 20, 

- Ibid., 20. 
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On a déjà vu , à propos de la doctrine de l.ongin , 
que l a qu estioii du Démiurge avait soulevé de longues |. },,,< ■ • •• 
discussions au sein deTécole d’ Ammonius. 11 paraît que v 

ces discussions avaient passé dans l’école de l’iotin ; 
car voici un de ses plus célèbres disciples , Aniélius , 
qui professe sur ce point une opinion différente de 
celle du maître. Plotin n’avait jamais admis qu’un seul 
Démiurge, lequel était le troisième principe de sa 
Trinité, l’Ame i' 6 TTepao(j(x.ic«;) supérieure à l’Ame du 
monde Amélius en reconnaît trois, au témoi- 
gnage de Proclus : « Amélius admet trois Démiurges, 
dont l’un aura pour fonction de créer; l’autre, d’or- 
donner; et le troisième, de vouloir. Le premier (dans 
l’ordre inverse de la dignité) est l’ouvrier, le second 
est l’arcliitecte , le troisième est le roi » Proclus re- 
maiïjue, à propos de cette citation , que ce n’est point 
là le sens de la doctrine du Timée. Platon distingue , 
mais ne sépare pas, les trois moments de l’acte dé- 
miurgique : donc Amélius les séparait, du moins dans 
l’opinion de Proclus. Ailleurs Proclus dit encore : 

« Amélius admet trois intelligences démiurgiques : la 
première est(ôv-a); la seconde contient (eyovra) ; la 
troisième contemple (ôpeôv-ra) *. » 11 résulte clairement 
de ces passages qu’ Amélius distinguait non seulement 
trois points de vue dans le principe démiurgirpic, 
comme avait pu le faire Plotin, mais trois Démiurges 

• Enn. IV, IV, 10. 

2 Procl., Corn. Tim., 110. (,i fùv yof 171 , fr,n, f«Ta;(£if/i:£i 
n'j'.m, ô àt, hztrii^it fjovov, ô fc (îovÀriçci fiôvov. C fàv xatà Tov ai>- 
Toujiyov Tcyv(rr,v xfTayfievo;, ô Si xarà Tov àîyiTixTova TrfoÛTcépywv, 

O Se, y.azà’. rov ito'o àfifiïv i^puficvo; 

3 Ibid., 93. 
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véritables. Amélius est obscur sur le caractère propre 
de chacun de ces Démiurges : l’un a pour nature pro- 
pre l’être, l’essence; l’autre, la puissance ; le troisième, 
l’intelligence. Il est plus clair sur la fonction de cha- 
cun : l’un crée, l’autre ordonne, le troisième veut, 
c’est-à-dire accomplit. Maintenant a-t-il ou n’a-t-il 
pas reconnu d’autres triades, c’est ce qu’il est moins 
facile d’établir. «Amélius, dit Proclus, admet trois 
Démiurges, trois Intelligences, trois Rois, celui qui 
J est, celui qui contient, celui qui contemple. Ils dif- 
■ fèrent en ce que la première intelligence est essen- 
j tiellement ce qu’elle est. La seconde est l’intelligible 
^ en soi, et participe entièrement de la première; c’est 
pour cela qu’elle n’est que la seconde. La troisième 
est aussi l’intelligible en soi ; car toute intelligence est 
identique à l’intelligible, et appartient au même ordre 
d’essence*. Amélius admet donc ces trois Démiurges, 
ces trois intelligences et ces trois rois, selon Platon, 
et les trois Dieux, selon Orphée, à savoir Phanès, Lra- 
nus et Cronus. Kt le Démiurge par excellence , selon 
Amélius, c’est Phanès 2. » Ce passage de Proclus est 
le seul qui se prête un peu à l’hypothèse des trois | 
triades correspondantes à chacun des principes île la | 

i 

1 Procl., Co//t. Tim. A/itÀio; d> noter t&v xat 

VoOç Tpc7ç , (3ot7lXcOt; Tpftç, TÔV OVTÛt, TOV tJ^OVTa, TOV COWVTOt. Afot»/- 
TC O TTOtüTOî VOÛ; OVTWÇ CÇtV O C 7 IV. O ic tJcU” 

Tffro;, fçtv ^cv To £v «VTM vor,Tov, ?5fft ci tÔ ^rpo otuTov, xat fitTtyn 
fravTf.j^ cxcevou, xac <5tà ToOro ^tÛTtpoç. O (îi tcitoî c^c fiiv rè iv «Otm 
xat ouTo; votîtôv. Ha; yap voOç. çv^LtyovvTt vor^rto, ô awrôç cçtv. 

^ Ibid., 93. IVjtodî ovv voa; v.a't 'îvjutoypyob; urrort- 

Gcrat , xotf Tov; rraoà rtT> nÀaTbr.»t ‘ffcT? Pa^tXfa^, x«t tovç nap * 
Toir?; tpavtvTx x>t O'jcavôv xgtt Kpôvov- 
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trinité alexandritie. Mais quand on y regaixie de près, 
on reconnaît qu’elle ne soutient pas l’examen. Proclus 
emploie évidemment comme synonymes les trois mots 
'îri(/.wupYoù(, vôoc;, S’ils signifiaient réellement 

dans la phrase les trois principes de Plotin, l’tn, l’In- 
telligence et l’Ame, Proclus n’eût point ajouté le singu- 
lier <cw ô'vTa, Tov vfwzoL, Tti't ôpû'VTa. D’ailleurs il explique 
clairement sa pensée , quand , après avoir parlé des 
Démiurges, des Intelligences et des Rois, il décom- 
pose sa trinité en première, seconde et troisième 
intelligence. Cette division serait inexplicable, s’il était 
question de trois triades correspondantes aux trois 
principes des choses, l’i n, l’Intelligence et l’Ame. Il 
ne faut donc voir dans l’opinion qui attribue à Amé- 
lius trois Triades distinctes formant l’Ennéade su- 
prême, et, comme diraient les Gnostiques, le plé- 
rome divin, qu’une conjecture non justifiée par les 
textes de Proclus. Non seulement rien ne prouve dans 
les divers passages de Proclus relatifs à Améiius que 
ce disciple de Plotin ait imaginé la célèbre doctrine 
des trois triades de la trinité ; mais il y aurait même 
à rechercher sérieusement s’il a reconnu formellement 
des principes supérieurs à sa triade démiurgique. 
Ainsi, quand il distingue dans cette triade trois prin- 
cipes qui ont pour caractère propre, l’un V essence, 
l’autre la puissante, et le troisième V intelligence , et 
qu’il fait correspondre ces trois principes aux trois 
grands Dieux de la théologie orphique, Phanès, Ura- 
nus et Cronus, ne semble-t-il pas les considérer comme 
les premiers principes des choses? D’un autre côté, 
Proclus nous apprend qu’il identiliait le Démiurge et 
le Paradigme ou monde intelligible. Ne pourrait- on 
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pas induire de ces citations qu’Ainélius n’a rien re- 
connu au-delà de sa trinité démiurgique? Cette con- 
jecture serait d’autant plus raisonnable que, saut 
ri'n, tous les principes de la théologie alexandrine 
y trouvent leur place , l’Intelligence et le Paradignie, 
aussi bien (jue V et l’Ame elle -même. Il 
ne faut pas oublier d’ailleurs qu’Amélius n’ajaniuis 
renié , au sein de l’école de Plotin , les traditions de 
son premier maître, Numénius : or Numénius avait 
toujours confondu dans un même principe le Bien , 
l’Être et l’Intelligence. Toutefois, malgré ces raisons 
qui ne sont pas sans force , il reste encore douteux 
qu’Amélius , pour conserver la doctrine de son pre- 
mier maître, se soit écarté à ce point de la théologie 
de Plotin. Proclus n’exposant dans son commentaire 
sur le Timée que les doctrines de la philosophie anté- 
rieure sur le Démiurge, il est permis de penser qu’il 
ne touche pas à la partie supérieure de la théologie 
d’Amélius. Quoi qu’il en soit, les passages cités de 
Proclus révèlent une différence grave dans la doctrine 
théologique des deux philosophes. Amélius, dans sa 
distinction hiérarchique des trois Démiurges, subor- 
donne l’intelligence à la puissance , et celle-ci à l’es- 
sence. On comprend comment il a pu le faire logique- 
ment; car, pour penser, il faut pouvoir, et pour pou- 
voir il faut être. Mais .àmélius s’écarte en cela de la 
doctrine de son maître. Plotin avait identifié l’être et 
l’intelligence, et subordonné la puissance à la pensée 
(ju’il considérait comme un acte : c’était la doctrine 
d’Aristote. Amélius est resté fidèle aux principes de 
Numénius et de la philosophie platonicienne. 

La théologie d’Amélius, fondée sur une trinité d’in- 
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t elligei ices, devait s’accommoder facilement des idées 
1 clirétienues sur le Verbe. C’est ce que nous révèle un 
1 fragment conservé par Eusèbe. « Ce principe était le 
' \ erbe , selon lequel toutes choses ont été faites de 
toute éternité , comme le pensait Héraclitc ; et c’était 
en ce sens que le Barbare (saint .lean) a pu dire que le 
Verbe occupe auprès de Dieu le rang et la dignité d’un 
principe et qu’il est Dieu même, ajoutant ([ue c’est par 
lui que tout se fait et que c’est en lui que subsiste et 
vit toute créature ; qu’il tombe dans les corps et qu'y i 
revêtant une chair, il prend la forme humaine de 
manière pourtant à laisser entrevoir la majesté de sa 
nature ; puis, qu’après s’être délivré de cette enveloppe 
corporelle , il reprend sa nature divine dans toute sa 
pureté et redevient Dieu, comme il était avant d’être ^ 
descendu dans le corps, dans la chair et dans l’homme » 

Ce fragment est curieux à, plusieurs égards. D’abord 
il démontre , si on pouvait en douter , qu’Amélius 
n’était pas chrétien. Ensuite il fait voir coniment la 
[ philosophie lîéoplatonicienne transformait la doctrine 
I du Verbe chrétien pour se l’assimiler. Au temps d’A- 
mélius , elle n’avait point encore confondu sa cause 
avec le polythéisme grec et aimait à reconnaître la 
vérité dans la religion nouvelle aussi bien que dans la 

* Eusèb., Il , 1 9. « Kat oStoç a^oc îv o Aoyo; ^ ' ôv aU'i ovt« 

ta ytvoffiva iyivtzo^ coç oev xa: b lîpaxXuroç xai Ai ov ô 

ojcor cv rf, Tajer tc xai à^iocxaOc^rrjXOTa Ttf-oç B’côv 

cTrfat, xat 3côv cTyott ^ ou iravr^ otTrXoiç ytvv^irOsri. . . x>t ctç rà ocouxTa 
iriTTTtJv xa'j: «vouya/jiïvovf av0c<i>7r?V) f/tza x'A to^ 

TTjv'xaOra tJftxvveiv rr.ç ro /ityaXeVov... ava).v0cvTa -rra^rv arro- 

0fovff0af, xott B’cov cTvac, oTo; Tcpo TiO fi’ç rô 9Mua xat ttjv aotùva 
xa» Tov ovO&wtrov xaTay0rivat- » 
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mythologie antique , sauf à la convertir en doctrine 
purement philosophique par ses interprétations. Ainsi, 
dans ce passage , Amélius réduit l’incarnation indivi- 
duelle et personnelle du Verbe des Chrétiens à cette in- 
carnation incessante et universelle de la Raison divine 
qui pénètre, éclaire, vivifie toute créature. Nous avons 
vu les premiers Pères de l’Église, saint Justin, Athéna- 
gore se rapprocher beaucoup de cette interprétation. 
Après la question du Démiurge , un problème . 
qui paraît avoir fort occupé l’école de Plotin et parti- I 
culièrement Amélius, si on en juge par les citations de l 
Syrien et de Proclus, c’est la théorie de la participation * 
Syrien, exposanrSfivérses opinions sur ce sujet, 
attribue à Amélius, en deux endroits de son commen- 
taire sur la métaphysique *, l’opinion que non seule-, 
ment les choses sensibles , mais encore certains intel4 
ligibles participent des idées. Amélius admettait donc ‘ 
des intelligibles qui n’étaient point des idées. C’est ce 
que démontre le passage suivant de Proclus, « Si Amé- 
lius écrit et avant lui Numénius que les intelligibles 
aussi participent des idées, il s’ensuit qu’il y aurait 
des copies même parmi les intelligibles » Quels sont 
donc ces intelligibles qui participent des idées? Syrien 
nous l’apprend, « puisque les raisons naturelles aussi 
sont dites entrer en participation, d’après l’opinion du 
très savant Amélius *. » 11 paraît qu’outre ces raisons 
naturelles , Amélius admettait à la participation cer- ^ 
laines idées. C’est même sur ce dernier point que por- 

' Syrien., Cimi. mètajfh. BagoHw ül, 69. 

J Procl , ('oui. Tint., 149. 

3 Syr. , Coni. niét. Bngol., 69. Cum et rationes naturæ pro- 
prie quidetn participare dicanturex sententia diserlissimi Amelii. 
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tait toute la discussion qui s’était établie dans l’école 
de Plotin. Porphyre et son maître , fidèles en cela k 
l’esprit de la doctrine de Platon, restreignaient la par- 
; ticipation aux choses sensibles , tout en reconnaissant 
la subordination logique des idées entre elles. Amélius 
étendait la participation aux idées inférieures. Il est 
encore un autre point sur lequel l’opinion d’Amé- 
lius nous a été transmise. Nous avons vu quels efforts 
Plotin avait faits pour conserver l’individualité des 
âmes dans le sein de l’Ame universelle. Il avait con- 
stamment soutenu l’identité d’essence, tout en admet- 
tant la distinction numérique des âmes. Amélius 
rejette toute différence de nombre aussi bien que d’es- 
sence et confond toutes les âmes dans une seule *. 
11 serait téméraire de juger d’après ces rares et 
courts fragments d’une doctrine qu’ Amélius avait dé- 
veloppée en une multitude de traités. Tout ce qu’il 
est possible d’y apercevoir , c’est la trace sensible des 
idées de Nuniénius. On voit qu’Amélius a eu deux 
maîtres ,”S que le nouveau n’a pas entièrement fait 
oublier l’ancien. Tout en embrassant la plupart des 
doctrines de Plotin , Amélius conserve et maintient la 
tradition de Numénius k travers le mouvement néo- 
platonicien, jusqu’au moment où cette tradition vase 
perdre dans la philosophie alexandrine. 

' Eunape, après avoir dit que Plotin était peu accessible 
au vulgaire , ajoute que Porphyre au contraire était 
comme la chaîne de Mercure jetée entre les Dieux et les 
m ortels. C’est en effet là toute la mission philosophique de 

* lambl. Stob., 888. Ol fxly yàp fxlay xa't Tr,v aÙTVîv TrotvTaj^cO 
^raT£Îvo>Tfç, Yizot yrju •»i wç OoxtT nXtoîfvü), x->i 
‘^cor/u\t7at ovx àXtycJxt; ApiXt'.ç, avT7)v cpovTtv cTvat attep tvfpyer. 
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Porphyre*. Ksprit élevé, mais sui tout iietel facile, il sut 
'répandre sur les matières les plus abstraites le charme 
d’un style toujours limpide , élégant et pur, et par là 
propager et populariser la philosophie. La science de 
Porphyre embrassait tout , traditions religieuses , doc- 
trines philosophiques, histoire politique des peuples, 
littérature , grammaire et logique Et cette science 
universelle était en même temps précise et sûre ; Por- 
phyre portait dans les matières philosophiques un 
esprit excellent, et dans les questions de littérature 
et d’érudition un goût e.\(juis et une critique aussi 
solide qu’élevée. Si on ajoute à cela une activité pro- 
digieuse de travail, une ardeur infatigable pour la po- 
lémi(iuc , un rare génie d’organisation et de direction, 
on comprendra comment il devint le grand athlète de 
son parti , dans la lutte de la philosophie et du Chris- 
tianisme. Nous ne considérerons pour le moment dans 
l’orphyre que le philosophe qui continue et propage 
le Néoplatonisme fondé par Ammonius et par Plotin. 

Il n’est pas inutile de rappeler l’origine et l’éducation i 
de Porphyre. On sait qu’il était Syrien de naissance, 
mais qu’il fut élevé de très bonne heure dans les écoles 
grecques, en Grèce même, au centre du polythéisme. 
On ne retrouve dans ses doctrines aucune trace des 
traditions orientales dont la Syrie était le foyer. Quoi 

■ Euiiap., 1 tc du philos, Voiphy. () ptv yii IIX'otîvoî TWTt zr,( 
oùooïiu xoc! Ty xa'i aiviyfi»T<o'îii twv kiyts-t ioixi: 

XXI ' o 5 t Ilopyûpi'.; wjtti^ ti; 7111;*, xai Kfi; àv- 

OpMiriu; tjnvtûoiiîa ifià ttoixiXv,; ■nviitii;. nrdtvTx ti; t 6 eûyv(.j 70 v xxi 
xa0af.!.v t^rjyyeXXtv. 

^ Voyez, pour le cdlaloi^ue des nomlireiix traités de Porphyre, 
la thèse de M. Parisot. 
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qucn (lise Proclus l’inlluenco des idées de Nii- 
méiiius s’y laisse à peine apercevoir. Le signe unique 
auquel on pourrait reconnaître l’origine syrienne do 
1 Porphyre, c’est la science profonde des traditions re- 
iligieuses de toute cette partie de l’Orient et particuliè- 
rement des livres hébreux. Du reste il n’a ni goût ni 
•estime pour cette sagesse de l’Orient; il lui oppose 
sans cesse la science grecque, et ne la cite guère que 
pour la réfuter. On sent partout dans le Syrien Porphyre 
un élève des Muses grecques , et jamais enfant de la 
Grèce n’a voué un culte aussi tendre à sa noble patrie. 
Porphyre ne s’attache point à la philosophie grecque, 
comme beaucoup d’Orientaux, uniquement par goût 
pour le Platonisme ; il l’aime pour elle-même, et l’em- 
brasse avec ferveur dans toutes ses parties. Platon est 



j (TArislote, et commente sa logique. Enfin, sauf l’en- 
j thousiasme mystique qu’il tient de l’Orient, comme 
’ tous les philosophes de cette école , tous les caractères 
de l’esprit grec , la rigueur , la méthode et la sub- 
tilité de la pensée, la clarté et l’élégance de la forme, 
se révèlent dans les œuvres philosophiques de Por- 
phyre. 

Bien que Porphyre n’ait guère fait que reproduire 
les idées de son maître, sa doctrine emprunte 
certain mérite philosophique à ce langage net, el 
précis qui lui est familier. D’ailleurs, sur un grand 
nombre de points difficiles, il développe irès heu- . 
reusement la pensée de Plotin, souvent obscure^ et 


‘ Prori , (ont. 'i'hn.^ 24. 
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péniblement exprimée. Enfin nous aurons à voir si 
sur quelques problèmes importants, il n’a pas une 
doctrine qui lui soit propre. De celte multitude de 
traités qu’avait publiés Porphyre sur toutes sortes de 
.sujets, il ne nous est resté qu’un petit nombre d’ou- 
vrages intacts, à savoir, les âçopjAal, le traité sur l’ab- 
stinence des viandes, une vie de Pythagore, une lettre • 
à Marcella, deux petits traités mythologiques sur le 
Styx et la Grotte des Nymphes, et enfin une introduc- 
tion aux catégories d’Aristote. On peut recueillir en i 
outre dans Eusèbe, et surtout dans Slobée, un certain ' 
nombre de fragments d’une grande valeur sur l’àme 
et ses facultés. Enfin Proclus nous fournit, dans son 
commentaire du Timée , un bon nombre de passages 
très importants sur les doctrines théologiques et cos- 
mologiques de Porphyre. Ç’est dans les à<pop[ji.ai que 
nous retrouverons la substance de toute sa doctrine. 

Porphyre débute dans sa philosophie par une théo- 
rie profonde et complète de l’être et de l’incorporel , 
dont voici l’analyse*. Voulant exprimer le mieux pos- 
sible la nature propre de l’être incorporel, les anciens 
l’appellent Un, en y joignant le motToMi pour le dis- 
tinguer de ces unités perçues par la sensation. Ils ont 
ajouté VUn en tant qu’Un , pour exprimer la simplicité 
ajisolue de l’être vraiment incorporel. C’est dans le 
même sens qu’ils afiirment à la fois que l’incorporel est 
partout et nulle part, que toute chose le reçoit et que 
rien^e le comprend, qu’il est tout entier dans tout. 
C’est ainsi encore qu’en réunissant les qualités les plus 
contraires dans l’incorporel, ils s’efforcent de dissiper 

' Sloh.^ éd. (iesner, <72, 174. 
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par là les fausses imaginations qui obscurcissent la 
véritable notion de l’incorporel Lorsque vous avez 
conçu l’être en soi ) infini ?» puissance , et que vous 
commencez à en entrevoir le fond môme, c’est-à-dire 
cette énergie incessante, infatigable, inépuisable, qui 
se suffit pleinement à elle-même, qui ne cherche ni ne 
désire rien en dehors d’elle, gardez-vous de lui attri- 
buer une détermination quelconque appartenant aux 
* catégories de temps , de lieu ou de relation ; car cette 
notion étrangère et impure vous cacherait la vraie na- 
ture de Dieu , en étendant sur votre pensée le voile de 
l’imagination-. La notion pure de l'incorporel exclut 
toute représentation et toute détermination précise ; si 
vous cherchez à la saisir, à la fixer par l’imagination, 
elle vous échappe et disparaît. Plus vous la pour- 
suivez dans cette voie sensible, plus vous vous en 
éloignez. Veut-on surprendre et saisir l’être dans son 
sanctuaire, en quelque sorte, il faut que l’àme se ren- 
ferme en elle -même et se retire dans sa propre es- 
sence ®. Mais si elle sort d’elle-même pour se répandre 
dans les choses extérieures, elle s’éloigne de l’être 

' Porph , àtpsffi , xLi, 

* Ibid., XLii, Otov À*Çr,; iîvvaov oùïiav èv t-juTÇ xazà Sivxfti/ 

^airecpov ' «a'i voiîv iirôî'aoiv àxâfjiarov, arfVTOv, ouia/j-rj ptv s).- 

XtîitWTOtï, SI rf, tâ xa\ irirlori à'f 

iaxjxr,;' tv a\nf, Tt iiîjSUfitvijv, xai xixo^tajtnr)! iï imTÜç, xai o'jS' 
ÈouTTiv Çr,ioûoav' cctv irjp tq ttou cir<Sol).>jç, ^ tô irfo; tt ' Su». 

TÜ) rp.ixTTÛîGîi tÇ nStioti Toitou ri wpôî ti " t’jQù; txcivYiv piv oùx n)»T- 
twoixç ■ iaxjx'.r il àwtVpoi'j'a;, xiXyppwt Xa6ô>v tàv ÛTr^ipâpovKTav xr,; 
■jTTOvsiaî tparvTa'jictv. 

’ Ibid., XUI. EiJ’ oùic» i7ritJr,rT!»iiç , ràî tiri lautoù xa'c xf,; 
sxuToü où oi’aî TÛicatvT'i ûpoitùO»; 

* Ibid.. iLii. 
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I Sp posséder soi-même, c’est posséder l’Être univer- 
sel. Entre l’intérieur et l’extérieur de l’âine, il y a 
toute la distance de l’incorporel au corporel, de l’être 
au non-être. Quand l’âme est sortie d’elle- même, 
elle se trouve séparée de l’être et du divin par un 
abîme. L’âme qui habite en elle-même habite en Dieu*. 
La connaissance de l’être, de l’incorporel", "du di- 
vin, n’est que la conscience de soi-même. Il faut bien 
qu’il en soit ainsi ; car autrement comment l’âme 
percevrait-elle ce qui lui serait extérieur et étranger? 
Toute perception vraie repose sur l’identité du sujet » 
et de l’objet; toute connaissance qui n’est pas intimel 
est vaine et chimérique *. L’âme ne saurait donc 
trop s’établir au sein de sa propre nature , comme 
au centre de l’essence. Là est la source de toute ri- 
chesse et de toute vertu; hors de là, il n’y a pour 
l’âme que misère et pauvreté *. Ce n’est ni le lieu, ni 
un obstacle extérieur quelconque qui nous sépare du 
bien et du divin , c’est l’émigration toute spontanée 
et toute volontaire de l’âme hors d’elle-même. Donc 
l’ignorance de l’être et l’éloignement du divin n’est 
qu’une juste punition de notre entraînement hors de 
nous-mêmes vers le non -être. Nous retirer en nous- 

' Ibid., XMll. Ka! sçi ri; tv s-jriT» ncipùrj rropivri, rirt rripa •/«! 

TM 0VT( OVTf. 

^ Ibid., XLit. To7; yoip lîuvot^cvotî ce; ty/*» aOrwv oOsfav 

vofjxo;, xûti TY,v OL^Tfô'^ ytvwaxfcv ovextov , îv a iTç yvw«e xot'c 7 ^ te- 
rrien t?î; yv«üoto>; oiOroù; aTCoXoe^Çâvtev xoe9 evOTTora riîv rov yevwï- 
xovTo; xae yev6>7X9^tvou< 

3 Ibid., ILII. K! S’ r,ftc~; iicttfixtiftfj l'tfOjôai tv rf, aviTÏ o'jcir, 
xai 7r),ouTt7v <jy> iouTwv xoi fit) imp/iadai it6«;ô jii) îutv, xa'e ircvtff- 
Ô<xi tawTÛv, x-xi ■îïà T'y'jTovv iTdXiv TK rrcv’X rv/cTvat, xaiTtîc Tracivro; 
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mêmes, c’est nous retirer en Dieu; l’amour de T âme 
pour elle- même l’initie à l’^tmoui; divin C’est, donc 

avec raison qu’on a dit que est enfermée dans v 
le corps comme dans une prison. Qu’ellë s efforce de * ^ 
rompre ses liens ; qu’au lieu de s’abandonner cllej" 
même, et de se tourner vers les choses de la terre, en 
véritable fugitive qui déserte la patrie divine , elle se 
recueilJe et se contemple : elle verra en elle-même le 
type de la vraie justice Pourquoi en est-il ainsi? 
Pourquoi Pâme n’a-t-elle qu’à se posséder*^ elle-même 
pour posséder l’être et le divin? C’est qu’un être ne .vit 
et ne pense qu’en vertu du principe supérieur dont il 
tient l’essence Tout être dont le principe est en de- 
hors de lui-même a besoin de se tourner vers lui, et 
par conséquent de sortir de soi-même pour en recevoir 
la vie et la lumière. Tout être qui a son poncipo en . 
soi-même n’a point à se produire au dehors pour, en 
sentir l’heureuse influence; il -faut au contraire qü’if 
se retire et regarde en soi-même. Voilà ce qui fait que^ 
les facultés sensibles ne passent à l’acte que par le "" 
secours du corps, tandis que l’intelligence arrive par - 
elle-même et tout naturellement à l’acte et à l’être , 
Cette méthode n’est pas nouvelle dans l’école 
d’Alexandrie. Déjà Plotin l’avait exprimée avec force 
et précision. Mais Porphyre en expose la théorie avec 
plus de développement et de clarté. H aborde ensuite 


* Ibid., XLii, Kai tvj TcaXiv iv aOrw «psAtav îâuTow? rt à:?o- 

I I * 

).a/üiÇavovT«ç, xat tw .ÿco» cvvaîrro/wvo». 

* Ibid., XLii. 

^ Ibid., xLii. 

^ Ibid., XLiiI. () oV vo~î vr/. tv '7'ôuaT( . «V toturw <5t xfXTîcr«< 
îvtoytTv Tî xot( fT/o«. 
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le principe même de tonte sa philosophie , à savoir, la 
distinction du corporel et de l’incorporel. Toute chose, 
si elle est quelque part, y est d’une manière conforme 
èi sa nature. Pour le corps qui se compose de matière 
et possède un volume , être quelque part , c’est être 
dans le lieu *. L’intelligible pur, et tout ce qui est sans 
matière, n’ayant ni parties ni volume , n’occupe point 
de lieu ; en sorte que la présence universelle , comme 
on dit de l’incorporel, n’est pas une présence locale*. 
En effet, puisqu’il est simple et indivisible, il ne cor- 
respond pas à tel ou tel point de l’espace par telle ou 
telle de ses parties ; et comme il ne peut être contenu 
dans tel lieu ni exclu de tel autre, on ne peut dire qu’il 
soit présent ici et là absent : il est tout entier là où il 
est *. Il n’est pas non plus voisin d’un lieu ni éloigné 
d’un autre , puisqu’il ne comporte point de rapports 
de distance. Quand on parle de lieu, de divisions et de 
parties à propos de l’intelligible et de l’incorporel , 
voici en quel sens cela peut être vrai. L’incorporel ne 
tombe point dans l’espace ; donc , absolument parlant, 
il est faux de dire qu’il se divise et que ses parties 
correspondent à certains points d’un lieu déterminé 
C’est le corps seul qui se divise et qui est contenu dans 
un lieu. Le propre de l’incorporel est de contenir et 
non d’être contenu. Ainsi , par exempte , ce n’est pas 
le corps qui contient l’âme, mais bien l’âme qui con- 
tient te corps. Quand on dit que l’incorporel contient. 


* Ibid., xwv. 

* Ibid. , XXXV. fîî-t xb tTïOi itotvTa;(o5 TÔ> oùx r,v TO- 

irixbv . 

X Ibid., XXXV. 

* Ibid., XXXV. 
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il ne faut rien entendre par là d’analogue à la capacité 
de l’espace , lequel est susceptible de mesure et de 
division L’incorporel ne contient point par une ex- | 
tension de volume, mais par l’action de sa puissance*. ' 
Si on dit que l’incorporel se répand et se divise dans 
1e corps , cela se rapporte seulement à son action ; 
c’est par là qu’en effet , qu’ absolument simple et indi- 
visible dans son essence, l’incorporel se prête à la 
mesure et à la division. Porphyre ne fait ici que déve- 
lopper la doctrine de Plotin sur les rapports de l’âme 
et du corps *. 

Il faut donc bien se garder d’attribuer, par imagi- 
nation , aux êtres incorporels certaines qualités des 
corps. Personne n’est tenté de prêter aux corps les 
attributs de l’incorporel , parce que chacun vit dans 
le commerce des corps ; mais , comme l’imagination 
ne peut saisir les essences incorporelles , on court tou- 
jours risque de les déterminer par des représentations 
sensibles ; ce qui répugne absolument à leur nature 
On ne saurait donc trop insister sur les caractères 
opposés des deux substances. Le corporel est étendu , 
mesurable, divisible, extérieur, correspondant à un 
lieu déterminé ; l’incorporel est infini , inétendu, indi- 
visible , intérieur, et n’occupe aucun lieu ®. L’un est 
une copie , l’autre est un archétype * ; l’un tient l’être 
d’autrui , l’autre le trouve en soi-même. Quand on 

' Ibid., XXXV, 

* Ibid., XXXV. 

’ Ibid., XXXV. 

* Ibid., XXXV. 

Ibid., XXXV. 

Ibid., XXIV. F.! TÔ ulv lixAiv, to ■ît 
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parlo d’union à propos du rapport du corporel et de 
l’incorporel , il faut penser à tout autre chose que 
runioii des substances corporelles. La communication 
des deux substances contraires ne se fait ni par mé- 
lange, ni par union véritable, ni par juxtaposition ; 
elle s’opère par un moyen dont aucune operation cor- 
porelle ne peut donner une idée Tout ce qu’on peut i 
dire , c’est qu’elle est réelle. L’être incorporel est tout | 
entier dans chaque partie de l’espace, la division fût- 
elle infinie ; il ne remplit pas successivement chacune 
des parties de l’espace, de manière que chacune de ses 
parties corresponde à un point de l’espace divisé ; il 
ne s’unit pas au corps partie à partie , mais il se ré- 
pand tout entier dans tout La substance corporelle 
n’empêche en rien l’incorporel en soi d’être où il veut 
et comme il. veut ; car le poids du corps ne pèse point 
sur une essence incorporelle. Tout ce qui a un poids 
et un volume est compressible et mobile ; l’incorporel , 
n’ayant ni l’un ni l’autre, n’est susceptible ni de com- 
pression ni de changement. La présence de l’incor- 
porel , partout où il se trouve , ne se fait sentir que 
par une inclination et une infiuence qui ne supposent 
aucune occupation d’un lieu C’est en ce sens seule- 
ment qu’on peut dire que l’incorporel s’élance au-dessus 
du ciel ou descend dans un coin du monde Ce séjour 
ne le rend point visible aux yeux ; c’est seulement par 
ses œuvres qu’il manifeste sa présence. On se trompe 

' Ibid., XXIV. Oÿrt o5v xpdioiî,T, v vivoio;, r, trafaOivi; ' 

<iiX txtpot Tfôiroî. 

* Ibid., XXXV. 

’ Ibid., xxtx. 

* Ibid., XXII. 
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quand on se représente l’incorporel renfermé dans le 
corps comme une bête féroce dans une ménagerie , ou 
comme le vent dans une outre. C’est en lui même qu’il est 
renfermé ; c’est du fond de son essence que s’échappent , 
comme d’un foyer intérieur, toutes ces puissances qui 
se répandent dans le corps et y font pénétrer les vertus 
de l’incorporel. Voilà comment l’incorporel devient 
présent au corporel. C’est par une extension de lui- 
même qu’il vient à se renfermer dans le corps ; rien ne 
l’y attache , si ce n’est lui-même 

L’incorporel est l’être réel. Le corps n’en a que 
l’apparence. Or l’être réel n’est ni grand ni petit; il 
n’est pas susceptible de mesure. Il remplit la vaste 
étendue du monde, selon sa nature propre, c’est-à-dire 
sans être étendu ni divisé *. Il dépasse la masse de 
l’univers et en embrasse toutes les parties dans son in- 
divisible essence *. La grandeur du volume pour un 
corps est un signe de supériorité,- si on le compare aux 
choses de môme espèce ; mais c’est un signe d’infério- 
rité relativement aux substances incorporelles ; car le 
volume est comme une émigration de l’être hors de 
lui-même et un morcellement de sa puissance Ce 
n’est pas lorsqu’elle se produit et s’étend an dehors 
que la puissance possède toute sa plénitude ; c’est 
quand elle se replie sur elle-même et se retranche 


* Ibid., IMix. To àywfx^raj âv tv Twfiati xara'jytB'ç , cù ffuyxXyjî- 

Qwci dtti, m; Èv Buifioi. . Aib oùô ’’ â)).o oyi-ô xarattï, j).). * 

CÙTO iotUTO. 

* Ibid., \xtvii. 

* Ibid., «ivm. 

< Ibid.. Tixviii. 
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dans son essence ^ : tout développement de l’étre est 
une chute et un affaiblissement. Cet univers dont on 
admire tant la grandeur ne nous présente point le 
vrai spectacle de la force et de la puissance ; poui’ 
trouver le type de l’une et de l’autre , il faut contem- 
pler l’indivisible unité de l’incorporel La grandeur 
de la masse corporelle du monde est loin d’embrasser 
l’infinie puissance de l’incorporel qui la pénètre et 
l’anime. 

Quant à l’union du corporel et de l’incorporel , on 
ne peut en contester la réalité : seulement il n’est pas 
facile de la concevoir. Ce qui est certain , c’est que 
cette union n’est pas soumise aux conditions de l’es- 
pace ; elle ne peut avoir lieu que par assimilalion , 
autant du moins que le corporel peut être assimilé à 
l’incorporel *. Entre le matériel pur et l’immatériel , 
toute assimilation , même indirecte, est impossible. 
Mais le corporel n’est déjà plus une pure matière ; c’est 
un composé de matière et de forme : or la forme est 
partout un signe de la présence de l’immatériel. C’est 
ce qui rend l’assimilation possible entre le corporel et 
l’incorporel. Dans cette communication des deux sub- 
stances , l’une ne reçoit rien de l’autre ; autrement les 
deux êtres changeraient de nature en recevant, celui-ci 
l’incorporel, et celui-là le corporel : l’assimilation 
s’opère par des influences réciproques, qui n’atteignent 
pas la nature de chacun. Toutefois cet échange n’au- 
rait pas lieu entre l’incorporel et le corporel sans un 
sujet intermédiaire ; car l’un ne participe en rien des 

' Ibid., XXXVIII. 

^ Ibid., XXXVIII. 

^ Ibid., XXXVIII. H 5VV jrofouaia, où Totrixî), t^9,uoiur»ii jl. 
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propriétés de l’autre. C’est ce sujet mixte qui assimile I 
et est assimilé tout ensemble , et réunit par là les deux I 
extrêmes. Telle est la fonction de lame proprement 
dite *. 

L’être réel ou l’incorporel est dit multiple, non qu’il 
soit véritablement divers quant à l’espace , au volume 
ou au nombre. La diversité de l’incorporel est sans 
matière , par conséquent sans volume et sans multi- 
plicité réelle ; c’est un simple développement de ses 
puissances , toujours ramené et fixé à l’unité de son 
essence *. Dans le corporel , l’unité n’est qu’acces- > 
soire et extérieure : c’est l’unité dans la diversité. 1 
Dans l’incorporel, l’unité domine, et la diversité vient 
de ce que l’essence entre en action par la vertu de sa 
puissance : c’est la diversité dans l’unité. Voilà ce qui 
fait que l’être trouve sa diversité dans le développe- 
ment de son essence , c’est-à-dire dans l’unité , tandis 
que le corps trouve son unité dans le volume, c’est-à- 
dire dans la diversité *. 

Il ne faut pas croire que la pluralité des âmes I 
vienne de la pluralité des corps. Les âmes particu- 

' Ibid., lïrviii. Ti ô’ cv (itVu ôf/oiovv xai ôfnoioû^ivoï, xac owoitt- 
Tov rà axpa touti ye'yovtv a'riov t?; ntfi rà axai inixr,; ' Stà rô 
TW ôfio:w!7tt irpo7i0t'vx( tu CTt'pu rà tripot- 

* Ibid., xixii. To SïTuç ô» ito)âi Xt'ytrat, où tôitoiç ^taipôpoi;, 
oùÜ Syxou füCTjMt;, où oapiia, où fttpüv fuptçûv imoypaipoit;, fi ^lotXri- 
vjiiTiv • ôXX’ cripoTDTi àvXu, xod âôyxu, xae âirXriOuyTu, xarà irXwOoç 
jnf)p«]U(vov. 

^ Ibid., xtxix. E’itl yàp toO 8vtoç, w fàt Ivinii Trpoqycîrai xat >j 
tocutÔtd;. h a (Tcpémi; ex roû ivcpycTixÿiv tTvai twv tvorqTa yiytnt. 
ai«iT(p (xi'vs pâv, Iv apupiT iriirXwOuvTai ' tovts di (aüpia) Iv TrXriOti 
xat ôyxu ^urai. KàxcTyo pdy Iv caurü ûtpuTai, xa9 ’ Iv tv K taurü. 

Tù Si oM won èv tonjtû' ûç ây iv ixTanc XaSùv twv ùir^a9iy. 
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Hères subsistent dans l’Ame universelle, indépendain- \ 
ment des corps, sans que la diversité de celles-là 
morcelle l’unité de celle-ci ou que l’unité de celle-ci 
absorbe la diversité de celles-là Les âmes particu- 
lières sont unies à l’Ame universelle , sans y être con- 
fondues, et d’un autre côté elles ne font pas de l’.Ame 
universelle un simple total. Elles no sont ni sépa- 
rées entre elles par des limites , ni fondues en une 
seule substance. Elles sont clans l’Ame universelle 
comme les sciences diverses dans une seule intelli- 1 
gence K En un mot , ce sont des puissances diverses 
d’une même essence universelle, et non des substances , 
réellement différentes comme les corps De même 
qu’en divisant les corps à l’infini , on n’arrive point à 
l’incorporel; de même on peut diviser l’incorporel à 
l’infini , sans jamais tomber dans le corporel , par la 
raison qu’ici les éléments de la division sont des espèces 
yv.S-f.) Il en est de l’àme , sous le rapport de ses di- 
\ isions , comme de la semence renfermée dans la ma- 
tière. Une partie de cette semence, détachée du tout, 
en conserve toutes les propriétés, et d’un autre côté la 
semence totale possède toutes les propriétés réunies 
(les semences particulières dispersées dans l’univers. 

De même toute âme individuelle possède toutes les 
propriétés de l’Ame universelle, et la diversité infinie 


' Ibid., XL. Ksi 'An -îiç fiià; xae i/.r,; xo/.ovoûsr,; riç ïroW.à; Iv 
a'jTi iT/ai ■ s3:i Twv TTiW.ûv Tr,v fitx* lij aù^àî 

* Ibid., XL. Porphyre ne fait que reproduire la doctrine de 
Plylin. 

^ Ibid., XL. Ks! iràXiy o-jx îyxtnat, w; rà aeiuxTa rr, Jiu/n cTl- 
ÀXIx tri; jroia'i Tff«v 

' Ibid., H.. . . . . , 
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des âmes particulières ne renferme rien de plus que 
l’Ame universelle elle-même 

Cette théorie de Porphyre sur l’être et sur les rap- 
ports de l’incorporel avec le corporel , d’ailleurs par- 
faitement conforme 'à la doctrine de Plotin , rappelle 
l’enseignement de Numénius et d’Ammonius sur le 
même sujet. Plotin exprime les mêmes idées sur l’être, 
mais plutôt à propos des divers principes de sa théo- | 
logie, de Dieu, de l’Intelligence et de l’Ame, que dans ! 
une spéculation abstraite sur la distinction du corporel i 
et de l’incorporel. On va voir maintenant Porphyre, ' 
après ces considérations générales sur l’être, par- 
courir les divers degrés de l’incorporel pour arriver 
à Dieu. 

Sous la dénomination commune d'iticorpord , on a 
coutume de renfermer les choses les plus diverses ; on 
comprend sous ce mot la matière , la vie , l’âme , l’in- 
telligence. D’abord si la matière est dite incorpoi-elle, 
ce n’est pas à titre d’essence supérieure au corps; car 
le corps possède déjà le mouvement et la forme , par 
conséquent un certain être. La matière, sans forme, 
sans mouvement , sans vie , variable , infinie , impuis- 
sante, indifférente à foute détermination , est le défaut 
absolu de tout être, le non-être même. C’est une vaine 
apparence qui ne possède rien , en affectant de tout 
posséder Le corps n’est pas encore l’être , mais il 
en possède déjà quelque chose, ou tout au moins il en 
simule la nature. Le propre du corps est de pâtir: or 
tout ce qui pâtit est sujet à la corruption. Le corps est 
une substance mobile et incertaine qui Hotte perpé- 

' Ibid., XL. 

’ Ibid., xxii 
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tuellement entre Têtre et le non-être , sans jamais se 
fixer dans l’un ou dans l’autre Des deux principes 
dont se compose le corps , la matière et la forme , ni 
l’un ni l’autre ne pâtit , la matière parce qu’elle est 
sans qualité, la forme, parce qu’elle est en soi une 
essence pure et immuable. Il n’y a de passible que le 
sujet corporel et tout ce qui s’y rapporte 

Après le corps vient le principe de la vie. Ce mot 
comprend bien des substances diverses. Ainsi autre 
est la vie de la plante , autre la vie de l’être animé , 
autre la vie de l’intelligence, autre la vie du principe 
supérieur à l’intelligence. Dans le même sujet, l’âme 
humaine, autre est la vie psychique proprement dite , 
et autre la vie intellectuelle. Commençons* par la vie 
qui a l’âme pour principe L’âme est déjà l’être ; elle 
n’emprunte point la vie à une cause étrangère, elle est 
la vie elle-même. Essence simple, indivisible, immuable 
(juant à sa nature, elle ne pâtit point, et n’est suscep- 
tible ni de chanjger ni de se corrompre Toutefois, 
elle n’est pas encore l’être absolument pur et parfait; 
simple et identique dans son essence , elle se divise et 
SC diversifie dans son développement. Ce n’est qu’une 
substance intermédiaire entre l’être pur et le corps. 
De là vient qu’elle oscille entre les deux. Mais quand 
elle obéit à sa vraie nature qui est l’être , elle se dé-t 
tache du corps. Ce que la nature a lié , la nature le | 
délie; mais ce que l’âme a lié, l’âme seule le délie. La 


' Ibid., XXIII. 
* lbid.,xxiii. 


3 Ibid., XX. 

* Ibid , xxiii. ()Tt oûx y/v xai 9 uyxtt|iuvov 

àX).à xac povov. 
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nature a lié le corps à l’âme ; mais c’est l’âme qui s’est 
liée elle-même au corps. Donc il appartient à la nature 
seule de détacher le corps de l’âme , tandis que c’est 
l’âme elle-même qui se détache du corps, non par une 
blessure faite au corps, mais en se détournant de toute 
alTection corporelle De là une double mort : l’une, 
propre à la nature, consiste dans la séparation du corps 1 
d’avec l’âme ; l’autre , propre à la philosophie , résulte 
de la séparation de l’âme d’avec le corps. Celle-ci j 
n’est nullement la conséquence de celle-là 2 . Mais ne 
dit-on pas sans cesse que l’âme sent, et n’est-elle point 
passible par ce côté ? Porphyre explique ce qu’il faut 
entendre par la passion de l’âme. Autre est la passion 
du corps, autre est celle des incorporels. La passion du 1 
corps implique toujours un changement, tandis que les 1 
passions de l’âme sont des actes de sa propre nature 
qui n’ont rien de commun avec les impressions reçues 
par les corps *. En sorte que , si le propre du pâtir 
pour les corps est le changement, il faut dire que tous 
les incorporels sont impassibles ; car toutes les sub- 
stances entièrement séparées de la matière et du corps 
sont toujours en acte \ Quant à celles qui touchent à 
la matière, elles sont impassibles en elles-mêmes, 
mais leurs sujets pâtissent. Ainsi c’est l’animal qui 
sent et non pas l’âme elle-même; la sensation de l’a- 
nimal ressemble à une harmonie séparée de ses instru- 
ments, qui fait vibrer d’elle-même les cordes mises à 
l’unisson. Mais le corps n’a qu’une harmonie insépa- 

' Ibid., VIII. 

> Ibid., IX. 

* Ibid., XIX. 

i Ibid., XIX. 
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rable de ses instruments i. Ji’àme est la cause motrice* 
de ranimai en l’homme ; et sous ce rapport, l’hommej 
n’est pas sans canalogic avec le musicien qui produit 
des sons en vertu d’une puissance harmonique; les 
corps frappés par l’impression sensible ressemblent à 
des cordes bien mises à l’unisson 2. Du reste, ce n’est 
point l’harmonie elle-même qui pâtit, c’est l’instrument 
dont elle est toujours séparable ; l’harmonie est un 
acte du musicien, c’est-à-dire de l’àme Toutefois 
l’harmonie ne se produit point selon le caprice du 
musicien ; c’est elle-même qui dicte les sons, selon les 
lois qui lui sont propres. I/àme ne peut mourir ; 
car pour toute essence dont l’être est dans la vie * et 
dont les passions sont des actes, la mort elle-même 
est une certaine vie et non l’entière privation de la 
vie. Le seul chemin de la mort pour les êtres est la 
passion; l’ànie, étant essentiellement impassible, ne 
peut y arriver, De même qu’être sur la terre pour 
l’âme n’est point fouler le sol , mais seulement pré- 
sider au corps (|ui foule la terre ; de même la des- 
cente de l’àme aux enfers signifie simplement qu’elle 
s’attache à une image qui n’a de réalité que dans 
la matière Kt comme l’obscurité est toujours prise 
pour signe de la présence du principe matériel , 
quand l’àme s’enfonce dans les passions et affec- 
tions corporelles, on dit avec raison qu’elle descend 
aux enfers. Pour que l’àme passe dans le lieu téné- 

' Ibid., XIX. 

Ibid., XIX. 

•* Ibid., XIX. 

♦ Ibid., XXIII. 

^ Ibid., iixii! 
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brcux ainsi appelé, il n’est pas nécessaire qu’elle quille 
le corps Le séjour des enfers pour l’àme a encore un 1 
autre sens. Quand elle s’est séparée du corps qu’elle I 
liabitait ici-bas , si elle a retenu de son union avec la 
substance corporelle une certaine affection et une cer- 
taine habitude sympathique , qu’elle traîne ensuite 
après elle comme une enveloppe pesante et obscure, 
on dit qu’elle séjourne aux enfers. Non pas que l’iime ^ 
elle-même, essence incorporelle , change de lieu et ha- 
bite telle ou telle partie du monde : seulement elle peut 
contracter les habitudes du corps dont la nature est 
de changer de lieu et d’habiter un séjour plus ou moins 
humide et ténébreux C’est même cette disposition 
de l’âme qui fait qu’elle s’adjoint tel corps plutôt que 
tel autre. La rencontre des deux substances n’est point 
fortuite ; elle est toujours déterminée par l’état par- 
ticulier de l’âme. Ainsi , à l’état de pureté supérieure , 
l’âme s’adjoint un corps voisin de l’immatériel , un 
corps éthérien *. Lorsqu’elle est descendue de la raison 
à l’imagination, il lui pousse un corps solaire * ; si elle 
s’effémine et se prend d’amour pour les formes , elle 
revêt un corps lunaire *. Enfin lorsqu’elle tombe dans 
le monde sublunaire , monde plein de vapeurs hu- 


* Ibid., XXXIII. Oûtw xVc tv Sîm tT;ac cçi ôt«ï irpoarlxti c!- 

iuXoxi, fôan [th f^avroj cTvai tv TÔwt), axôrti Si Tijv (iirôç'xm xixt»- 
fùvvi. Oçi fi ô \(irôyi<oç tçi Toiroî 'ixoTfiv'oç, ii xoiircp S'jx 'S 

àiroffiruffcviij toü Ôvto;, tv âôou ytyirai, îytXxoptvii tt lï'JwXov. 

* Ibid., xxxiil, F.’v ii-iv Si ItyiTû», ?ri àtiSo'j; <pv5(«; triy^ 
■/nt ri irviüpo. 

’ Ibid., XXXIII. 

* Ibid., XXXIII. 

^ Ibid., iiTiii. 
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mides , il en résulte pour elle une sorte d’éclipse et 
une vraie enfance. C’est au sortir de ce lieu misé- 
rable que, l’esprit encore troublé par ces vapeurs, 
l’âme traîne avec elle une image du brouillard qui 
l’enveloppait et du poids qui l’accablait dans son 
état primitif *. Sous cette triste influence , l’âme tend 
à rentrer dans les profondeurs de la terre, à moins 
qu’elle ne soit retenue et relevée par une cause supé- 
rieure. De môme que la tortue reste attachée à la terre 
par le poids de son écaille, de même l’âme traîne avec 
elle l’image des choses matérielles, comme une lourde 
enveloppe, tant qu’elle se mêle à la nature. Mais si elle 
vient à s’en séparer , une lumière sèche et vive brille 
tout-îi-coup sans ombre et sans nuage, et l’entoure 
comme une auréole L’âme n’atteint pas jusqu’à 
l’intelligence pure ; sa plus haute faculté est la raison. 
L’âme rationnelle comprend les raisons de toutes \ 
choses ; elle opère selon ces raisons , qu’elle soit pro- » 
voquée à l’acte par une cause étrangère ou bien qu’elle • 
se tourne d’elle-même vers son objet par un mouvement 
tout intérieur. Dans le premier, cas elle se répand en- 
core dans le monde sensible; dans le second, elle entre 
déjà dans le monde intelligible. Mais , de près comme 
de-loin, l’âme rationnelle se rattache toujours plus ou 
nooins à l’imagination et au corporel. 

l’âme vient l’intelligence , degré suprême de | 
B. L’intelligence tombe encore moins que l’âme I 
fie sens; elle ne peut être connue que par une 



Ibid.afDiii. 

,’jDUcnu Doircp ov» yiùjt; ôçptov miyrr) tri yri; 

■*pvTu *ai viypiv mrjftr iiptXxopirï»;, f'iwXov wtpixiTiGat 
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essence de même nature qu’elle , c’est-à-dire par l’in- 
telligence. Donc elle n’est connue que par elle-même ; 
donc elle est purement intelligible Et si elle est in- 
telligible , comme elle ne peut l’être que par l’intelli- 
gence, elle est à la fois ce qui pense et ce qui est pensé, 
tout ce qui pense et tout ce qui est pensé Elle n’agit 
point du reste à la manière d’un instrument qui reçoit 
et produit l’action tout à la fois ; elle n’est pas dans 
une partie d’elle-même sujet, et dans une autre objet 
de la pensée *. Elle est simple , indivisible et tout en- 
tière intelligible dans la totalité de son essence. Et de 
même, intelligence dans tout son être, elle ne contient 
aucun germe d’ignorance. Il n’y a point en elle une 
partie qui pense, tandis que l’autre ne pense pas; 
car alors, en tant qu’elle ne penserait pas, elle serait 
inintelligible ( «voVo; ) ^ D’un autre côté, elle ne 
passe point, par un mouvement de pensée, d’une chose 
à l’autre ; car, si elle détournait sa pensée d’un objet, 
en tant qu’elle ne penserait plus cet objet, elle devien- 
drait inintelligible, au moins quant à cet objet. Si donc 
elle ne pense pas successivement, elle pense tout en- 
semble, elle pense Jout actuellement et toujours*. 
Dans l’acte immanent et simple de sa pensée dispa- 
raissent le passé et le futur ; tout y est dans l’unité et 

' Ibid., xiiiii. 

* Ibid., XLV. (j a-jrj; âpa vcüv xa'i vooûfuvov, o\'jv SXcu. 

* Ibid., XLV. K«i «î à Tplëuv xat rpcÇîfjievaç, oùx 5XXu oCv 

liipci votTrai, xot'i âXXu voiT. Aptpit; yàp xai vOYjràç ôX»; ôXu. 

* Ibid., XLV. 

* Ibid., XLV. Oùil àyiçâjMvo; o5v raZSt, iiri riSt /uxaSai-jti, Aip’ 
au yàp àufi^arat, (tri voûv cxiTvo, àvojjToç xar’ txt'va yîvcT<x(. F.i f»»i 
xiSt fsxxk xiSt C7T ’ aùvsü yhtxat , iràvTix voir' iirit ovv wâvT'X 
«ua, xai où To ulv vüv, rà auGcç, Trâvra Sua • vüv xa; ùù. 
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selon l’unilé, et rien n’y tombe dans le temps ou dans y 
l’espace. L’intelligence ne discourt point comme 
l’àine; elle n’est pas un mouvement, mais un acte 
simple, un acte qui répugne au changement, au ; 
développement, à la digression. Or si le nombre ‘ 
dans l’intelligence est réduit à l’unité, et que d’une 
autre part l’acte intellectuel ne tombe point dans 
le temps, il est nécessaire d’attribuer à une telle 
essence l’être éternel dans l’unité. Or, c’est là ce qui 
constitue l’éternité ; donc l’intelligence est en soi essen- 
tiellement éternelle Nous disons l’Intelligence en soi, 
car pour cette intelligence qui ne pense pas selon l’unité 
ni dans l’unité, qui tombe dans le changement et dans 
le mouvement, qui abandonne un objet pour un autre , 
qui discourt et se divise, elle a pour attribut le temps*. 
La distinction du passé et du futur lui convient. Quand 
elle passe d’un objet à l’autre , elle change de pensées, 
non de manière toutefois que les premières rentrent 
dans le néant et que les secondes jaillissent brusque- 
ment comme d’une source nouvelle; mais celles-là, 
tout en semblant périr, restent dans l’intelligence, et 
celles-ci, tout en paraissant venir d’ailleurs, naissent 
du fond de l’intelligence qui les portait dans son sein, 
et les produit à mesure que les objets correspondants 
lui apparaissent*. En cela elle ressemble à une source 
dont les eaux, au lieu de se répandre au dehors , re- 
jaillissent vers l’intérieur par un jet circulaire Celte 

' Ibid., jlv. 

* Ibid., xLv. 

’ Ibid., xi.v. 

^ Ibid., ILV. rir.yï yi'5 fiif/f. o jx vnoiiiru. ■>À/.à xûxXu et; ojTr,v 
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intelligence inférieure est propre à l’àine ; c’ert l’âme 
elle-même dans ce qu’elle a de meilleur et de plus pur. 
Mais l’Intelligence en soi a de tout autres caractères ; 
elle a d’abord pour attribut nécessaire l’éternité , 
comme l’àme a pour attribut le temps, et elle n’est 
point séparée de l’éternité comme l’âme du temps : 
ces deux lijpostases, l’Intelligence et l’Éternité, se 
confondent Le mouvement perpétuel n’est qu’une 
image trompeuse de l’éternité ; l’éternité répugne 
essentiellement au mouvement même infini ; c'est un 
acte simple, immanent, immuable*. I.e signe de 
1 l’éternité est l’unité et la stabilité, comme le signe du 
' temps est le mouvement et la succession. C’est une 
I grave erreur que de voir le temps dans le repos , non 
moins que dans le mouvement , puisqu’on transporte 
ainsi à chacune de ces choses les attributs de l’autre. 
Du reste, l’erreur est naturelle; car la perpétuité du 
mouvement simule l’éternité , tandis que la perma- 
nence du repos rappelle en quelque sorte le temps \ 

L’Intelligence n’est pas le premier, principe des 
! choses , car elle est encore multiple dans son unité, 
j Or avant le multiple vient nécessairement l’Un Mais 
est-il bien vrai que l’Intelligence est multiple ? Quand 
on songe aux diverses opérations de l’âme , à la sen- 
sation , à l’imagination , à la raison elle-même , il 
semble qu’on ne puisse douter un instant de la mul- 
tiplicité de l’acte intellectuel. Mais il faut ici se garder 

' Ibid., XLV. 

* Ibid., XLV. 

5 Ibid., XLV. 

< Ibid., XV. (.) voû; oùx içiv âpjfr, itâvTW/ • iro/Xà yào tçiv ô voû; ' 
irpi A TÛv irciXXûv àvdcyxr, tT/ai rt cv. 
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(le trompeuses analogies. La pensée pure n'a rien de 
commun avec les opérations que l’on vient de citer. 
Toute facuké qui se sert des sens ne contemple qu’en 
SC projetant à l’extérieur, et loin de s’unir à. l’objet de 
sa contemplation, elle ne recueille de cette projection 
qu’une simple image de la réalité Ainsi, quand l’œil 
aperçoit l’objet qu’il a regardé, il ne peut se confon- 
dre avec cet objet ; car la distance qui les sépare est 
précisément une condition de la vision. De même , si 
l’objet du tact se confondait avec l’organe qui le touche, 
il s’évanouirait *. C’est encore par une sorte de projec- 
tion extérieure que l’imagination se représente l’image 
des objets *. 11 n’arrive à aucune de ces deux facultés, 
la sensation et l’imagination , de se replier et de se 
concentrer sur elle-même, que l’objet de leur per- 
ception soit le corporel proprement dit ou qu’il en soit 
l’image incorporelle. Ce n’est point de cette manière 
que perçoit l’intelligence ; c’est par un acte de réflexion 
et de concentration Si elle sortait de la contempla- 
tion de ses propres puissances, et qu’elle cessât d'être 
ainsi à la fois le sujet et l’objet de sa propre vision , 
elle ne penserait plus rien. Dans la sensation et l’ima- 
gination , le sujet et l’objet de la perception sont non 
seulement distincts, mais séparés; l’objet est réelle- 
ment extérieur et étranger à l’objet. Dans la raison, 
l’objet de la pensée, n’étant pas purement intelligible, 
ne rentre pas entièrement dans l’intelligence. Mais 
dans l’acte pur et parfait de l’intelligence, la séparation 


• Ibid., TV. 

2 Ibid., XV. 
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ne subsiste plus; l’objet de l’intelligence, étant l’intel- 
ligible pur, rentre tout-à-fait dans le sujet; l’intelli- 
gence et l’intelligible se confondent dans un seul et 
même acte Et toutefois cet acte est encore multiple 
dans son unité; car, si la séparation du sujet et de 
l’objet de la contemplation a disparu , la distinction 
subsiste. D’ailleurs, que pense l’intelligence pure? 
l’intelligible pur. Mais l’intelligible, même au suprême 
degré , c’est l’être. Or l’être est encore multiple dans 
son unité ; il n’est pas l’unité absolue. Donc l’intelli- 
gence pense le multiple , et, par cela même qu’elle le 
pense, devient elle-même multiple dans une certaine 
mesure; donc elle n’est pas le premier principe, car 
avant le multiple est l’Un *. L’âme connaît l’Intelli- 
gence par la concentration de toutes ses puissances 
intellectuelles; mais comment peut-elle atteindre au 
principe supérieur à l’Intelligence? Porphyre le dit 
clairement , par la suspension absolue de ces mêmes 
puissances. Il en est de cette connaissance comme de 
celle du sommeil, dont on parle jusqu’à un certain 
point à l’état de veille , mais dont on n’acquiert ta 
conscience qu’à l’état de sommeil : tel est le princijw 
de toute connaissance. Le semblable ne peut être perçu 
que par le semblable : c’est en sommeillant que l’àine 
connaît le sommeil ; c’est dans l’extase , c’est-à-dire en 
((uelque sorte dans la suspension de son être, qu’elle 
connaît ce qui est au-dessus de l’être 

On voit que jusqu’ici Porphyre reproduit fidMe- 

' Nous développons ici un peu la pensée de Porphyre pour la' 
rendre claire. 

* Ibid., XV. 

’ Ibid., xxvii. riiût ToO ïircx<t^o( vov, xofrà TToXXàt ^tyt- 
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menl la doctrine de Plotin , en" la développant et en t 
rexprimant d’une manière plus précise et plus claire 1 
sur quelques points. De la notion abstraite et gé- ' 
nérale de l’incorporel , il s’élève au principe suprême 
<Jes choses, en passant par les divers degrés de 
l’ètre, à savoir, la nature, t’àme, l’intelligence. Ar- 
rivé au terme de scs recherches, il résume la diffc- i 
ronce qui distingue les trois principes des choses. | 
Dieu est partout, parce qu’il n’est nulle part; il en 
est de même de l’Intelligence et de l’Ame. Mais Dieu ^ 
est partout et nulle part dans un sens absolu , c’est- 
ti-dire que sa présence et son absence n’ont pas 1 
d’autres limites que son être et sa volonté L’IntclIi- i 
gence est en Dieu ; ce n’est que par rapport aux choses J 
qui viennent après elle qu’il est vrai de dire qu’elle 
est partout et nulle part -. L’Ame est à la fois dans • 
l’Intelligence et en Dieu ; c’est par rapport aux corps | 
seulement qu’on peut dire qu’elle est partout et nulle 
part Quant au corps, il est dans l’Ame, dans l’In- 
telligence et en Dieu Toutes les substances qui pos- 
sèdent ou ne possèdent pas l’être viennent de Dieu et i 
sont en Dieu ; mais Dieu n’est aucune d’elles, ni dans | 


toi' ^lu^ptÏTal àvOïiîia xpiTrrov voni'jtuî’ wairtfi int toO xaStuiSov- 
-ro;, ità fAiv tyf>iyôfacwî noX).à XtyiTai. Tô yàp ifxoiw ro Suoiov yivûa- 

xMoi ■ OTi itôtaa yvûffc;, Toû yveoroü 

' Ibid., XXXII. aXX’ 0 /jb nuvTÔr^ou xat OMapiO'j rZx fur' 
aÙTÔv iravTMv ‘ aùroû ôi tç'i aôvov à; cçt xat cOiXct. 

- Ibid., XXXII. Nw; Si iv fttv , iravro^tou Si xat orjSafUi'j tmv 
ficx’ aÙTov. 

* Ibid., XXIII. Ka'i iv vu rt xat 5 cu irovTtxj^ou, xai où&tfiou 
iv athftari ■ 

< lliid., XXXII. Sûfjia ' 5 i xai iv ••ti-jyii, xa'i iv vu, xai iv Stù. 
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aucune d’elles*. Si Dieu était présent à tout, sans être 
en même temps absent de tout, il serait lui-mème tout 
en tout ; il se confondrait absolument avec toutes 
choses. Mais, comme d’un autre côté il n’est nulle 
part, il s’ensuit que tout se fait en lui et pai* lui, sans se 
confondre avec lui-même De même, si l’Intelligence, 
principe des âmes et de tout ce qui vient après les 
âmes, n’est elle-même ni âme, ni rien de ce qu’elle 
produit, c’est qu’elle n’est pas seulement partout, mais 
nulle part , au moins par rapport aux êtres qui lui sont j 
inférieurs *. De même enfin , l’Ame n’est ni un corps ■ 
ni dans un corps, mais seulement la cause du corps, 1 

par la raison qu’elle est à la fois partout et nulle part i 

dans le corps *. 

Pour compléter l’analyse de la doctrine théologique 
de Porphyre , il est nécessaire de consulter Proclus. 
Plotin avait très explicitement et très nettement dis- 
tingué les trois principes des choses, l’Un, l’Intel- 
ligence et l’Ame. Mais sur la question du Démiurge , 
on ne voit nulle part dans les Ennéades qu’il se soit 
clairement expliqué. Il est seulement certain qu’il n’ad- 
mettait qu’un seul Démiurge, et le plaçait dans l’àme. 

Ce point, traité incomplètement dans sa doctrine, 
était devenu un sujet de discussion parmi ses succès- l 
seurs. Déjà Amélius avait autrement résolu le pro- | 
blême, en comprenant le Démiurge dans le Para- 
digme , c’est-à-dire dans l’intelligible proprement dit. 
Quant à la solution de Porphyre , Proclus la fait res- 

* Ibid.|Xixii. 

* Ibid., mil. Erepa 5i avrov, oti aÙTÔt 

* Ibid., vxxii, 

* Ibid., mu. 
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sortir de la manière la plus nette dans les passages 
suivants. «Après Amélius, Porphyre , croyant suivre 
Plolin , appelle Démiurge l’Ame divine ('!ii«p)CQ|x.K)v) et 
rintelligence même de cette Ame, vers laquelle (in- 
ligence) le principe de vie (xè aùxd'Cwov) se tourne 
comme vers son modèle (Tîapa^tiyjxa)*. » L’intelligenoe 
dont il est question dans ce passage n’est évidemment 
pas l’Intelligence suprême, le second principe de la tri- 
nité . Ailleurs Proclus dit : «Les uns renferment le 

I 

paradigme dans le Démiurge, comme Ploün ; les autres, i 
comme Porphyre, placent le paradigme en dehors du. 
Démiurge et au-dessus » Dans un autre endroit : 

] « Le philosophe Porphyre faisait de l’àme impartici- 
pable le Démiurge , et de l’intelligence le paradigme , 

; voyant celui-là dans les rangs inférieure , et celui-ci 
dans les rangs supérieurs Enfin Proclus dit encore : 

« Porphyre ajoute que le Démiurge opère, après avoir 
contemplé l’éternel (le modèle); autrement il ne fera pas 
de beaux ouvrages en vertu de son art excellent, mais 
par hasard » De ces divers passages il résulte claire- 
ment que Porphyre plaçait le Démiurge après l’Intel- 

* Procl., com 93, 9/|. Mtrà t'ov AuAiov i nopyûpioî oio- 

fjixvi; TW nXwTtvw ffuva^cfv, Trr> j«ev ttjv UTripxÔTfjttov, âiroxa- 

).t'v orjuioufyw, Tov 'îi voüv ovt^; 7rfô{ ôv aKCçpcin^Tai To «ÙtoCSov 
ûî ivjat t!> -KapaSttfiju roü ÔDU'.iMpyn xarà T^viov, c-j Ipatâi ô^tov, 

* Ibid., com. Tim., 98. Oi ptv ocùtwv tov tn/ttcopyo-j iiroi»aarv 
l/CiJTa Ta ttotpa'StiyfiaTa twv oXcoV, w; Il).WTr»0{, oi Si, ov* oiiToy, 
iTf )0 oOtoO fitv û; O lloptfôpioi. 

3 Ibid., com. Tim., 98. 

* Ibid., rom. Tioi., 101. ripc-iSrioc o IIcpf>vf)io; , ôti cl 

âoiço; ô circToi tô pXiTtciv ovtôv tt.coî tÔ àt^iov, tl firi 

xa).â Sifiioopytlr,, lire ci x<x).à Soitiwpyilr, ti;, to jîXcittiv icpoç tÔ 
«iôtov, ci ur, b>; ipi~o; Snuiovpÿrii ~à xaXà iroicî", àX.Xà xccrà tuj^v. 
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ligeuce et les idées. En cela il ne s’écartait pas réelle- 
ment de la doctrine de Plotin , quoi qu’en dise Pro- 
clus. 

Il est un autre point encore plus important sur le- 
quel il serait curieux de connaître si Porphyre a réel- 
lement innové , à savoir, la doctrine des triades , dont 
nous retrouverons le plein développement dans Pro- 
clus. J?loÜn avait reconnu et démontré l’existence sub- , 
stantielle de trois principes bien distincts et séparés 1 
entre eux, l’Un, l’Intelligence et l’Ame. Il n’avait point 
songé à diviser ni à subdiviser les divers termes de ' 
cette trinité, de manière à en faire sortir un certain 
nombre de triades correspondantes à chaque terme. [ 
Quand il parle de l’Être ou de la Vie, il n’entend pas 
les distinguer de l’Intelligence , ni en faire les deux 
termes d’une trinité dont l’Intelligence serait le troi- 
sième. Quand il énumère les diverses fonctions de 
l’Ame , comment elle crée , comment elle conserve , 
comment elle ramène au Bien tous les êtres créés, il 
ne convertit pas en principes vraiment substantiels les 
distinctions logiques auxquelles l’a conduit l’étude 
complète des fonctions du principe démiurgique ; on 
un mot, il s’en tient à sa grande Trinité. Scs succes- 
seurs modifièrent sa doctrine sur ce point : nous ver- 
rons ProcTîîrdérbulêr dan’s sa théologie une série in- ' 
terminable de triades, et remplir d’entités divines ce 
monde supérieur où Plolin n’aVait placé que trois 
principes. Mais Proclus ne fut pas l’inventeur de celte | 
doctrine des Triades. Entre Plotin et lui , il y eut di- 
vers essais de ce genre tentés par les plnlosophes in- 
termédiaires. Amélius avait déjà formellement re- 
connu la triade démiurgique; peut-être même en 
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avait-il admis- d’autres. Du moins l’analogie permet 
de le supposer ; mais ce n’est qu’une conjecture qu’au- 
cun texte ne confirme positivement. Quelle est la doc- 
trine de Porphyre sur ce point? On n’en trouve pas la 
moindi*e trace àans les traités qui nous ont été conser- 
vés, ni dans les nombreux passages de Proclus qui se 
rapportent à Porphyre. Un seul passage de Damas- 
cius nous apprend quelque chose à cet égard : «Nous 
dirons, d’après Porphyre, qu’il est un principe unique 
' dei; toutes choses, père de la triade intelligible (tv:ç 
T pta^oç) »Ce témoignage est clair : il ne s’a- 
, git point ici de la grande Trinité de l’Un, de l’Intelli- 
gence et de l’Ame. La triade attribuée à Porphyre est 
.distincte à la fois du premier et du troisième principe ; 
\étant purement intelligible, elle est inférieure à l’Un 
et domine l’Ame. Quels sont les termes de cette triade, 
c’est ce que Damascius n’indique point. Mais ainsi 
définie par rapport à l’Un et par rapport au principe 
i démiurgique, la triade intelligible était sans doute, 
l comme celle que nous retrouverons sous le même 
j nom dans Théodore, composée de l’être (to ov), de 
l’intelligence (ô voOç) et de la vie en soi (to aÙTo'îwov). 
Est-ce la seule Triade qu’ait reconnue Porphyre? 11 
serait naturel de supposer qu’il divisait le troisième 
‘principe comme il avait fait le second, et admettait, 
en outre de la triade intelligible , une triade dé- 
miurgique inférieure. Mais comment Proclus , qui 
parle si souvent des trois Démiurges d’Amélius et 
de Théodore , ne fait-il pas mention de la triade dé- 


* Damasc. ricot àçyju'j (éd. Kopp, 43). Kottà tov Ilop^p«ov tpou- 
pcv Tï}v fitav Twv wavTOJv cTv«{, xôv iraTcpa votjtîjç rptot'îoç. 
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iiiiurgiquc de Porphyre? Ce silence ne prouverail-il 
pas , au contraire , que Porphyre est resté fidèle sur 
ce point k la doctrine de son maître ? Du reste , nous 
ne pouvons savoir jusqu’à quel point la doctrine des! 
triades, en supposant qu’elle ait été admise par Por- ; 
phyrc, est une déviation grave de la théologie de Plo- 
tin. Dans Proclus, cette doctrine est toute une théorie 
nouvelle, laquelle multiplie à l’infini les entités Intel- ( 
ligibles, e t co nvertit les^ idées ea. substances divines, j 
Mais il est douteux que Porphyre soit allé jusque là , ! 
et qu’il ait vu dans les termes de sa triade intelligible,-^ 
par exemple, autre chose que les caractères purement 
logiques d’un même principe, l’Intelligence. Et alors 
toute la différence entre Plotin et Porphyre serait que 
l’un a considéré comme simple un p nH Oèpe*que l’autre 
a cm pouvoir décomposer. Au reste , quand il s’agit 
d’êtres intelligibles et non plus de réalités individuelles, 
il est toujours difficile de distinguer les principes pure- 
ment logiques d’avec les vraies substances. Les Alexan- 
drins, ne reconnaissant pas l’individualité comme le 
signe caractéristique de la substance , sont particu- 
lièrement exposés à cette confusion. 

Une fois en possession des principes. Porphyre ex- 
plique comment ils engendrent toutes choses. Quand 
I les substances incorporelles (ùrcoffraceiç) descendent de 
'd’universel à l’individuel, leur puissance devient plus 
faible et plus rare, à mesure qu’elles se divisent et se 
multiplient. Quand elles montent, au contraire, cette 
puissance s’accroît et surabonde à mesure qu’elles se 
simplifient et s’unifient *. Tout principe essentiellement 

' Porphy. A^ospaé a< àwfta^ot (jmçiatt; utto&ik'vou^ok xaî fttpi- 
Çovrai xat irXr,OûvovToi , i(ç rà xarà iropov \apiati Stni/Jtai; ’ vntp- 
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générateur est supérieur au produit qu’il engendi’e^ ^ 
Tout produit tient d’autrui la cause de sa génération , 
puisque rien ne s’engendre sans cause. Mais parmi 
les choses engendrées , celles qui doivent l’être à une 
réunion d'éléments sont par cela même périssables 
Quant aux essences qui , n’étant pas composées, doi- 
vent l’être à la simplicité de leur substance (ûitoctA- 
elles sont impérissables, en tant qu’indissolubles. 
Elles ne sont engendrées qu’en ce sens qu’elles dé- 
pendent d’une certaine cause. Ainsi les corps sont 
doublement engendrés, d’abord comme dépendants 
d’une cause; et ensuite comme composés; L’Ame et j 
l’Intelligence ne sont engendrées que sous le premier | 
rapport 

Parmi les principes générateurs, les uns n’inclinent 
en rien vers leur produit, les autres y inclinent en par- 
tie; d’autres enfin y inclinent entièrement, sans retour 
sur elles-mêmes. Des substances universelles et par- 
faites, aucune ne se tourne vers son produit; toutes, 
au contraire , se rallient aux principes qui les ont 
engendrées; le corps du monde lui- même, par cela 
seul qu’il est universel ét parfait, se rallie à l’Ame qui 
l’a créé, et c’est pour cela que son mouvement est 
circulaire L’Ame du monde se rallie à l’Intelligence, f 
et l’Intelligence au Premier. Tout se rallie donc au| 
Principe suprême des choses , chacun dans la mesure j 

6fli£vov‘7at ^ tvjî^ovrat, xa< ctç To ôf/oO SvvdfXttUi ircptou- 

çioL. 

* Ibid., XIII. 

2 Ibid., XIV. 

ï Ibid., XIV. 

* Ibid., XXXI. 
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\de son pouvoir, depuis le dernier jusqu’au premier 
^nneau de la chaîne des êtres K Cette réduction est 
universelle et nécessaire j qu’elle soit d’ailleurs pro- 
chaine ou éloignée , médiate ou immédiate; Les sub- 
stances universelles et parfaites fout mieux que désirer 
Dieu ; elles en jouissent , chacune selon son pouvoir; 
Quant aux substances particulières et sujettes à des- 
cendre dans le rtiultiple, il est dans leur nature de se 
tourner vers leur produit : de là leurs fautes et leur 
chute. La matière vers laquelle elles peuvent incliner, 
les pervertit , mais jamais sans retour ; car dans 
leur abaissement même elles peuvent toujours revenir 
à Dieu 

I . Porphyre avait exposé toute sa doctrine psycholo- 
/gi(jue dans le Traité de l’Âme. Les fragments qui 
nous en ont été conservés par Stobée sont de nature 
à faire vivement regretter la perle de l’ouvrage; Por- 
phyre y traite des diverses facultés de l’àme avec une 
précision et une sagacité qui semblent propres à la 
psychologie moderne. Il commence par exposer l’his- 
toire des doctrines émises à cet égard par les philo- 
sophes antérieurs , et discute les diverses opinions. Ce 
n’est pas seulement sur les facultés que diffèrent les 
anciens ; c’est encore et surtout sur les parties mêmes de 
l’âme. Que faut-il entendre par une partie de l’âme? 
Que faut-il entendre par une faculté ? Quelle est la 
distinction à établir entre la partie et la faculté? Jus- 
qu’à Porphyre , aucune de ces questions n’avait été 
bien comprise, l es Stoïciens divisent l’âme en huit 


' Ibid., Hïi. 
J Ibid , MXi. 
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parties : les sens en forment cinq ; la faculté vocale , 
la faculté de génération et la raison forment les trois 
autres. La raison était considérée par eux comme la 
faculté directrice, ayant pour ministres ou instruments 
toutes les autres facultés. C’est elle qui , en ralliant à 
soi tous les autres éléments, constitue l’unité de la 
nature humaine Platon et Aristote divisent l’âme en 
trois parties. Cette opinion a prévalu chez la plupart des 
philosophes ultérieurs , qui n’ont pas compris qu’une 
telle division n’avait d’autre but que d’établir une énu- 
mération des vertus. Entendue autrement, elle serait 
fort incomplète ; car l'imagination, la sensibilité , l’in- 
telligence, les facultés purement naturelles (comme 
la faculté génératrice ) , n’y peuvent toutes rentrer *. 
D’autres, comme Numénius, n’admettent point une 
seule âme en trois ou en deux parties , mais deux âmes 
proprement dites , l’une rationnelle , l’autre irration- 
nelle *. Seulement, parmi les partisans de cette hypo- 
thèse , il y en a qui attribuent l’immortalité aux deux 
âmes; il y en a qui ne l’attribuent qu’à l’âme ration- 
nelle, admettant que pour l’autre âme, non seulement 
l’activité des facultés cesse, mais encore l’essence 
même se dissout \ D’autres pensent qu’en vertu de 
l’union intime des deux âmes , les mouvements sont 
doubles, mais qu’une sympathie profonde de senti- 
ments et d’affections les ramène à l’unité. Après cette 
revue rapide des doctrines , Porphyre aborde la diffi- \ 
culté. La faculté , selon lui , diffère de la partie , en 

' Stob., 83!, éd. Hoeren. 

’ Stob., 833, 834, 836. 

’ Stob., 833, 834, 835. 

* Stob., 835. 
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ce que toute partie est essentiellement distincte d’une 
autre , tandis que diverses facultés peuvent fort bien 
se ramener à un même principe ( k un même genre , 
ysvo; ) Aristote comprenait parfaitement cette diffé- | 
rence quand il refusait des parties à Tàme sans lui 1 
refuser des facultés L’introduction d’une partie 
nouvelle change la nature du sujet, tandis qu’une 
faculté peut y entrer sans en altérer l’unité. Longin 
suivait l’opinion de Platon, qui dit que ffime, indivi- 
sible en elle-même, ne se divise que dans son action 
sur les corps *. Ainsij de ce que l’âme n’a point de 
parties, il ne s’ensuit pas qu’elle n’ait qu’une seule fa- 
culté. 

Si on veut terminer cette discussion confuse , il est 
nécessaire de poser un principe de définition qui serve 
à déterminer les différences et les ressemblances quant 
aux parties et quant aux facultés d’un même sujet 
On verra clairement par là si l’âme a réellement plu- 
sieurs parties ou simplement plusieurs facultés, et 
quelle opinion il convient d’adopter , ou celle qui 
attribue à l’homme une seule âme , mais véritablement 
complexe en soi ou par rapport à l’homme , ou bien 
celle qui suppose en l’homme une réunion de plusieurs 


• Stob., 838. PriTcov ûç ii'jafxii fit'pov; Sirîvtyxn, Zti r'o fjtv 
ut'pî; ixêtSt)xt xarà yi'vo; rov yapaxrrifa toù pt'fwî. '>'( S'ivâ- 
fiti; iripi To oaiTO çptyovTai 

* Stob., 838. 

’ Stob., 838. 

^ Stob., 838. Aiocxpiriov ouv tx to-j itoXXoô Tapajfou, 5tvra; 
ôpov yvw^iuf (xtpixî); iioufopâf, xot iéiayopiaj, xa'i irâXev Atvâfuuv 

itpo; pitp») xai wpt; àXXriXaç, titavurr'pw ojt(Ûv, tl xai irXti'ovi; iv tvi 

% 

ct(v. 
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âmes , et l’assimile ainsi à un chœur dont le coneert 
des parties fait l’unité Mais il faut voir d’abord en 
quoi diffèrent la faculté , la partie et la simple dispo- 
sition ( xaTaoxtuYi ) dans un même sujet. Une partie 
diffère toujours d’une autre par le sujet, par l’idée ( le 
genre ) et par les facultés. La disposition est une apti- 
tude particulière du sujet ; la faculté est le pouvoir de 
réaliser cette disposition 2. On a confondu et on peut 
confondre jusqu’à un certain point la disposition et la 
faculté ; mais la différence qui distingue la faculté de 
la partie est profonde et vraiment essentielle. Les fa- 
cultés, quel qu’en soit le nombre, peuvent être rap- 
portées à une essence unique, sans occuper tel ou tel 
point dans l’étendue du sujet , tandis que les parties 
y occupent un point déterminé à l’exclusion de tout 
autre. Ainsi toutes les propriétés d’une pomme sont 
réunies dans une même essence, laquelle constitue 
l’unité du sujet; mais les diverses parties qui la com- 
posent coexistent sépavémenl *. La notion de la {îartie 
implique la quantité ; la notion de la faculté n’implique 
que la pensée. L’âme peut être simple et indivisible i 
avec des facultés très diverses ; avec des parties, elle * 
ne le peut. La doctrine qui ressort de ces développe- • 
ments , c’est que l’àme est essentiellement simple et 
qu’on peut bien y distinguer des facujtés, mais non 

V ' Stob., 840. 

• * Stob., 8i0. Pr,Tt5v Buv, fi; Sirjaftti, xoti f«BB;, xai xatazxtjri 

ÎTr'i TTi; Toivrr, Sttvrr^o-j^t ' fitpo; piv yàp içi, ô xat T'T' ùircxc!- 

jiiyu, xat TÜ ûStt xa't t«T; tvtpytiau; Ô)Xbv fxcpBu; ita-fifu- K>ra9xtvX 
^ i) Trpe; O m'^xi TÛv pitpù'f sixeex îiriTit'StiBTt]; ' jùvoiiAi; Si Tvi xa- 
TOBxtuŸiç i5fç à<f' f,; iyccyih S'r/^zat, xaO ’ 4 xactBXMarai txaçBv. 

3 Stob., 840. 
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des parties ^ Maintenant quelles sont ces facultés ? 
Porphyre avait dû en exposer la théorie complète 
dans son traité de lame, dont il ne nous reste que 
quelques fragments. Porphyre pose un principe im- 
portant , en ce qui concerne la séparation ou la 
réunion des facultés : c’est que deux facultés essen- 
tiellement différentes ne peuvent appartenir à une 
même nature K D’après ce même principe , Por- 
phyre blâme Arislon * d’avoir réuni sous une même 
essence , à laquelle il donne le nom de faculté pei'- 
captive, la sensibilité proprement dite et l’entendement. 
Si en effet la sensation a pour caractère propre d’agir 
sans instruments , tandis que l’entendement n’en aurait 
aucun besoin , comme le reconnaît Ariston , comment 
pourrait-on les ramener à une même nature ^ ? D’ail- 
leurs ces deux facultés diffèrent encore par leur objet 
et leur mode d’action. La sensibilité perçoit la figure 
des choses seulement , et l’entendement en perçoit 
l’essence ^ La sensation est provoquée par une im- 
pression du dehors ; la pensée de l’entendement est un 
acte tout intérieur. Quant à la mémoire, Porphyre la 
définit la faculté de retenir et de conserver d’une ma- 

' Stob., 840. 

2 Stob., 832. Oi 5 è film j/tv tt,v oùîîav ).oyix)iv ètiStvTo, Sictfi"' 
pouî St Ta; tvtiiycia;. Toiaûi»!; àt ouTr,; r^; vf ' Êv T(9£:0ai 

Ta; Swâ/utç, jx^icoTC aTOirov î (',ii yài tx [tiâ; f, yt vôriOi; sùcia; op- 
ftôitai xai rt ataônjai;. 

^ Philospphç stoïcien. Il y avait encore un philosophe ^ripa- 
téticien de ce nom , auquel l'ob.servation de Porphyre pouvait s’a • 
dresser. 

^ Stob., 828. 

* Stob., 830. y<xs vjTt'a; «ùx âvTAr,irTi«xi, à).Xà 

xa': itXoItcu;. 
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nière permanente l’image de la perception primitive 
qu’on nomme sensation. Porphyre, tout en distinguant ^ 
la mémoire, ainsi que l’imagination, de la sensation, [ 
paraît les rapporter à une seule et même nature , par , 
cela même qu’il leur attribue à toutes trois le même 
objet, à savoir, la figure du corps perçue par la 
sensibilité et conservée par, l’imagination et la mé- 
moire. On ne retrouve pas dans tout ce qu’il dit des 
facultés qui supposent l’exercice des sens , la profonde 
pensée de Plotin sur l’activité propre à toutes les fa- 
cultés humaines. Ce n’est que lorsqu’il arrive aux fa- 
cultés supérieures qu’il y reconnaît l’énergie tout in- 
térieure et toute spontanée de l’âme. Ainsi il distingue 
très judicieusement la réminiscence de la simple mé- 
moire, en faisant observer que celle-ci suppose un 
effort d’abstraction qui est propre aux êtres raison- 
nables. 

Enfin Porphyre avait, dans ce même traité sur l’âme, 
abordé le problème de la nature même de l’âme , et 
avait réfuté , à l’exemple de Plotin , les doctrines des 
Stoïciens et d’Aristote. Dans un fragment conservé 
par Eusèbe, il reproduit à peu près contre l’opinion' 
péripatéticienne les arguments de Plotin. Si l’âme n’est 
qu’une entéléchie, d’où lui viennent les inspirations ^ 
divines dans lesquelles elle ne comprend rien des choses 
qu’elle voit et qu’elle dit? Comment même expliquer 
les décisions de l’âme, ses mouvements spontanés, ses 
recherches volontaires * ? D’ailleurs n’est-ce pas com- 
mettre une grossière erreur que de confondre le prin- | 
cipe vital avec l’âme proprement dite l 

* Eusèb., 812. ,• ' * 

2 Ibid., 812. 
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Voilà à peu près tout ce qui nous a été conservé de 
la doctrine psychologique de Porpliyre. Quant à sa 
doctrine morale , les â'popy.al , le traite de l’abstinence 
\ des viandes , la vie de P\ lhagore, la lettre à Marcella, 
\ contiennent de plus longs détails. Porphyre ne voit pas 
! seulement dans le yv^ôi -rsauTov une méthode pour l’é- 
tude de la métaphysique ; il y trouve encore une di- 
r ection mo rale. Si le Dieu prescrit de se connaître soi- 
H même, ce n’est pas simplement pour philosopher, mais 
j surtout pour être sage et heureux. La philosophie mène 
^ à la sagesse , c’est-à-dire à la science de 4a vérité, et 
par la sagesse au parfait bonheur. Du resi^ la science 
seule ne sullit point à nous rendre heureux.. Il faut que 
la. vertu s’y joigne. La vie pure de l’âme et de l’intel- 
ligence, telle est la fin et la perfection de l’homme*. 
l..e sage n’atteint pas brusquement la vie parfaite; 
il s’y élève par degrés. Le premier degré est la vie 
politique, commencement nécessaire de toute vertu et 
de toute perfection. La vertu politique consiste à être 
modéré dans ses passions et à suivre dans sa conduite 
les lois de la raison (toj xaôïi'jcovTOî). Cette vertu a pour 
but de rendre facile le commerce avec nos semblables 
et de relier les hommes entre eux Elle comprend 
quatre vertus, la prudence, le courage, la tempérance 
et la justice. La prudence procède de la raison ; le cou- 
rage, du cœur (tô ôup'jjAtvov) ; la tempérance résulte do 
l’harmonie du cœur et de la raison ; la justice consiste 
en ce que chacun de ces principes s’acquitte de son 
office, soit de commandement, soit d’obéissance. Por- 
phyre ne fait que reproduire la théorie de Platon. Les 

‘ Slob.j éd. Gesuer, 172, 174. 

* Porphy., itfoofioî, ***i''. 

11 . ■ . * U 
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vertus politiques sont rornement de la vie mortelle; 
elles ne la dépassent point. !• Iles préparent seulement 
l’homme à la vie pure de Tàme, sans l’y faire participer. 
Mais nul ne peut s’y soustraire sans manquer aux con- 
ditions mêmes de la nature humaine et sans se fermer 
absolument la voie de la vraie perfection *. l.es vertus 
purificcUives sont en même nombre et portent le même 
nom que les vertus politiques, mais elles ont un carac- 
tère déjà plus élevé. La prudence, dans la purification, 
consiste à négliger le corps et à n’agir que par les fa- 
cultés propres à l’âme. Résister aux influences du corps, 
c’est la tempérance. .\e pas craindre , en se séparant . 
du corps, de mourir pour vivre véritablement, c’est le 1 
courage. La vraie mort, c’est le vide et le non-être, ! 
terme inévitable de la vis sensible. Le règne absolu de 
la raison et de l’intelligence, c’est la justice. Au fond 
tontes les vertus purificatives n’ont (pi’un objet, la pu- 
rification; qu’une fin , la vie pure et parfaite de l’âme 
n’obéissant plus qu’aux lois de sa propre nature -. Le 
but des vertus politiques est de modérer les passions , 
•afin de rendre l’homme propre à la société ; le but des 
vertus purificatives est d’arracher de l’àme les passions, 
afin de préparer l’homme à la vie divine ^ 

Celte distinction établie , Porphyre examine à quel \ 
degré gt dans quelle mesure la purification peut être \ 
pratiquée. Se purifier pour l’àme , c’est se séparer du 
corps , c’est-à-dire se soustraire à l’action et à l’in- 

* Ibid., xxiiv. 

■* Ibid., xiiiv. 

^ Ibid., Illiv. H f/'fj oûv xarà iroXiTcxà; àpirà; 5ioi9t3(; Iv 
fitTf/iTaOcta Bttapiïxat ' tiÀoî ‘i/Htca ri C*!'* <f>Ç SaQpuitn xarà yiùoiï. 
il ok x»Tà t 4; St<.>ox,T!xà; ix àToôciot ' irpôç hfx'jtwt;. 
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fluence de tous les penchants, de tous les appétits, de 
toutes lespassionsquk’y rapportent H faut que l’homme 
commence par se reconnaître lui même comme une âme 
enchaînée h un être étranger et d’essence diflérente. 11 
faut qu’il considère cette vie sensible comme un exil 
passager qu’il subit, en attendant le retour dans sa vraie 
patrie. N’étions nous pasautrefois des essences pures et 
libres qu’une inclination funeste a fait tomber dans des 
corps et que le contact de la matière a corrompues? Or, 
I si le mal pour l’àme vient de son union avec le sensible, 

I d’où peut venir le bien, sinon de la séparation*? Mais 
\ comment l’àme s’y prendra-t-elle pour s’affranchir de 
cejoug?Où fuira-t-elle pour échapper à. cette influence? 
En elle-même. C'est en se recueillant et en se concen- 
trant dans les profondeurs de son essence qu’elle pourra 
s’isoler et se rendre invulnérable. Celui qui se sert trop 
souvent de ses sens , bien qu’il le fasse sans attache- 
ment et sans plaisir , se distrait cependant de sa véri- 
table fin , en s’enchaînant au corps par la sensibilité. 
On l’a dit avec raison , les sens sont autant de clous 
qui attachent l’âme au corps ; moins IVime en fait usage, 
plus elle devient libre Mais enfin , puisqu’il est im- 
possible de se priver entièrement des plaisirs sensibles, 
\ il ne faut les prendre que comme des remèdes, néces- 
l sairesà la fatigue et à la faiblesse auxquelles la nature 
nous condamne *. La douleur aussi fait obstacle a la 
liberté de Tàmc, en ce qu’elle la trouble et l’abat; il 
convient, sinon de la faire taire, au moins de ia dimi- 
nuer, en exaltant l’énergie intérieure de l’àme. Quant 

< Ibid., xixiv. 

/)r Absfin. vu ru. 

^ Ibid,, ifocftoti, ixxiv. 
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à la colère, il ne faut pas se laisser entraîner à ses mou* 
vements aveugles; si on ne peuts’en garder tout-à-fail, 
qu’elle ne soit du moins qu’un trouble étranger et in- 
volontaire; que l’âme ne s’y mêle point, et qu’elle 
assiste, indifférente et immobile, aux emportements de 
la chair 11 faut de même que l’âme ne se livre point 
à la crainte et que cette passion ne soit qu’un mouve- 
ment involontaire L’homme , en tant qu’homme , ne 
prendra aucune part aux jouissances du tact, du goût 
et de l’odorat : il les abandonne la bête. Quant aux 
plaisirs de l’amour, il ne doit pas en jouir même invo- 
lontairement; il ne doit connaître ce genre de plaisirs 
que par l’effet de cette imagination fugitive qui se joue 
dans les songes. Et encore tout cela doit rester absolu- 
ment étranger à l’àme elle-même *. 

Porphyre ne se borne point à cette doctrine géné- 
rale de la purification ; on le voit partout attentif à 
retrancher soit du régime alimentaire, soit de toute 
autre partie de la vie sensible , tout ce qui peut irriter 
ou exalter la sensibilité. Le traité de l’abstinence des 
viandes est semé d’observations profondes ou délicates 
sur les dangers de toute nature auxquels une vie sen- 
suelle expose l’âme , et toute cette partie physiologique 
de la morale de Porphyre est fort remarquable. Por- 
phyre y fait très bien sentir l’influence profonde des 
impressions sensibles sur l’étatmoral de l’homme. Deux 
sources enivrent l’àme de leurs poisons mortels , au 
point de lui faire oublier sa vraie nature : c’est le plai- 
sir et la douleur que la sensation fait naître, et que 

' Ibid., XXXIV, 

^ Ibid., XXXIV. 

* Ibid., XXXIV, , . 
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l’imagination et la mémoire développent et fortilient. 
De là viennent les passions. Lorsque l’ànie en est une 
fois agitée , elle sort de son état naturel et cesse de 
poursuivre sa véritable fin. Ce sont les sens qui pro- 
duisent tous les désordres de l’âme ; la preuve en est 
dans les effets que cause la vue du spectacle, des danses 
et des femmes. J.es sens- sont comme des filets qui en- 
veloppent l’âme et l’entraînent vers le mal. Quand elle 
a été ainsi émue par les impressions du dehors , l’âme 
s’agite avec fureur ; le trouble extérieur se commu- 
nique à l’intérieur et enflamme les passions. C’est ainsi 
<|u’une sensation de l’ouïe tantôt nous amollit et pro- 
voque des mouvements voluptueux , tantôt exalte la 
colère de l’àme et la porte à la violence. On sait com- 
bien l’usage des parfums favorise la passion des amants. 
Le contact d’un corps rend Tàme en quelque sorte 
corporelle. La mémoire et l’imagination , échauffées 
par tes sens, mettent en mouvement une multitude de 
passions, la crainte, le désir, la colère, l’amour, le 
chagrin, la jalousie, l’inquiétude, etc. ^ Rien n’est donc 
plus manifeste que l’influence des impressions sensibles 
sur les passions d’abord et sur l’àme ensuite ; il faut 
bien se garder de la nier , tout en reconnaissant que 
l’àme est distincte du corps et même peut s’en séparer. 
Dans notre condition présente, l’âme tient étroitement 
à la sensibilité, laquelle, comme on sait, subit les im- 
pressions du dehors. De ces deux ennemis de l’âme, le 
plaisir et la douleur , le plus redoutable n’est pas la 
douleur; Porphyre le démontre d’une manière élo- 
quente dans sa lettre à Marcella. Il serait impossible 
aux âmes destinées à préparer leur retour vers le ciel 

' D)' .■ibxtinriil . 
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de (luilter cette terre de passage, si elle était uii lieu 
de délices et de voluplé; rien n’est plus contraire au 
retour vers les Dieux que la mollesse. On ne gravit pas 
au sommet d’une montagne sans effort et sans fatigue; 
c’est par le supplice continuel et la mort du corps que 
l’àme arrive à la vie. La douleur est une chaîne de fer ; 
elle pèse trop lourdement sur l’âme pour ne pas lui 
faire désirer l’affranchissement. Le plaisir est une 
chaîne d’or dont l’éclat empêche de sentir le poids *. 

Mais la vertu ptirtfiea4ive, supérieure à la vertu poli- 
tique, n’est pas encore la lin de la vie humaine : la vraie 
destinée de l’àme est l’union avec son principe ; la puri- 
fication ne fait qu’y préparer. Alors pour l’àine purifiée 
et convertie h son auteur, la vertu consiste dans la con- | 
naissance de l’être véritable Cette vertu se divise en- I 
core, comme la vertu purilicative ou la vertu politiqift, '' 
en prudence, courage, tempérance et justice. Mais 
toutes ces vertus n'ont pour objet que l’intelligence, 
et pour fin que la contemplation *. Ici finit la série des 
vertus propres à l’àme : reste encore une quatrième 
espèce de vertus, supérieure aux vertus de l’âme de 
toute la supériorité du modèle sur la copie. L’àme ne 
la possède qu’autant qu’elle est devenue intelligence 
pure ; les quatre vertus cardinales s’y retrouvent en- 
core, mais avec le caractère de l’absolue perfection 
11 y a donc quatre espèces de vertus : l’ les vertus de 
l’inlelligencc pure, modèles de toutes les autres ; 2° les 
vertus de l’àine pure unie à l’intelligence; 3* les ver- 

' 4/1 Mm rcHmn . 

^ \vOifl-, X\IIV 

’ Ibid., ixxiv 

‘ Ibid., xxiiv 
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tus de l’ànie se purifiant et se sépai’aiit du corps : 4“ les 
vertus de l’àme modérant les passions qu’elle lient de 
ses relations avec le corps. Les vertus supérieures 
supposent les vertus inférieures ; mais il n’y a pas ré- 
ciprocité. Les vertus politiques font l’homme de bien; 
les vertus purificatives, l’homme divin. Les vertus de 
l’âme pure font le Dieu; les vertus de l’intelligence 
pure font le Père des Dieux *. Tout ce qui produit un 
bien est vertu : or le bien de Tàme est toujours d’ètre 
unie à son principe, de même que le mal pour elle est 
toujours d’en être séparée : tel est le caractère et le 
lien commun de toutes les vertus qui viennent d’ètre 
énumérées; toutes tendent plus ou moins à réunir 
l’homme à son auteur. 

. Voilà à peu près tout ce qui nous reste de la doc- 
trine de Porphyre ; cela nous suffit pour juger que 
Piarphyre n’a guèrejait que reproduire l’enseignement 
de Plotin. C’est la même théologie, sauf la doctrine 
des triades; c’est la même morale, avec un caractère 
peut-être plus prononcé d’ascétisme. Porphyre ne 
pouvait pousser plus loin (jue Plotin l’indifférence pour 
les affections et les besoins de la vie sensible ; mais il 
porta dans son spiritualisme toute l’exaltation d’une 
àme sombre et mélancolique. On sait qu'il prit celte 
vie en dégoût, et qu’il fallut l’intervention de Plotin 
pour le détourner du suicide. 

Porphyre eut un grand nombre de disciples, dont 
le plus célèbre, Jamblique, fit oublier tous les au- 
tres. Avant de passer à ce philosophe, il faut dire 
un mot de Théodore d’Asiné , autre disciple de Por- 
phyre, dont Proclus nous a conservé quelques opi- 

< Ibid,, Tixiv. 
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liions *. l'héodoie admettait, indépendamment et au- 
dessous de rUn , trois triades, dont la première a pour 
essence le -rè ov*, la seconde, le voOç; la troisième, le 
To ajTÔ^wov 2. Cette dernière est évidemment , dans la 
pensée de Théodore , la triade démiurgique. Cette 
théorie des trôis triades formant l’ennéade est-elle 
propre h Théodore , ou l’a-t-il empruntée soit à Aîné- 
lins, soit à Porphyre, c’est ce qu’il est impossible de 
savoir, dans l’ignorance où l’on est de la vraie doc- 
trine de ces deux philosophes à cet égard. Théodore 
est le seul auquel Proclus attribue positivement et 
clairement la théorie de l’ennéade ; il n’attribue po- 
sitivement à Amélius que la triade démiurgique, et à 
Porphyre que la triade intelligible. Quoi qu’il en soit, 
la pensée de Théodore , sur ce point obscur des triades, 
est plus explicite que celle des deux disciples de Plo- 
lin. Théodore indique avec précision la nature des 
principes de chaque triade , ct^ l’ordre des diverses 
triades. Chacun des principes de la Trinité divine, 
l’Être, l’Intelligence, l’Ame en soi (aÙTo'Ctoov) renferme 
trois termes, un premier, un milieu et un dernier, et, 
considéré sous un triple point de vue, devient une 
triade. La triade de l’essence (r/jcioi^r;) brille au pre- 
mier rang, puis la triade de rintelligence (vospà), 
puis enfin la triade de l’àme (tj/uyixr,) C’est sans 
doute à cette dernière qu’il faut rapporter la distinc- 
tion des trois âmes, attribuée par Proclus à Théo- 
dore, à savoir, l’Ame en soi, principe de toute vie 

' Ëiiiiapo noua apprend que Théodore iivail eu .lussi pour mailre 
Jiimhlique. 

^ Procl.. Ti»!., I3<i. 

’ Ibid.. 98. 
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aÙTotwiiV , w/âia ) , l’Ame universelle el l’Ame du 
monde *. Celle-ci embrasse tout ce qui tombe sous la 
loi du destin. Théodore pensait, en outre, que l’Ame 
du monde et les âmes particulières ont la même 
essence, suivant en cela la doctrine de Plotin, adoptée 
par Amélius et Porphyre Il admettait avec Araélius 
deux intelligences, l’une principe de l’universel, l’autre 
source du particulier Il est à remarquer que sur ce 
point, comme sur beaucoup d’autres, Proclus montre 
l’accord de Théodore et d’ Amélius, et peut-être ne 
serait-il pas trop téméraire d’en inférer que Théodore 
avait conservé à l’école de Porphyre les doctrines de 
Numénius et en général de l’école de Syrie. 

Il ne nous est resté des nombreux ouvrages de Jam- 
blique qu’une vie de Pythagore et une exhortation à la 
philosophie. Quant au livre sur les mystères égyptiens, 
malgré le témoignage de Proclus , il est plus sûr de 

( l’attribuer à l’école de Jamblique qu’à ce philosophe lui • 
même. Malheureusement, aucun de ces ouvrages ne con- 
tient la partie importante de sa doctrine , sa théologie. 
On est réduit à en chercher les fragments épars dans le 
commentaire de Proclus sur leTimée. Dans les derniers 
temps de son enseignement , Porphyre avait vu son 
premier disciple Jamblique devenir son rival , et par- 
tager, au sein même de sa propre école, cette autorité 
que Porphyre devait bientôt lui abandonner tout en- 
tière. De bonne heure en effet Jamblique_.inanii£sta 
son opposition à la doctrine de"son maître sur un cer- 
tain nombre de^ points importants. Après Plotin, l’é- 

' Ibid., 206. 

* Ibid., .31 4. ((«oi'JT.'jv r-f. TJ T«v jravri.; xy\ ryt; 

■' Ibid., 129 
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cole néoplatonicienne s’était engagée dans des discus- i 
sions fort subtiles sur des difficultés que le maître avait | 
ou négligées ou expliquées d’une manière obscure et 
incomplète. Déjà nous avons vu Amélius, Porphyre, j 
Théodore , interpréter et développer chacun à sa ma- 1 
nière la théologie de Plotin en ce qui concerne les deux ! 
derniers principes de la trinité, l’Intelligence et le Dé- 
miurge. Jamblique, suivant la voie de ses prédéces- 
seurs, divisait également et subdivisait la trinité de 
Plotin, et en faisait sortir une série de triades; mais il 
diflérait d’opinion avec Porphyre dans l’interprétation 
des doctrines théologiques de Platon et de Plotin. Es- 
sayons de déterminer ces divergences. Jambli(|ue re- 
connaît avec Amélius et Porphyre qu’il n’y a rien à 
distinguer dans le premier principe. En effet , ce prin- 
cipe est simple, indivisible, immobile dans son unité. 
Tout ce qui est, est par l’Un; le premier être lui- 
méine en vient ; les causes universelles lui doivent 
toute leur puissance d’action , en même temps que l’u- 
nité et l’harmonie de leurs mouvements. C’est encore 
l’lin qui fait que malgré la diversité de leurs formes, et 
malgré la variété des principes dont elles dépendent , 
les causes naturelles se confondent dans une intime 
union, et vont aboutir à une cause uniciuc et suprême *. 
kê second principe sert d’intermédiaire aux deux autres, 
et de point d’union à la trinité entière. C’est la puis- ! 
sauce féconde qui engendre les Dieux, le principe de la 1 
vie divine , le producteur par excellence , la Déesse ; 
Rhéa, selon la langue mythologique -. Le troi.sième 

' Slob., 18 i,cd. lleereii. 

’ Procl., vont. Tint.. 297. 
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principe est le Démiurge proprement dit, Jupiter; 
c’est le principe qui opère le développement des puis- 
sances intelligibles et accomplit l’œuvre de la créa- 
tion 

Jusqu’ici Jamblique ne s’écarte en rien de la théo- 
logie de Plotin ; mais divers passages de Proclus sem- 
blent prouver qu’il n’est^ pas toujours resté fidèle à la 
distinction des trois principes de laTrinité alexaoidrine, 
l’Un, rintelligence et l’Ame. Ainsi, tantôt il comprend 
dans le Démiurge tout le monde intelligible ^ ; tantôt 
il y renferme le Paradigme Or, qu’est-ce que le Pa- 
radigme , sinon le modèle intelligible, le système des 
idées, l’intelligence pure identique avec l’intelligible 
pur, en un mot le second principe? N’y a-t-il pas là une 
véritable contradiction? Le passage suivant de Proclus 
nous paraît lever la dilficulté, « Jamblique considérait 
ilue la vertu démiurgique préexistait déjà dans le Pa- 
radigme U » En cfl'et, tout en distinguant les deux der- 
niers principes de la Trinité, l’Intelligence et le Dé- 

' Ibid., 397. 

^ Ibid., 94. 

3 Ibid., 102. 

* Ibid., 102. xai ô 10 / '/.iyùii è» aytw t'o -zafi- 

otiyna (ru ônr) ynîTiv 6p9w: xoOairep o âi's; lâ/jÇiijjoî Sitx- 

T'jTTiTat, xai ij tô n^jiiiictyaot 5r,fx(Oupy'ov âjropaivôficvo;, ûintp o 
ytj/'xît>i fîiitkt'.ç. F.'üpa yàp h piv, iv tû Trapa’Jeiypfxari Sr,aiorjpytxàv 
iài'ipta 7Tp'jüir<xp/ov. Ext? yàp h Trpartço; iç'e Zcùç , xa'i 4ià toüto 
• rr'.iEi t'îiv iâ/i.'-a Srjptio-jpyoj , () 4e, ev rÿ 4»ifiioupyrT' To TzapâSetypLx. 

Proclus cite d'abord deux opinions en apparence contradictoires ; 
l'une, de Jamblique, qui place le paradigme dans le démiurge; 
l'autro, d'Amélius, qui place le démiurge dans le paradigme. Puis 
il résout cette contradiction pur une distinction : Jamblique a eu 
raison de placer le paradigme dans le démiurge , en ce sens que le 
démiurge l’implique logiquement ; Amélius n'a pas tort de placer 
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iniurge , Jainblique a pu en considérer le rapport et 
l’union. Or , comme le Démiurge procède de l’intelli- 
gence , il a pu dire, dans un sens différent et avec une 
égale vérité, tantôt que le Démiurge comprend le Pa- 
radigme , tantôt qu’il y est compris : c’est ainsi du 
moins que Proclus entend Jamblique. 

Quant à la doctrine des triades , Jamblique semble I 
avoir poussé encore plus loin que Porphyre et Théo- * 
dore l’abus de l’abstraction. Dans le second principe. ‘ 
il distingue d’abord trois triades purement intelligi- 
bles , puis trois triades intellectuelles; ce qui formait 
l’ennéade vokit^v et l’ennéade votpàv*. Outre la grande 
triade démiurgique, Jamblique admet une série 
de Démiurges inférieurs compris sous le nom de, 
veoi A-/;ijt,iVjpYoi , lesquels portent au loin l’action des 
premiers *. Jamblique se distingue encore de Plotin 
et de Porphyre par un goût excessif et presque 
superstitieux des formules numériques. Il ramène 
aux nombres tous les principes de sa théologie : k la 
Monade, l’IInité suprême, principe k la fois de toute 
unité et de toute diversité; k la Dyade, l’Intelligence, 
première manifestation, premier développement de 
l’Unité; k la Triade, l’Ame ou le Démiurge, principe 
du retour k l’unité pour tous les êtres qui sc portent 
en avant; k la Tétrade, le principe d’harmonie univer- 
selle , contenant en elle toutes les raisons des choses : 

le démiurge dans le paradigme , en ce sens que celui-ci contient 
déjci virtuellement la puissance démiurgique. 

' Ibid., 91. ricf; ôr, TT,; év Ttfiaw toü Acoî ir,pi9Uiytaî yiolyw 
(itrà Ta; vonri; tpiaiaciv tmv vjtîtÛv 5c«v rpi’,; T;,iâ^«ttv tû vot-.a 
iGiiftiSt, 

’ Ibid., 297. 
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à rOgdoade, la cause du mouvement [yû^r, ciç) qui en- 
traîne tous les êtres hors du principe suprême , et les 
disperse dans l’univers; à l’Ennéade, le principe de 
toute identité et de toute perfection ; enfin à la Décade, 
l’ensemble de toutes les émanations du -rô Èv Ni Plo- 
tin, ni Porphyre, quelque estime qu’ils aient eue poul- 
ies doctrines de Pythagore , ne réduisaient k ce point 
leurs principes en abstractions numériques. 

Porphyre avait, contrairement îi la doctrine de 1 
Plotin , attribué à la matière la variété des êtres indi- 
viduels. Jamblique réfute Porphyre, et explique cette 
variété en distinguant dans le monde intelligible, des 
principes d’unité et d’identité d’une part, et de l’autre 
des principes de diversité *. 

La psychologie de Jamblique, autant qu’on peut en 
juger par quelques fragments , témoigne d’un autre 
esprit que celle de Plotin et de Porphyre. Il y règne 
I uiT'spTiiïl'uaT^nëTnÔins sévère ëT moins absolu. Jam- 
1 blique y reproche à Plotin d’avoir fait de l’âme un 
{principe impassible et toujours pensant , et par consé- 
quent de l’avoir identifiée avec l’intelligence elle-même. 
Dans cette hypothèse, dit Jamblique , qui faillirait en 
nous lorsqu’entraînés par le principe irrationnel, nous 
nous précipitons dans les désordres de l’imagina- 
tion •’? Et d’un autre coté , si on admet que la volonté 
a failli , comment l’ame elle-même resterait-elle in- I 
faillible? Ce même esprit se révèle encore dans la ‘ 

‘ Procl., rom. Tim., 206. 

* Ibid., 131. .Vt’yc! yà|i ov-/ OTi, Ta (/'tv ttôv iidü> TOJTcniTi 
'/'ii'ftt xaî , rà ôt xivriïti xat értfJTr.Ti. Kai <i; rà ucv uovot^c 

xwv cçtv «tria xaî 'i't'ocwv. Tà Jt, xr/ouurvw. Tf xai 7 Tf 7 T/i 70 vaüfvw. • 

3 Ibid., 341. 
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critique d’une pensée de Porphyre , touchant l’inter- 1 
prétation de Platon. « II n’existe ni Dieux pasteurs,! 
privés de l’intelligence humaine et se rattachant aux 
êtres vivants par une certaine sympathie , ni Dieux 
chasseurs qui enferment l’àme dans le corps comme 
dans une ménagerie ; car Pâme n’est pas à ce point 
enchaînée au corps. Cette méthode ( il s’agit de l’opi- 
nion de Porphyre ) n’est digne ni de la philosophie 
ni de la science ; elle est pleine de superstitions bar- 
bares *. » .Famblique apparaît ici sous un jour tout 
nouveau. Ce prêtre égyptien , si appliqué à l’exercice 
du culte, si adonné aux prati(|ues de la thcurgie, se 
montre, dans sa doctrine p.sychologique , plus modéré, 
plus platonicien que scs prédécesseurs. De même , sa 
morale est d’un ascétisme plus tempéré. Il tait une part 
plus grande à la liberté et aux passions dans la vie hu- 
maine. 11 répété souvent que l’homme est le véritable 
auteur de ses actions, et qu’il est à lui-même son propre 
démon. 11 reproduit le plus souvent les idées et les ten- 
dances morales de Platon. Sans doute le, disciple de 
Plotin et de Porphyre, le philosophe alexandrin se mon- 
tre toujours. Jamblique répète avec ses maîtres que la }} 
fin de l’àme est la contemplation des choses divines,, j 
et que la vertu n’est qu’un moyen d’y parvenir ; mais ' 
il n’en est pas moins que Jamblique, beaucoup plus 
superstitieux que Plotin et Porphyre dans sa théo- 
logie, professe une morale plus pratique et plus hu- 
maine. 

Ammonius, Plotin, Amélius, Porphyre, Théo- 
dore, Jamblique, appartiennent à la première période 
de la philosophie alexandrine ; tous concourent, soit 

' Ibid , 47. 
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la création , soit au développement de la doctrine. 
Ammonius inaugure une méthode nouvelle ; il propose 

I la reconstitution de la philosophie grecque par l’alliance 
de Platon et d’Aristote. Plotin réalise celte alliance 
dans un vaste et puissant système, l.’œuvre de créa- 
tion s’arrête A Plotin ; son génie a comblé toutes les 
grandes lacunes et résolu toutes les graves difficultés. 

, Amélius, Porphyre, Théodore, Jamblique, n’ont plus 
qu’à répandre , discuter, éclaircir, développer la doc- 

i trine fondée par le maître. Après eux, l’école d’Alexan- 
drie entre dans une phase nouvcHe ; elle quitte les 
hmitëiirs de la spéculation jihilosophique ; elle descend 
dans les temples et se mêle à la foule. Si les ouvrages 
des successeurs de Plotin nous avaient été conservés, 
nous pourrions mieux juger du développement de la 
doctrine entre leurs mains, et des modifications et des 
progrès qui doivent leur être attribués. Toutefois, dans 
le tableau fort incomplet qui vient d’être présenté de 
leurs opinions , on peut déjà apercevoir une déviation | 
de l’enseignement de Plotin et une véritable décadence 1 
du Néoplatonisme. Tout idéalisme tend à. réaliser 
des abstractions. Cette tendance se révèle d(îjà dans 
Platon par Ta^théorie des idées. Elle se marque plus 
fortement dans Plotin par la doctrine de la Trinité. 
Platon attriTiiiaît Pêtrc aux idéesTmaîs il ne les sépa- 
rait point de Dieu. Plotin , non content de distinguer 
les divers degrés du divin, les convertit en principes 
substantiels, et aboutit à la Trinité suprême de l’Un, . 
de l’Intelligence et de l’Ame. C’était déjà abuser de 
l’abstraction. Mais enfin, si la séparation des principes 
de la Trinité est chimérique , la distinction est réelle, i 
En ce point, la théologie de Plotin est vraie; elle em- 
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brasse le divin dans toute son étendue et pénètre dans 
ses plus intimes profondeurs. Platon , Aristote , les 
Stoïciens n’en avaient saisi qu’un coté chacun , soit 
l’être , soit la pensée , soit la vie : la Trinité de Plotin 
en représente la totalité. C’est une pensée profondé- 
ment vraie, dont une théologie sérieuse peut rejeter 
la forme et accepter le fond. Mais on ne .saurait en dire 
autant de la doctrine des triades et des ennéades , 
imaginée par les successeurs de Plotin. Quelle est la 
pensée cachée sous ces subtilités ? Quelle vérité pour- 
rait-on en extraire? Les différents termes de ces triades 
intelligibles , intellectuelles , démiurgigues , ne sont pas 
seulement des abstractions réalisées ; ce sont des ab- 
stractions qui n’expriment pas de différences essentielles 
et n’ont pas même de vérité logique. Que dans la sphère 
des principes il faille distinguer l’Un, l’Intelligence et 
l’Ame, la raison le conçoit parfaitement ; car, lorsqu’elle 
cherche le principe des choses , elle va du phénomène 
à la puissance, de la puissance h l’essence, et de l’es- 
sence à la fin suprême , au Bien. Mais comment dis- 
tinguer l’être de l’intelligence, une triade intelligible 
d’une triade intellectuelle? On comprend la distinction 
du TÔ vor,Tov et du TÔ voepôv , appliquée à deux mondes 
essentiellement différents ; mais à quoi se réduit-elle 
dans le monde purement intelligible ? C’est ce qu’on 
ne voit pas clairement. La Trinité de Plotin répond à 
un besoin réel de l’esprit humain et de la logique ; on 
comprend moins pourquoi Porphyre , Jamblique et 
Théodore multiplient les triades comme à plaisir. 
Toutefois il ne faut pas juger trop sévèrement une 
doctrine que nous ne connaissons que par de rares et 
courts fragments. Des esprits aussi profonds et aussi 
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élevés que Porphyre, Amélius, Jamblique, n’ont, pas du 
imaginer de pures chimères. Le sens sérieux, la raison 
philosophique ou historique de ces subtiles distinctions 
nous apparaîtrait sans doute dans le développement 
de leur pensée. Ce qui le ferait croire , c’est que la 
même doctrine reproduite par Proclus, qui l’expose 
.systématiquement et la ramène k un principe supé- 
rieur, ne semble plus ni aussi stérile ni aussi arbitraire. 
()uoi qu’il en soit, l’activité spéculative de l’école - 
d’Alexandrie s’arrête à Jamblique; la doctrine est 
constituée ; elle n’a plus qu'a se défendre et à se dé- 
velopper. L’œuvre de création est consommée ; la 
polémique et le commentaire vont lui succéder. 



CHAPITRE IL 

Lntte du Polytliéisme et du Christianisme. 

de i'interventioii de lu { hilosophic ulexiindrine dans cette lutte. Restauiu' 
lion du Polythéisme. Antécédeuts: Apollonius de Tyane, Plutarque, Apiile'e, etc. 
Symlioliquc de Plolin, de Porphyre, de Jamblique, de Salluste. Théurgie alexan 
dt ine. Livre des Mystères. Julien. Conclusion. 


Jusqu’à Jamblique , le Néoplatonisme s’était ren- 
fermé dans la science pure et dans l’école. Plotin af- 
fecte un grand respect pour la religion hellénique et un 
dédain profond pour toutes les nouveautés qui viennent 
de l’Orient. Porphyre poursuit la religion nouvelle de 
sa critique ardente et acérée, et protège le Polythéisme 
de ses ingénieux commentaires. Tous deux s’effor- 
cent déjà, Porphyre surtout , d’expliquer philosophi- 
quement la mythologie grecque et de la concilier avec 
les théories de la science. Mais ce goût pour le.s 
U. . ^ 
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croyances religieuses du passé ne les entraîne point 
hors de l’école et de la philosophie pure. Plotin montre 
peu de foi dans la vertu de l’art divinatoire et regarde 
les procédés de la magie comme indignes d’un vrai 
philosophe. Porphyre, moins ferme contre la supersti- 
tion, maintient encore la doctrine des A-le.xandrinsdans 
toute sa pureté rationnelle et n’accueille qu’avec dé- 
fiance les fastueuses promesses de cette science ou 
plutôt de cet art théurgique qui doit bientôt rem- 
placer la philosophie dans toutes les écoles. .lamblique 
marque la transition d’une époque à l’autre. Encore 
philosophe et déjà prêtre, il allie au goût de l’érudition 
et à l’enthousiasme de ta pensée une foi sincère et vé- 
ritablement dévote à toutes les croyances et à toutes 
les pratiques des antiques religions. En même temp.s 
qu’il poursuit l’œuvre spéculative de ses prédécesseurs, 
s’appliquant à combler les lacunes et à résoudre les 
diflicultésquc Plotin et Porphyre avaient laissées sub- 
sister , il ouvre à la philosophie les .sanctuaires de la 
Grèce et de l’Orient et l’initie aux opérations théur- 
giques. 

Après Jamblique , la scène change tout à-fait ; le 
mouvement philosophique s’arrête brusquement. La 
philosophie quitte l’école et entre hardiment dans le 
temple. Alors elle ne spécule plus pour son propre 
compte ; elle prend un texte tout fait qu’elle s’évertue 
à interpréter. Elle quitte le champ libre de la pensée , 
elle s’enferme dans le labyrinthe mythologique dont ^ 
elle explore tous les mystères, et s’enfonce dans les pro- ' 
fondeurs du sanctuaire, interrogeant çà et là ces muets 
symboles qui , comme autant de sphynx , lui Jettent 
leurs inexplicables énigmes. .lusqu’ici la philosophie 
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s’ éjait montrée assez iiidiHérente aux agitations de la 
société qu’elle habitait, et avait plu.s aspiré U la posses- 
sion de la vérité qu’à la domination des esprits. Main- 
tenant on la verra prêter l’oreille aux bruits du monde 
et prendre un vif intérêt aux luttes des partis ; on la 
verra s’émouvoir des conquêtes du Christianisme et 
s’agiter p'oiïfTuT disputer l’empire. Elle va transporter 
son domicile à la cour des empereurs et y dirigera ou 
y suivra, selon la laveur ou la rigueur des temps, toutes 
les grandes affaires politiques. Le crédit des Plolin et 
des Porphyre ne dépassait guère l'enceinte de leur 
école. Sans sortir de la sienne , Jamblique règne déjà 
dans le temple. Parmi ses successeurs, quelques uns, 
comme Sopater, Édésius, Eustathe, Eusèbe^ restent 
fidèles aux traditions de l’école alexandrine et cultivent 

V 

encore la philosophie en y mêlant toutefois la science 
des mythes et la pratique de la théurgie. Mais les autres 
ont à j)eine achevé leur éducation philosophique qu’ils 
(juittent l’école pour n’y plus rentrer. Maxime et Pris- 
cus vivent à la cour; Salluste est gouverneur d’une 
province; Chrysanthe habite les sanctuaires. Tous ces 
adeptes du Néoplatonisme nous .semblent moins des 
philosophes que des pontifes ou des hommes d’état; 
les affaires de radminislralfon ou les soins du culte'les 
occupent bien plus (|ue les spéculations métaphy.siques. 
Les rares traités de cette époque ne sont que des com- 
mentaires des livres sacrés , hérissés de termes my- 
thologiques. La plupart des ouvrages du temps ne 
parlent que de théurgie , de magie , de sacrifices et de 
miracles. Partout la pensée philosophique se couvre 
de symboles et s’enveloppe de mystères. Les prin- 
cipes abstraits de la science sont personnifiés; les 
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noms de Dieux , de Démons, de Génies, de Héros ex- 
priment les essences pures et les puissances de la théo- 
logie de Plotin ; le monde intelligible est transfiguré en 
Olympe. 

D’où vient cette révolution? Quelle est la cause qui \ 
enlève ainsi la philosophie à ses pai.sibles études pour 
la jeter brusquement dans le tumulte de la vie politique? 

Un changement de direction aussi contraire aux habi- 
tudes de la pensée alexandrine n’a point son principe 
dans l’école même. Abandonné à son mouvement na- 
turel, le Néoplatonisme eût continué sans bruit et sans 
ambition politique le cours de ses spéculations. Il faut 
donc qu’en ce moment une nécessité tout extérieure 
pè.se sur lui et l’entraîne hors de scs voies. En effet, 
pendant que cette philosophie poursuivait, dans la so- 
litude et le silence, son rêve d’alliance entre toutes les ï 
doctrines de l’antiquité, l’empire était le théâtre de la 1 
plus grande révolution que l’histoire ait jamais eue à 
raconter. Le passé et l’avenir religieux du monde, le 1 
Polythéisme et le Christianisme, étaient aux prises 
depuis trois siècles. Cette lutte avait longtemps agité 
la vieille société , sans que la philosophie parût s’en 
émouvoir. Mais enfin le triomphe de la nouvelle reli- 
gion était proche. Les cris de détresse du Polythéisme 
expirant arrachèrent tout-à-coup l’école d’Alexandrie 
à ses travaux de pensée et d’érudition. C’est alors 
qu’elle confondit sa cause avec celle de la religion l 
menacée et engagea contre le Christianisme une lutte \ 
désespérée. Pourquoi prit-elle parti pour le Poly- 
théisme? Comment essaya-t-elle de le défendre? Quelle 
métamorphose lui fit- elle subir? Pourquoi sa tenta- 
tive devait-elle être impuissante? C’est ce qu’il im- 
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poiTe d’expliquer avec détail. Mais avant d’entrer dans 
l’histoire de cette lutte , il ne sera pas inutile de re- 
tracer l’état des deux puissances qui se disputaient 
l’empire. 

Ijc PQlythéisiû<i.a’ avait jamais été^une^religion , si 
par ce mot on entend un système de croyances unifor- 
mes , immuables , exprimées dans un texte précis et 
maintenues par une autorité souveraine et infaillible. 
C’était un chaos de traditions plus ou moins vagues, 
dans lesquelles, sous des formes variées' à rinfinî, on 
pouvait à peine distinguer un fond commun. Dans le 
principe, l’austère religion des Latins ressemblait fort 
peu à la riante mythologie des Grecs. Vers la fin de la 
république, à l’époque où les mœurs, les arts, la litté- 
rature des vaincus pénétrèrent dans la société romaine, 
les Dieux de la Grèce envahirent les temples latins et 
s’y maintinrent désormais à côté des Dieux indigènes. 
De là deux systèmes mythologiques, dont l’un s’efface 
de plus en plus et va se perdre dans les épaisses ténè- 
bres du sanctuaire, et dont l’autre au contraire brille 
au frontispice du temple et devient la religion des 
poètes et des beaux esprits de Rome. Si de la Grèce et 
de l’Italie ou passe aux provinces orientales de l’em- 
pire , on y rencontre des systèmes religieux qui n’ont 
rien de commun avec les Dieux d’Athèn es et de Rome. 
Un mysticisme profond respire dans toutes les pratiques 
j religieuses de l’Orient, tandis que le fond des croyances 
I gréco-latines est le naturalisme. La diversité des in- 
stitutions religieuses éclate au foyer même du Poly- 
théisme. Chaque peuple , chaque cité , chaiiue temple 
de la Grèce a son Dieu et son culte de prédilection. 
L’unité religieuse perdue dans cette multitude de tra- 
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ditions locales, ne reparaît quedans les arts et la poésie. 
Homère, Hésiode, Piiidare, sont les seuls interprètes 
dont l’autorité soit universellement reconnue. Si on 
pouvait soulever le voile qui couvre les origines du Po- 
lythéisme latin, il est probable qu’on y retrouverait une 
variété de formes analogues. Tout porte à croire que 
cette diversité se conserva en Italie longtemps après 
la conquête romaine, et que l’unité religieuse n’y fut 
jamais aussi complète que l’unité politique. Enfin, dans 
les religions de l’Orient, l’identité d’esprit et de ten- 
dances générales n’excluait [)oint les difl’érences de 
culte et meme de doctrine. Les communications fré- 
quentes de la Grèce et de l’Asie et la fondation de villes 
grecques en Orient avaient favorisé le mélange des 
idées religieuses. Les deux sociétés avaient ouvert leurs | 
sanctuaires aux Dieux étrangers. L’Asie ^lineure et ' 
les îles qui l’avoisinent étaient le principal théâtre de 
cette fusion des cultes d’origines diverses. Ici dominait 
la mythologie grecque sous des formes orientales ; là, 
au contraire, le panthéisme de l’Orient se cachait sous 
des noms grecs; ailleurs les traditions des deux pays 
s’étaient mélangées dans des proportions à peu près 
égales. Ainsi trois grands systèmes mythologiques pro- 
fondément divers d’origine, de doctrine et de culte, et 
dans chacun de ces systèmes , une infinie variété de 
formes, telle était la constitution du Polythéisme. Avant 
l’avénenient du Chri.stianisme , l’empire était livré à 
une multitude de superstitions locales ; chaque peuple 
ou plutôt chaque cité prati([uait son culte par esprit de 
tradition et par habitude plutôt (jue par un sentiment 
intime de foi. Le monde ancien vivait dans une com- ’ 
plète anarchie religieuse, et rien ne ressemblait moins ! 
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à une croyance universelle que le Polythéisme. Bien 
différente du monde moderne qui offre l’image d’une 
grande variété d’institutions politiques au sein de l’u- 
nité religieuse , la société antique présentait le tableau 
de l’infinie diversité des institutions religieuses au sein 
de l’unité politique. 

D’une autre part , aucune des croyances dont se 
composait le Polythéisme ne réunissait les conditions 
d’une véritable religion. Toute institution religieuse 
qui aspire à durer doit posséder trois choses : 1° une 
doctrine sérieuse qui inspire la foi par la seule vertu 
de ses dogmes ; 2° un code sacré , c’est-à-dire une 
collection de livres où soit déposée toute la doctrine ; 
3° une Église , c’est-à-dire un corps de prêtres forte- 
ment organisé et plus ou moins indépendant du pou- 
voir politique , qui soit exclusivement chargé de con- 
server, d’interpréter et de développer la tradition , soit 
écrite, soit orale. Tel est, par exemple, le Mosaisme; 
telles sont encore certaines religions du haut Orient. 
Or rien de tout cela ne se retrouve dans les institu- 
tions religieuses comprises sous le nom dePolyÜiéisme. 
D’abord toutes ces croyances n’ont pour base que des 
traditions populaires vagues, incohérentes et incom- 
plètes. Ces traditions ressemblent plutôt à des légendes 
qu’à des dogmes. Venues on ne sait d’où , formées'bn 
ne sait comment , elles saisissent l’imagination du 
peuple et des poètes , et par là deviennent un texle 
perpétuel de superstitions et de fictions. Dans toute la 
Grèce , Homère et Hésiode sont les seuls interprètes 
de cette théologie dont les titres divins n’ont jamais 
pu être, retrouvés, l.e Polythéisme, il est vrai , institue 
des mystères pour recueillir, conserver, purifier et 
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même développer la tradition primitive. 11 est à croire 
que dans le fond du sanctuaire, où se réunissent les 
initiés , une théologie savante s’élaborait , bien supé- 
rieure aux superstitions du peuple et aux fictions des 
poêles ; mais cette œuvre des mystères n’a jamais vu 
le Jour. 11 en transpire bien quelque chose dans les 
vers des poètes théologiens. Hésiode, Théognis , 
Pylhagore , Simonide , et beaucoup d’autres , nous 
semblent des initiés qui ont puisé leurs inspirations 
ailleurs que dans les légendes populaires; mais ces 
rares et fugitifs échos d’une sagesse révélée ne 
sullisent point à constituer un enseignement dogma- 
tique. La science des prêtres reste ensevelie dans 
l’ombre et le silence des temples; les peuples s’en- 
foncent de plus en plus dans toutes les superstitions 
de la légende ; les poètes interprètent les mythes au 
gré de leur imagination ; les philosophes fondent une 
théologie indépendante sur les axiomes de la raison , 
invoquant vaguement la tradition des mystères K 
l’appui de leurs théories. Le Polythéisme n’a jamais 
eu ni code religieux ni autorité Ihéologique pour 
conserver et maintenir une doctrine orthodoxe. La 
liberté d’interprétation est y sans limites. J/autorité 
politique , plutôt que théologique , qui préside à 
l’administration du culte , en protège et en main- 
tient sévèrement les formes extérieures; mais elle 
n’impose ni règle ni discipline à la foi des croyants. 
Il lui suffit qu’on professe et qu’on pratique la reli- 
gion de la patrie ; elle n’a nul souci de l’orthodoxie 
des doctrines. Malheur à celui qui s’abstient de 
paraître au temple! il sera pour.<uivi et condamné 
comme avant viole les lois d? l’État. Mais s’il 
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plaît il un poëte d’offrir à la superstition des peuples 
une fiction nouvelle , il peut le faire en toute sécurité. 
Aussi faut-il voir quelle diversité d’interprétations en- 
gendre cette faculté laissée à chacun d’entendre la 
tradition k sa manière. Le peuple a sa croyance , la- 
quelle n’est point celle des poètes et encore moins 
celle des philosophes. Les poètes eux -mêmes sont 
loin d’être d’accord entre eux. La théologie d’Homère 
ressemble peu à celle d’Hésiode. Les philosophes aussi 
commentent chacun la tradition à leur point de vue. 
L’école d’Ionie y cherche son naturalisme empirique , 
et l’école italique affecte d’y retrouver son idéalisme. 
Nulle époque, nulle religion des temps modernes ne 
pourraient donner l’idée d’une pareille liberté. Le pro- 
testanisme le plus libre n’est pourtant jamais com- 
plètement abandonné aux caprices de la raison indivi- 
duelle. Si aucune autorité hiérarchique ne l’enchaîne, le 
texte même des livres sacrés le retient dans les limites 
d’une orthodoxie plusou moins large. Lapensée humaine 
a toujours prise sans doute sur les textes les plus précis ; 
l’histoire de l’exégèse allemande atteste son audace 
et sa puissance : mais enfin elle ne peut changer ni 
supprimer le texte même. L’exégèse antique ne connaît 
pas de bornes. Comme elle ne rencontre ni texte qui 
puisse circonscrire la critique , ni commentaires qui 
puissent la diriger , elle se donne pleine carrière , ex- 
plique , imagine , invente , sans autre guide que l’ima- 
gination, s’il s’agit d’un poète, ou la raison’' s’il s’agit 
d’un philosophe. Quelle tradition aurait résisté k une 
pareille licence? Qu’on suppose les doctrines du Poly- 
théisme à leur origine aussi précises , aussi claires , 
aussi complètes (|u’elles l’étaient peu , il est évident 
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que le défaut de textes et l’absence de toute autorité 
les livrent à l’anarchie et à la dissolution. La puissance 
des textes est démontrée par la force et la durée de 
toutes les grandes institutions. Toutes les religions qui ^ 
ont duré avant ou après le Polythéisme avaient, indé- 
pendamment de la vertu de leur doctrine , un code et 
une Église. C’est ainsi que les institutions religieuses 
du haut Orient ont résisté au temps et aux révolutions, 
et n’ont pu être entamées, même par le Christianisme. 

Le Polythéisme, nu contraire, manquant de ces deux 
conditions, n’est jamais parvenu , même aux jours de 
1a foi primitive , à se constituer en religion. 11 est resté 
à l’état de tradition vague, corrompue par les supersti- 1 
tions populaires , embellie par les fictions des poètes , i 
transformée en spéculations métaphysiques par les phi- 
losophes. 11 n’a jamais vécu d’une vie qui lui fût propre ; 
il n’a point duré par la seule vertu de sa doctrine ou 
la force de son organisation. Dans ses plus beaux jours, 
il a toujours dû en partie sa puissance à l’autorité 
politique , et son prestige au génie de ses poètes ou de y/ 
ses sages. Dans sa longue décadence , il fait encore 
illusion. On le croit puissant sur les âmes, parce qu’il 
déploie partout la pompe de ses fêtes aux acclamations 
de la cité, parce qu’il intervient dans tous les détails 
de la vie privée. Mais ce n’est là qu’une puissance et 
un éclat d’emprunt. La religion ne vit plus que par la 
cité. C’est toujours en apparence la religion qui pré- 
side ; mais en réalité c’est la politique qui gouverne 
toutes choses divines et humaines. Le culte n’est plus 
qu’une branche , la plus honorée il est vrai , des ser- 
vices publics ; les prêtres ne sont (|ue les premiers 
magistrats de la cité. L’identification de la cité et de la 
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religion a toujours été l’état normal du Polythéisme 
dans sa prospérité comme dans sa décadence. Tant 
que la cité fleurit dans le monde grec ou dans le monde 
romain , elle couvre de son patronage la faiblesse des 
institutions religieuses ; elle supplée au défaut de textes 
par les prescriptions de la loi, et à l’absence de toute 
autorité théologique par la surveillance de sa police. 
C’est grâce à la cité que le Polythéisme a pu durer 
sans code et sans Église. Aussi, quand la cité vint à 
décliner et à périr, sa décadence mit à nu l’impuis- 
sance et la misère de ces croyances abandonnées à 
l’imagination des poètes et au scepticisme des philo- 
sophes, et sa chute en entraîna rapidement la ruine. 

On voit par ce tableau de la constitution intérieure du 
Polythéisme combien peu il était organisé pour la durée 
X et la défense. Ajoutons qu’à l 'avènement du Christia- 
nisme, il avait perdu depuis longtemps tout crédit sur 
les esprits éclairés de l’ancienne société. Ses jours de 
foi sincère et fervente, s’il en eut, sont bien anciens et 
se perdent dans l’enfance barbare de la société hellé- 
nique. L’histoire ne nous offre guère que le spectacle 
de sa longue décadence; six siècles avant le Christia- 
nisme , la philosophie commence à en détacher les in- 
^ telligenccs et les âmes d’élite. L’école d’Ionie substi- 
tue son empirisme à la cosmogonie des Mythologues; 
les Éléates couvrent de ridicule leur théologie anthro- 
])omorphique ; Pythagore, Socrate, Platon, le Stoï- 
cisme, replacent la morale sur la base éternelle du 
^ droit et de la justice. Bientôt, grâce à l’influence des 
idées philosophiques , l’élite de la société païenne n’a 
plus d’autre religion que la science : à la physique 
seule elle demande l’explication des mystères qui cou- 
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vrent Torigine des choses ; elle emprunte sa connais- 
sance des choses divines à la métaphysique, et sa 
science des devoirs à la psychologie. Ce n’est plus 
dans les temples , mais dans les écoles qu’elle va en- 
tendre les oracles de la sagesse. Si elle salue encore 
les statues des Dieux, si elle invoque, prie et sacrifie 
avec la foule, c’est par habitude ou pour remplir un 
devoir de la cité. Rien de ce qui se dit et se fait dans 
le lieu saint ne répond à scs instincts religieux ; c’est à 
une tout autre source qu’elle puise le sentiment du 
beau et du divin. L’incrédulité des philosophes a fini 
par gagner toute la société lettrée, à tel point qu’un 
jour les sarcasmes de Lucien y deviennent populaires. 
La foi abandonne les sanctuaires mêmes : les prêtres ne 
considèrent plus le sacerdoce que comme une fonction 
politique, et ne demandent plus l’hommage des peu- 
ples qu’au nom de la cité. Le sentiment religieux s’est 
réfugié dans les écoles ; ce sont des philosophes qui ré- 
vèlent à la société sceptique et aux prêtres eux-mêmes 
le sens perdu des mythes et des oracles : la science est 
devenue la véritable initiation aux choses saintes. 

Ainsi le Polythéisme , à l’approche de la révolution 
religieuse qui devait l’emporter, était déjà doublement 
impuissant. H n’avait jamais possédé cette force de 
stabilité qu’assure aux croyances une vigoureuse 
organisation , et il avait perdu la vertu et la vie qui 
l’animaient aux jours de foi primitive. Le Christia- 
nisme n’eut qu’à toucher ce cadavre encore debout 
pour le réduire en poussière. T/œuvre difficile pour la 
religion nouvelle n’était pas de détruire les ancienne.s 
croyances , mais de les remplacer. Telles sont la 
faiblesse et la misère du Polvthéisme, même dans les 
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plus beaux jours de l’antiquité, qu’on s’étonne de là 
longue existence d’institutions qui avaient perdu de- 
puis si longtemps toutes les conditions de la vie et de 
la durée. Pour s’expliquer ce phénomène , il faut son- 
ger aux appuis extérieurs de l’ancienne religion , et à 
la société dans laquelle elle était établie. I^e Poly- 
théisme avait fait primitivement le fond et l’essence de 
la civilisation gréco - romaine ; il en avait inspiré les 
poëtes, les artistes, les législateurs. Les premiers mo- 
numents littéraires, les premières institutions poli- 
tiques de cette civilisation remontent aux traditions 
religieuses. La croyance des peuples et la politique des 
gouvernements confondaient la religion avec toutes 
les autres grandes institutions de la société. Rome, 
maîtresse du monde, ne pouvait oublier les Dieux qui 
lui avaient promis et assuré l’empire. La Grèce scep- 
tique retrouvait encore dans le commerce des muscs 
une sorte de culte de ses divinités. Cette étroite asso- 
ciation de la religion avec la cité et la société tout en- 
tière explique la longue existence du Polythéisme. Il 
devait durer autant que la civilisation sortie de son 
sein. Quand il a cessé de vivre comme croyance, il 
dure encore comme une institution protégée et soute- 
nue par la cité. La philosophie cherche à le relever et 
à l’épurer par ses commentaires ; la poésie l’enveloppe 
de son auréole ; la politique lui prête l’appui de sa force 
et le cortège de ses institutions. Chose remarquable, 
en cet état, il ne dure pas seulement, il vit encore ; 
mort et abandonné dans les temples, il conserve long- 
temps la puissance d’inspirer la poésie et les arts. On 
le retrouve dans les livres, dans les institutions, dans 
les écoles, objet du culte des poètes, du respect des 
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législateurs , et des méditations des philosophes. La foi 
religieuse au Polythéisme a péri sans retour ; mais 
la foi classique , si l’on peut s’exprimer ainsi , à 
sa gracieuse mythologie est toujours aussi vive et 
aussi universelle. Tandis que le peuple le suit en es- 
clave aveugle de la tradition , l’élite de la société 
païenne, dont il ne satisfait plus les instincts religieux, 
y cherche toujours un aliment à son imagination et 
une règle pour son goût. La philosophie en corrige 
les erreurs ; mais dans ce berceau de la société an- 
tique, elle voit le principe de toute civilisation. Voilà 
ce qui explique pourquoi le Polythéisme a survécu si 
longtemps au discrédit de ses croyances. C’est qu’il 
n’est pas seulement une religion, mais encore une ci- 
vilisation tout entière. Quand il a perdu tout crédit sur 
les àines, il conserve encore son prestige sur les ima- 
ginations. Ses Dieux, abandonnés dans les temples, 
n’ont pas cessé d’être l’objet de la ferveur des poètes. 
J.e Polythéisme est comme l’air vital répandu dans 
l’antiquité; s’il n’est plus assez ardent pour animer 
ce grand corps , il le soutient pourtant encore , et le 
fait vivre de son souflle glacé. Tous le respirent, 
peuple, poètes, magistrats, philosophes. La destruc- 
tion du Polythéisme entraînera la ruine de la civilisa- 
tion ancienne tout entière. Toute révolution religieuse 
sera en même temps pour le vieux monde une trans- 
formation sociale. Le Christianisme n’aura pas seule- 
ment à substituer une doctrine religieuse à une autre ; 
il lui faudra renouveler l’homme , et créer, en même 
temps qu’un nouvel ordre religieux , un autre ordre 
social. 

Tel était l’état du Polythéisme quand le monde passa 
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sous la domination romaine. Rome , en détruisant les 
gouvernements politiques des nations vaincues, n’avait 
eu garde de toucher à leurs institutions civiles et religieu- 
ses : toutes purent conserver sous le jou^ de la conquête 
leurs lois et leurs Dieux. La politique impériale fit plus : 
assez indifférente elle-même au culte national, elle pro- 
tégea et adopta jusqu’à un certain point les croyances \ 
religieuses des pays conquis. Elle admit aux honneurs 
du Panthéon tous les Dieux connus de l’univers, et 
réserva une place au temple pour chaque divinité 
nouvelle que l’enthousiasme des sectes ou la supersti- 
tion des peuples viendrait à saluer. Les Dieux de la 
Grèce furent les premiers qui envahirent les sanctuaires 
latins ; ils furent bientôt confondus avec les Dieux indi- 
gènes dans un commun sentiment de respect et de 
foi ( si l’indifférence religieuse de l'époque permet 
l’emploi de ce mot). Bientôt même, dans la poésie, 
dans la littérature , dans les arts et les écoles, la my- 
thologique grecque éclipsa la mythologie latine. Vint 
ensuite le tour des Dieux de l'Orient : ceux-là ne furent 
jamais déclarés Dieux de l’empire, mais ils obtinrent 
le droit de cité. Sérapis et Mithra eurent leur temple 
à Rome. Du reste, grâce à l’indilTcrencë universelle, 
tous ces Dieux de l’Italie, de la Grèce, de l’Orient, 
du monde entier, se rencontraient, se touchaient, 
sans se heurter, dans toutes les parties de l’empire. 

La domination romaine, en multipHant les communica- 
tions entre les peuples, favorisait le rapprochement et 
la fusion- des idées religieuses. 11 semble un moment 
que le génie de Rome va réaliser à la fois l’unité po- 
litique et l’unité religieuse du monde. Toutes les reli- 
gions vivent en bon accord dans l’immense étendue de 
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l’empire : nulle guerre, nulle polémique ne trouble 
la sécurité des différentes croyances. A voir ce silence 
et cette apparente harmonie entre tous les Dieux du 
Polythéisme, on serait tenté de croire que la religion 
de l’empire plane sur tous ces cultes divers, comme 
une croyance universelle et supérieure. Mais [jamais 
au contraire le monde n’a été plus complètement li- 
yré à l’anarchie religieuse. Tous ces cultes ne se rap- 
prochent pas pour se réunir; ils ne font que s’altérer 
I et se dénaturer par le contact , et perdre chacun leur 
physionomie nationale par le mélange de traditions 
étrangères. La communication des croyances enlre 
elles, loin de conduire à l’unité, aboutit à une nou- 
velle diversité. Jusqu’ici les religions, profondément 
étrangères les unes aux autres , se conservaient 
dans toute leur pureté originelle : il y avait autant 
de cultes que de peuples différents. Maintenant , 
chaque culte , sous rintluence de doctrines hétéro- 
gènes, se divise et se subdivise à l’infini. D’une autre 
part, aucun des cultes de l’empire n’est en mesure de 
dominer ou d’absorber les autres ; aucun ne tend à se 
répandre au dehors ni à conquérir. Le prosélytisme, 
signe de l’esprit de vie, les a tous abandonnés; 
tous ces Dieux s’isolent et s’enferment dans leurs 
temples, d’où ils se bornent à s’exclure récipro- 
quement : la superstition est partout, le fanatisme 
nulle part. La religion de l’empire semble plus large 
et plus conciliante; elle invoque tous les Dieux et ho- 
nore tous les cultes. Mais cette prétendue religion n’est 
qu’une politique inspirée à la fois par l’indifférence 
universelle et le génie de l’administration romaine. 
Elle ne concilie ni ne rallie les diverses croyances du 
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Polythéisme ; elle ne les rapproche que par tolérance. 
Son Panthéon n’est point le temple des Dieux vivants, 
c’est le tombeau de toutes les religions du passé. La 
vraie religion de l’empire, c’est la loi, supérieure fi 
tous les cultes qu’elle prescrit, protège ou tolère. 

Tel est l’état religieux du monde à l’avénement du 
Christianisme. La religion n’est plus une foi intime et 
vivante dans les âmes ; c’est une simple habitude pour 
le peuple, pour les grands une pure politique, pour les 
poètes et les artistes un souvenir immortel et une 
source assez froide , mais toujours abondante, d’inspi- 
rations littéraires. Les insignes de la religion se mon- 
trent partout; mais le sentiment religieux y manque. 
Les temples, toujours ouverts, ne se remplissent qu’aux 
jours de célébration officielle. La foule suit encore les 
fêtes, mais seulement comme un spectacle qui charme 
les yeux. Ce n’est pas que la vie religieuse soit éteinte 
dans le monde à cette époque. A.u contraire , même 
, avant l’avénement du Christianisme, elle commence h, 
renaître et à se répandre dans tout l’empire. Mais elle 
n’a plus son foyer dans les temples ; elle s’est retirée 
dans les écoles philosophiques et chez quelques prêtres 
enthousiastes qui, comme Apollonius de Tyane, s’ef- 
forcent de restaurer les cultes en les épurant. Le 
Polythéisme , en ce moment , est comme un arbre 
immense qui couvre encore le monde de son majes- 
tueux feuillage. La sève ne circule plus du tronc aux 
branches ; l’arbre , frappé au cœur depuis longtemps , 
est mort et desséché ; mais il reste toujours debout , 
profondément enraciné dans le sol, et résiste, par l’im- 
mobilité de sa masse, aux coups du temps et aux atta- 
ques du seepfioisme. 11 semble toujours protéger la so- 
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ciété qui le porte ; mais l’ombre qu’il répand est mor- 
telle au sentiment religieux ; elle frappe d’engourdis- 
sement et de stérilité tout ce qui, sur ce sol , aspire à 
la vie et au développement. Arts , littérature, morale, 
religion , le Polythéisme conserve tout à l’état de ca- 
davre. Toutes les œuvres qu’inspire cette muse du 
. passé sont tristes et froides comme la mort. Il com- 
munique à toutes choses sa torpeur et son impuissance; 
il dessèche la véritable imagination et glace la foi sin- 
cère ; il étouffe partout la pensée de l’avenir ; il émousse 
dans les plus nobles âmes le sens du beau et du divin. 
Enfin s’il règne , c’est comme l’esprit de ténèbres, sur 
un empire des morts. 

Ce ne fut point au sein de cette civilisation que na- 
quit le Christianisme. La source de la foi était à jamais 
tarie au pays des Muses. La flamme qui devait em- 
braser le vieux monde avait son foyer en Orient. La 
religion nouvelle s’élance tout-à-coup d’un point obscur 
de ce vaste Orient et apparaît au milieu du Polythéisme, 
simple , sans prestige , sans cortège , soutenue par sa 
seule vertu. Elle a pour berceau la nation la plus mé- 
prisée de l’Orient par la société grecque et pmaine, 
pour tradition une loi connue seulement jusque là par 
son intolérance. Sa doctrine n’est point hérissée de 
mythes ou de formules , comme tous les systèmes re- 
ligieux du Polythéisme; c’est un sentiment moral su- 
périeur et nouveau , un esprit vivant , et , comme l’a 
dit le plus grand de ses apôtres, la foi en Jésus -Christ 
Verbe incarné de Dieu. 11 est vrai que cette doctrine 
n’en reste pas là. On la voit se développer et se trans- 
former successivement sous la triple influence de la 
Judée, de l’Orient et de la Grèce. La morale simple et 
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sublime du Christ, la théologie toute mystique de saint 
' Jean7 la métaphysique toute platonicienne des Pères 
de l’Église sont les diverses phases de ce mouvement. 
Mais la religion nouvelle maintient son principe à tra- 
vers tous ses progrès. Elle s’assimile avec une rare 
sagacité ce que les doctrines étrangères ont d’excellent, 
et le convertit en sa propre substance. Elle puise à 
toutes les sources , évitant tous les écueils , le forma- 
lisme étroit de la loi mosaïque, les rêveries de la Gnose, 
les ralTmements de la philosophie grecque. Elle sait se 
maintenir toujours à égale distance des subtilités des 
écoles et des superstitions populaires, et se met en me- 
sure de satisfaire aux besoins les plus élevés de la 
pensée, tout en restant à la portée de tous. En un mot 
elle devient une philosophie sans cesser d’être une re- 
ligion. Dans ce travail d’absorption, le Christianisme 
primitif rencontre bien des difficultés et des contradic- 
tions. Comment accorder l’Ancien et le Nouveau Tes- 
tament? Comment concilier Moïse, Jésus-Christ, Pla- 
ton ? Comment réunir l’Orient et la Grèce dans un même 
symbole?La nouvelle religion y parvientavec de grands 
efforts et après une crise qui eût emporté toute autre 
doctrine. L’esprit puissant q ui est en _el]e^ la sauve 
de l’anarchie. L’unité de la foi , un moment éclipsée 
dans les luttes d’ÀrTus él'd’Athanase , reparaît triom- 
phante dans une magnifique formule qui résume tout 
ce que la pensée humaine a conçu de plus complet sur 
la nature divine *. C’est alors que le Christianisme est 
devenu la religion de l’humanité tout entière ; car il 
répond à tous ses ih^tincts~réligîeux et philosophiques. 




' Le symbole de Nicée. 
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Jamai.s la poésie mythologique n’a oflcrl h l’imagina- 
tion des peuples un symbole au.ssi simple , aussi tou- 
chant dans sa grandeur que les mystères de l’Incarna- 
tion , de la Passion et de la Rédemption. Jamais la 
théologie des écoles ou des sanctuaires n’a présenté au | - 
monde une conception du divin plus profonde et plus s 
élevée que le dogme de la Trinité. — '' 

Ce travail de la doctrine n’arrête ni ne ralentit les 
j progrès du Christianisme. La puissance de l'esprit qui 
j l’anime est telle qu’il constitue tout ?i la fois son dogme' 

• et son Église. Après la mort du Christ, la foi évangé- 
< lique se répand sur tout l’empire, comme un feu dévo- 
rant. Le Polythéisme contenait le monde, sans le pos- 
séder réellement. La Religion nouvelle ne l’a pas 
plus tôt touché, qu’elle le saisit, le pénètre, le vivifie, le 
transforme. La parole des Apôtres n’est pas seulement j 
lin flambeau qui éclaire les esprits; c’est une semence j ' 
féconde qui engendre des hommes nouveau.x. Partout | 
la prédication apostolique fonde des églises dans l’em- 
pire, en Orient, en Grèce, en Italie. Dès son début, le 
Christianisme possède toutes les conditions de force et 
de durée qui manquaient au Polythéisme. Il a pour 
code les deux Testaments et les Lettres des Apôtres, 
pour interprètes les Pères de l’Église , pour autorité ; 
souveraine les conciles, pour organe de la parole sainte, i 
un clergé sorti de l’élection populaire. Partout où il se ^ 
propage , il s’organise en même temps ; il se propose 
au monde à la fois comme une doctrine et comme une | 
société. Quand cette société parut sur la scène , com- 
bien elle dut frapper d’étonnement le vieux monde 
endormi dans le despotisme impérial et dans les tradi- 
tions mortes du Polythéisme! Une foi intolérante, nn 
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infatigable prosélytisme, une prodigieuse activité d’or- 
ganisation, une ardeur de controverses théulogiques 
qui transforme les opinions diverses en partis acharnés 
et implacables, ce mouvement des grandes assemblées 
qui agitent publiquement les questions capitales de la 
doctrine et proclament un symbole à la majorité des 
voix , ce tumulte des suflrages populaires consacrant 
l’élection des ministres du culte, au milieu des luttes et 
des intrigues ; ces excommunications redoutables , 
vraie justice du peuple qui aimait à frapper le coupable 
dans les rangs les plus élevés , ces pénitences solen- 
nelles qui effrayaient et édifiaient l’Église tout entière, 
quel spectacle pour une société accoutumée au silence 
et à l’immobilité ! l^e Polythéisme n’avait connu ni les 
conciles ni l’élection populaire des prêtres. En livrant 
ainsi la parole sainte au bruit et à l’éclat des grandes 
assemblées, il eût craint de la profaner ou de la jeter 
au vent. C’est dans le silence des initiations et au plus 
profond des sanctuaires qu’il rendait ses oracles ou 
cherchait sous le voile mythologique le sens métaphy- 
sique des traditions religieuses. Et quand ses prêtres 
avaient découvert cette sagesse myslérieuse, ils sc gar- 
daient bien de la répandre au dehors. C’était un se- 
cret redoutable qui restait enseveli dans le sanctuaire 
ou dans la société de quelques initiés. Quant à l’insti- 
tution du sacerdoce, jamais le Polythéisme n’avait eu 1 
la pensée de l’exposer aux caprices de l’élection popu- \ 
laire. Les fonctions religieuses étaient héréditaires; 
l’administration du culte restait jusqu’à extinction entre 
les mains d’un certain nombre de familles. La société 
chrétienne présente l’aspect contraire. Le Polythéisme 
avait besoin du mystère et de la solitude; la nouvelle 
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religion s’inspire du bruit et de la foule. La convoca- 
tion des conciles, l’élection des prêtres par les suffrages 
populaires ne sont point des accidents du moment , ni 
des nécessités locales ; ce sont des institutions univer- 
selles, permanentes, inhérentes à la nature même de la 
doctrine et de la société chrétiennes. Le maître avait 
dit : « Quand vous serez plusieurs ensemble, mon es^l 
prit sera avec vous. » Le Christianisme primitif se* 
montra toujours fidèle à cette parole divine. La pre- 
mière réunion des Apôtres et la descente du Saint- 
Esprit en langues de feu est le type et le symbole de 
ses conciles. 11 a compris que le vrai sanctuaire de l’Es- V 
prit saint est la foule, le peuple, la société, voæ populi, j 
voxDeÀ, Tout se fait par assemblées dans la société ■* 
chrétienne. On s’y réunit pour prier , pour méditer , 
pour fonder le dogme aussi bien que pour organiser le 
sacerdoce. La société chrétienne tout entière intervient 
dans toutes les choses divines et humaines; elle con- 
court à la formation du dogme par les conciles dont les 
membres ne sont que ses représentants; elle nomme 
directement ses prêtres ; elle administre par ses délé- 
gués les biens de l’Église. C’est avec une parfaite vé- 
rité qu’elle a pu être nommiie, dans un langage mys- 
tique, le temple de l’Esprit saint ou le corps de Jésus- 
Christ. Dans le Polythéisme, la société des croyants est 
entièrement séparée de son clergé. Muette et passive, 
elle en reçoit un enseignement tout extérieur : la parole 
divine n’est pour elle qu’un son étranger qui frappe son 
oreille, sans toucher son cœur. La société religieuse de i 
l’antiquité est un être double; ici est l’Église, là le l 
peuple; d’un côté l’àme, de l’autre le corps. L’Église ^ 
chrétienne primitive est une vivante unité ; c’est elle- 
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même qui s’inspire , s’enseigne et s’organise ; l’auto- 
rité qui la gouverne n’est que la manifestation de sa i 
propre volonté ; la foi qui l’anime est le fruit de ses en- 
trailles. L’âme du Christ a passé en elle ; le souille de 
l’Esprit saint la remplit tout entière. Malheur à celui 
qui sort de la foule et s’isole ; il tombe dans l’hérésie, 
c’est-à-dire dans la prédilection pour une doctrine per- 
sonnelle et singulière (aipest.;). En ce sens, l’Église chré- | 
tienne est la première société spirituelle qui ait paru | 
dans le monde. ~ ' 

Le vieux monde ne comprit point d’abord la beauté 
. et la grandeur de ce spectacle ; il ne vit qu’agita- 
j tion et désordre là où se manifestait le principe d’un 
1 ordre nouveau. Mais tout ce qui cherchait la foi 
\ et la vie embrassa avec enthousiasme une société 
dans laquelle tous les instincts de la nature humaine 
recevaient satisfaction. L’homme nouveau y trouvait 
une doctrine simple et sublime pour sa foi religieuse 
et pour tous ses instincts de sociabilité d’admirables 
pratiques. L’égalité, la fraternité présidaient à toutes 
les relations des chrétiens de la primitive Église ; la 
charité n’était pas seulement un sentiment , mais une 
institution faisant partie du culte. Partout où l’on 
s’assemblait pour prier, on s’occupait des pauvres. 
L’homme antique y retrouvait tout le mouvement et i 
tout l’intérêt des scènes populaires du forum et de 
1 ayooa. 

Tel apparut le Christianisme au monde étonné. 
Puissant par sa doctrine, sa foi , son code, son'Église, 
il rencontrait dans reinpire un chaos de croyances 
surannées , sans unité , sans vie réelle et intime , sans 
organisation, La victoire ne pouvait être douteuse. 
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foutelois la luUo lut longue : le Polythéisme, comme 
toutes les 'ancien nés puissances, était protégé par le 
prestige des souvenirs , l’influence des habitudes , le 
commerce des muses, et enfin cette force d’inertie 
que 1 esprit conservateur prête toujours aux vieilles 
institutions. Dès le début de la lutte, son impuissance 
se révèle. Attaqué par la parole, il se défend ou plutôt 
se laisse défendre par la persécution. Il n’oppose point 
doctrine à doctrine. Il cache ses dogmes comme s’il 
en avait honte. Les adversaires sérieux de la religion 
nouvelle sont, l’État d’abord et ensuite la philosophie. 
Ce n est pas le fanatisme religieux qui poursuivit les 
sectatem's du Christ. Les persécutions ne furent jamais 
que des mesures politiques , fort agréables sans doute 
aux prêtres du paganisme , mais inspirées aux princes 
par l’esprit d’ordre et de conservation. On ne pros- 
ciivait point un culte étranger. La religion de l’empire 
admettait ou tolérait tous les cultes des diverses na- 
tions qui vivaient sous la domination romaine. Elle les 
tolérait non seulement dans leur propre pays, mais 
encore dans toute l’étendue de l’empire. Les religions 
de 1 Orient, si contraires k l’esprit même du Poly- 
théisme, avaient des temples à Rome. Les Juifs furent 
poursuivis pour leur intolérance religieuse et leurs in- 
surrections, jamais pour leur culte; leurs synagogues 
lurent respectées dans toutes les parties de l’empire 
où elles s’étaient établies. ].e Christianisme fut tout 
d’abord suspect à cause de son origine récente. La 
politique de l’empire, qui s’empressait de reconnaître 
les anciens Dieux des nations, répugnait k saluer un 
Dieu nouveau. Pourtant, k une époque oii l’efier- 
vescence de l’esprit religieux engendrait tant de doc- 
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trines et de sectes nouvelles , la religion de l’empire 
eût toléré le Christianisme. Mais la nouvelle religion 
n’entendait pas vivre de tolérance ; elle apportait elle- 
même la guerre et aspirait à la conquête du monde ; 
elle ne demandait point humblement, comme tant 
d’autres , sa place au Panthéon ; elle prétendait régner 
seule sur les ruines du Polythéisme. Dans son prosély- 
tisme ardent, elle s’adressait à tous, aux Gentils comme j 
aux Juifs, aux Grecs, aux Romains comme aux Bar- | 
bares. Elle n’aCFectait aucun attachement exclusif aux 1 
lieux qui l’avaient vue naître. Elle reconnaissait bien ^ 
le Mosaïsme pour origine et la Judée pour berceau ; 
mais elle voulait le monde entier pour empire. Enfin, 
elle s^annonçait, non comme un culte local, mais 
comme la religion universelle. 

Dès le début, le Christianisme attira les regards et 
provoqua les violences du gouvernement impérial ; mais 
la société nouvelle ne fit que croître et multiplier sous 
le fer des bourreaux. L’arbre de la ci-oix , arrosé du 
sang des martyrs , élevait de plus en plus sa tige , et 
étendait ses rameaux dans toutes les parties de l’em- 
pire. Déjà il couvrait le monde quand la persécution de 
Dioclétien révéla à la politique impériale l’impuissance 
de ses tentatives et la force de ses adversaires. La 
société chrétienne, encore fort inférieure en nombre au 
Paganisme dans toute l’étendue de l’empire, se trou- 
vait en majorité dans les provinces qui allaient devenir 
le centre de l’empire; et dans toutes les autres pro- 
vinces , elle suppléait à l’infériorité numérique par ^ 
l’ardeur de son prosélytisme et la puissance de son I 
organisation. 

C’est alors que la philosophie intervint activement 
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dans la lutte. Jusque là , elle avait repoussé la nou-1 
velle doctrine comme une superstition d’origine étran- 
gère ; mais elle s’était peu émue de ses progrès. Elle 
l’avait combattue plutôt par répugnance pour les nou- 
veautés de rOrientque par intérêt pour le Polythéisme, 
dont elle avait elle-même tant de fois dévoilé les mi- 
sères et les absurdités. Telle paraît être la tendance 
de la polémique de Celse et de Porphyre. Mais après 
la persécution de Dioclétien , la philosophie comprit 
que la civilisation ancienne tout entière était compro- 
mise dans le péril du Polythéisme , et que la ruine des 
temples entraînerait infailliblement celle des écoles. 
Elle prit donc parti pour les vieilles croyances , et 
tenta de les sauver en les régénérant. 

Quand on voit la philosophie néoplatonicienne prê- 
ter au Polythéisme le secours de son érudition et de 
sa science, on est conduit à supposer, ainsi que l’ont 
fait la plupart des historiens, qu’elle défend ce qui lui 
est analogue, et combat ce qui lui est contraire. Rien 
n’est moins vrai qu’une pareille conclusion : il suffît 
de pénétrer au fond des doctrines qui se combattent 
ou se prêtent appui, pour s’assurer que cette lutte ou 
cet accord n’ont point pour raison l’opposition ou la 
ressemblance des doctrines. Chose étrange en appa- 
rence, c’est le contraire qui arrive ici : les doctrines 
profondément semblables par l’esprit , les principes et 
les conclusions pratiques , sont en lutte ; les doctrines 
essentiellement contraires sous ce triple rapport se don- 
nent la main. Par exemple, de même que le Platonisme 
et le Néoplatonisme, le Christianisme détache l’âme du 
spectacle et du commerce des choses sensibles , et la 
ramène à la conscience des choses intérieures et à la 
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contemplation de l’invisible ; il distingue et sépare les 
deux mondes, distingue les trois points de vue de la 
nature divine par rapport au monde, et conçoit l’œuvre 
cosmique comme la réalisation des idées de Dieu dans 
i la matière , voit dans cette vie une épreuve de la des- 
! tinée humaine, et non cette destinée elle-même, et en- 
I fin, tout en prenant au sérieux la vertu morale, pio- 
pose comme vertu supérieure et comme vraie fin de 
l’âme la contemplation et l’amour de Dieu , loin du 
monde et de l’humanité. 11 est vrai que sur ce fond 
commun se dessinent de^'grave's différences. Ainsi, 
pendant que le Néoplatonisme sépare les trois moments 
de la nature divine, et en fait trois principes distincts, 
l’Un , l’Intelligence et l’Ame , subordonnant l’Ame à 
l’Intelligence, et celle-ci à l’Un, comme l’effet à la 
cause , le Christianisme unit les trois moments de la 
' nature divine, et en compose un Dieu en trois per- 
I sonnes inséparables, à savoir, le Père, le Fils et le 
I Saint-Esprit, l’Être, l’Intelligence et l’Amour. D’un 
autre côté , la métaphysique chrétienne n’admet point 
J d’essences entre Dieu et le monde sensible ; elle ren- 
i ferme en Dieu tout ce qu’on appelle en style platoni- 
I cien le monde intelligible , tandis que la philosophie 
‘ alexandrine pose à part le monde intelligible, et com- 
ble par une immense hiérarchie d’essences parfaites 
l’intervalle qui sépare Dieu de la Nature. En outre, le 
Christianisme croit à l’existence d’un principe du mal 
dont il voit par^ut dans le monde faction fimeste, au 
, Heu que pour l’école d’Alexandrie le mal n’est qu’un 
i moindre être, c’est-à-dire un moindre bien, et que ce 
1 monde , objet du dédain du mysticisme chrétien , est 
encore pour cette école plein de perfection , de beauté 
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et d’iiarmoiiie. Enfin (et c’est là la différence la plus 
grave) l’extase des Alexandrins est un effort chimé- 
rique , ayant pour objet un Dieu inaccessible et insai- 
sissable, tandis que l’àme.dans le dogme chrétien, 
s’attache à un Dieu vivant et personnel, à un Dieu qui 
sent , qui pense et qui aime, qu’on peut comprendre et 
aimer. Mais malgré ces différences le Christianisme 
et la philosophie alexandrine sont au fond deux doc- 
trines issues d’un même principe, et pénétrées d’un 
même esprit : même métaphysique, l’idéalisme ; même 
psychologie, le spiritualisme; même morale, un mysti- 
cisme modéré qui, sans supprimer l’activité et la vertu, 
les subordonne à une fm suprême, la contemplation et 
l’extase. Évidemment ce sont deux émanations diffé- 
rentes de cet esprit universel qui, à une certaine épo- 
que , se répand sur le inonde ancien. Cette confrater- 
nité a été reconnue par les Pères de l’Église eux- I 
mêmes. Les plus grands théologiens, saint Clément, 
Origène, Athanase, saint Grégoire de Nysse, saint Ba- 
sile, ou bien sortent dos écoles platoniciennes, ou 
puisent à la source primitive , c’est-à-dire dans 
Platon lui-même. Telle est l’allinité des doctrines que 
le néoplatonisme très prononcé du prétendu Denys 
l’caréopagite a été accepté de tout temps comme un ! 
monument de la doctrine orthodoxe. Les historiens qui 
ont cru à l'opposition de deux doctrines se sont arrê- 
tés aux apparences. Ils ont jugé la philosophie qui at- 
taquait le Christianisme par le rôle qu’elle a joué, et 
par sa doctrine de combat. Ils ne l’ont point considé- 
rée en elle-même; la philosophie a eu l’air de se cou- y 
fondre avec le Polythéisme, parce qu’elle défendait la j 
pluralité des Dieux. .Mais en réalité elle est tout aussi j 
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unitaire que le Cliristianismc ; elle concilie très facile- 
ment la pluralité des Dieux avec l’unité du Principe 
suprême, en ramenant à une source unique toutes les 
émanations divines. Ce qu’elle reproche au Christia- 
nisme, ce n’est pas de soutenir le dogme de l’unité, 
c’est de méconnaître les puissances si diverses et si 
nombreuses comprises sous le nom de Dieux dans 
la suprême Divinité. 

Comment se fait- il qu’en dépit de cette identité 
l’école d’Alexandrie attaque avec persévérance, avec 
acharnement le Christianisme? Comment se fait-il, 
d’un autre coté, qu’elle accueille, protège, adopte l’an- 
cienne religion? Qu’y a-t-il de commun entre le mysti- 
cisme alexandrin et le Polythéisme grec? Celui-ci est 
la religion de la nature , le culte des sens et des pas- 
sions ; non seulement il fait descendre la divinité dans 
le monde, mais encore il lui prête toutes les formes 
et toutes les faiblesses de l’humanité. Son ciel , 
l’Olympe, n’est qu’un monde sensible un peu plus pur 
que celui que nous habitons. Son autre vie, l’Elysée, 
est encore une vie des sens, seulement plus calme, 
plus douce, plus sereine. Nulle trace de la distinction 
des deux mondes dans la religion d’Homère et même 
dans celle d’Ilésiode. Le monde de l’intelligence pure, 
le ciel de l’idéalisme n’y est pas même vaguement re- 
présenté. 

Pour expliquer ce phénomène étrange en apparence, 
il faut rappeler d’abord l’origine de la philosophie 
alexandrine, et les circonstances au sein desquelles elle 
' s’est développée. Cette plnfosophie est née de la sa- 
vante antiquité : si elle est animée d'un esprit nou- 
\ veau, si le souffle de l’Orient a passé sur ses doctrines, 
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elle n’en est pas moins essentiellement grecque. Elle 
n’a de vraiment original que son idéalisme excessif etl 
le mysticisme pratique qui en est la conséquence. \ 
Quant à ses méthodes, à ses théories , à son langage, ‘ 
tout cela lui vient de la Grèce. Elle le sait , et à. son 
tendre respect, à sa piété vraiment filiale envers toutes 
les traditions philosophiques ou religieuses de la Grèce, 
on voit qu’elle a reconnu sa mère. Rien n’est plus 
remarquable dans l’histoire de l’esprit humain que cet 
attachement profond des écoles philosophiques et des \ 
religions à leur origine historique. C’est à tel point i\ 
que les différences essentielles qui devraient séparer 
la nouvelle doctrine de l’ancienne qui lui a servi de 
tradition prévalent rarement contre l’influence de 
l’origine, et ne parviennent point, même en se déve- 
loppant avec le temps, à briser les liens qui la rat- 
tachent au passé. Ainsi , le Christianisme prétend ne 
relever que de la religion de Moïse. Quelle diffé- 
rence pourtant entre les deux doctrines sur tous 
les points capitaux , sur Dieu , sur la création , sur 
la Providence , sur la nature et la destinée de l’Ame 1 
Et pourtant écoutez le Christ, les apôtres et les doc- 
teurs ; la nouvelle loi n’a pas d’autre mission que de 
continuer et de perfectionner l’ancienne. C’esfce qui 
arrive également à l’école d’Alexandrie; si elle ressent 
une si vive sympathie pour la société et pour la reli-. 
gion ancienne, c’est quelle y retrouve son berceau. l 
II est très vrai que le mysticisme alexandrin dépasse j 
la tradition grecque ; mais il y a sa racine et son point ; 
de départ. Déjà il annonce un monde nouveau, mais J 
il vient de l’ancien. D’ailleurs il est en profonde com- \ 
munauté non seulement d’origine , mais d’esprit et de j 
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pensée avec une vieille tradition philosophique. Par la 
chaîne des doctrines de Pythagore et de Platon, l’école 
d’Alexandrie se rattache à. l’antiquité mythologique, et 
remonte jusqu’à la doctrine mystérieuse des théologiens 
initiés. Ce n’est pas qu’elle reste fidèle à des traditions 
aussi vagues et aussi incertaines : elle est très novatrice 
dans son esprit de conservation ; elle n’adore les Dieux ^ 
du Polythéisme qu’après les avoir transfigurés. Tout 
change sous sa méthode d’interprétation ; elle con- | 
vertu une religion des sens en une religion de l’es- 
prit. Qu’y a-t-il de commun entre l’anthropomor- , 
phisme poétique de la mythologie populaire et cette ‘ 
profonde métaphysique qui, dans Uranus , Saturne et \ 
Jupiter, reconnaît les trois principes du monde intelli- 
gible, l’Un, l’Intelligence et l’Ame? En quoi le sombre 
ascétisme de Jamblique, de Chrysanthe, de Julien 
ressemble-t-il au culte gracieux des prêtres d’Homère? 
Avec une telle liberté d’interprétation , la philosophie 
pouvait adopter le Polythéisme, sans cesser d’être 
elle-même. 

D’une' autre part, si le Néoplatonisme s’attachait au 
Polythéisme par communauté d’origine , il était dans 
sa nature même de ne point se confondre avec la reli- 
gion nouvelle. Toute philosophie est et doit rester 
libre. Du moment où les Alexandrins fussent devenus 
Chrétiens , ils eussent cessé d’être philosophes dans le 
sens rigoureux du mot. Avec le Polythéisme , vieux , 
épuisé et devenu la religion la plus souple , la plus 
docile, la plus accommodante qu’on pût trouver, l’al- 
liance était facile et tout à l'avantage de la philosophie. 
Comme un malade qui sent sa fin et qui ne veut pas 
mourir, le Polythéisme se prête à toutes les expériences 
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que la pliilosophic tente sur lui ; il se laisse épurer, 
arranger, transformer ; il se laisse même inoculer un 
autre esprit ; il consent à prendre une âme nouvelle, 
pourvu qu’on lui conserve son vêtement extérieur, son 
culte. Le Christianisme au contraire , sûr du triomphe 
et de l’avenir, parce qu'il sent l’esprit de Dieu s’agiter 
dans son sein , veut rester seul dans sa force , seul 
contre tous ; il repousse les alliances et les transac- 
tions. Qu’a-t-il besoin d’alliés , certain comme il l’est 
de conquérir le monde par la vérité de sa parole? \ 
Partout où il entre , c’est toujours en vainqueur et en ^ 
maître. Il ne se propose point comn^e une simple doc- 
trine ; il s’impose comme une religion. Aussi , loin de 
SC laisser transformer ou absorber par la philosophie 
nouvelle, comme l’avait fait de si bonne grâce le Poly- 
théisme , il n’e.ssaie même pas de transformer ni d’ab- 
sorber les autres doctrines ; il les traite partout comme 
des erreurs impies qu’il faut repousser ou détruire. 

S’il les imite , s’il s’en inspire , s’il puise abondam- 
ment à la double source du Platonisme et des nouvelles 
doctrines platoniciennes, c’est à l’époque même où 
s’élaborent et se développent ses doctrines, et où la 
fermentation des esprits et des idées dans son sein 
provoque la confusion , le mélange , l’invasion des 
doctrines étrangères. Mais à peine la nouvelle religion 
est-elle en possession de scs dogmes principaux que 
l’autorité des conciles arrête la formule de la foi et la 
maintient avec énergie contre les hérésies qui s’élèvent 
de toutes parts. Le Platonisme et le Néoplatonisme alors 
inspirent bien encore en secret les grands esprits 
de la religioji nouvelle ; mais ou ces inspirations sont 
traitées d’hérésies et violemment retranchées de la 
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doctrine , ou bien elles vont se perdre dans la subs^nce 
même du dogme chrétien. 

Entre une religion qui se laisse ainsi transformer et 
absorber sans la moindre difficulté , trop heureuse de 
revivre à ce prix , et une religion impérieuse et intrai- 
table, qui, loin de se prêter à cette œuvre de con- 
ciliation si chère aux Alexandrins, prétend s’établir 
sur les ruines de toutes les doctrines philosophiques 
et religieuses , le choix de la philosophie ne pouvait 
être douteux. Elle dut tendre la main h cette vieille 
religion , au sein de laquelle elle était née, et qui lui 
demandait asile et protection contre une invasion me- 
naçante ; mais en même temps elle dut repousser dans 
l’ombre l’audacieuse doctrine qui prétendait tout domi- 
ner. Ce rôle ne fut point l’œuvre de quelques hommes 
dans l’école d’Alexandrie ; les plus doux s’y associèrent 
comme les plus violents. I l fut l’œuvre ^ _tous, ou 
\ plutôt il fut le résultat nécessaire des circonstances 
; historiques au milieu desquelles naquit le Néoplato- 
' nisme. Cette philosophie n’est point une doctrine ab- 
solument nouvelle , indépendante du passé , et libre 
de toute tradition. Elle a au contraire de profondes 
. racines dans la philosophie grecque antérieure. Elle 
en sort, non pas accidentellement, mais nécessaire- 
ment, à tel point qu’elle peut en être considérée 
comme la suite et la fin. Elle a conscie nce de son 
orig ine ; elle aime tout ce qui s’y rattache de près ou 
de loin ; elle sent qu’elle appartient au vieux monde, 
que sa mission est de conserver le passé en le trans- 
formant et en l’expliquant , mais non de le détruire. 
De là son goût pour la conciliation et l’éclectisme , et 
sa répugnance pour lo.s réformes et les innovations ; 
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de là son effroi et sa haine pour toute doctrine qui 
prétend retrancher quoi que ce soit du vénérable hé- 
ritage transmis par l’antiquité philosophique et reli- 
gieuse , pour la religion de Moïse et la Gnose , comme 
pour le Christianisme, Comment cette philosophie, 
qui avait rêvé et réalisé jusqu’à un certain point 
la communion de toutes les doctrines do l’antiquité 
dans le sein d’une vaste synthèse, eut-elle vu ve- 
nir avec indifférence une doctrine qui s’annonçait 
comme la seule vraie, la seule divine? Elle qui avait 
eu tant de peine et qui avait dépensé tant d’érudi- 
tion et de science à réconcilier tous les dogmes et à 
réunir tous les Dieux , comment n’ eut-elle pas résisté 
aux prétentions de cette religion nouvelle, qui ne 
reconnaissait rien en dehors de son dogme et de son 
Dieu ? 

4 La philosophie alexandrine dut donc se joindre au 

[J^olythéisme pour combattre l’ennemi commun. Mais 
en même temps elle comprit que cette vieille religion 
de la nature et des sens avait fait son temps ; qu’elle 
ne pouvait plus, telle qu’elle était , suffire aux besoins l 
religieux de l’époque , et qu’il fallait la transformer f 
pour la faire vivre. Aussi la vit-on partout expliquer, " 
élever le dogme , épurer et régénérer le culte. Conti- 
nuant l’œuvre d’Apollonius de Tyane , les Alexandrins 
vont de contrée en contrée , réformant le culte local 
et le rappelant constamment aux lois de la plus pure 
et de la plus sévère morale. Il faut ajouter que leur 
esprit éclectique et leur tendance constante à tout 
rapporter aux antiques traditions les disposait mer- 
veilleusement à cette tâche. Ce fut moins pour sauver 
et défendre le Polythéisme qu’ils en tirèrent une méta- 
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physique si profonde, que parce qu’ils croyaient à 
priori que toute vérité doit être au fond de ces mythes 
antiques. On se tromperait gravement si on ne voyait 
dans cette tentative qu’une manœuvre habile, inspirée 
par la nécessité. Du reste, la nature et l’état du Po- 
lythéisme favorisait merveilleusement l’exégèse alexan- 
drine. Aucun texte qui la retienne , aucune autorité 
1 qui l’enchaîne. Elle a le champ libre et peut à son gré 
I transformer le fond même des traditions. C'est ce 
; qu’elle fera. Nous allons la voir substituer, à la faveur 
de ses subtiles interprétations , une croyance nouvelle 
\ à la vieille mythologie , et doter le Polythéisme d’une 
\ théologie, d’une psychologie, d’une morale idéalistes; 

' elle souillera son esprit dans les vieux sanctuaires ; elle 
y transportera les principes de sa métaphysique per- 
sonnifiés dans les anciens Dieux. Rien ne serait plus 
\ curieux que l’histoire complète et détaillée des tenta- 
tives faites par tous les Alexandrins pour fonder la 
philosophie des mythes. Nous devrons nous borner h 
, une rapide analyse. 

Si toutes les écoles de la philosophie grecque n’ont 
pas respecté les croyances religieuses , il est à remar- 
quer que les écoles spiritualistes et idéalistes ont mon- 
tré constamment une vénération profonde et un goût 
décidé pour les mythes antiques. Pythagore est un 
prêtre et un moraliste qui veut purifier la religion po- 
pulaire par la doctrine plus élevée et plus philosophique 
des mystères, plutôt qu’un philosophe qui fonde un 
système nouveau. Les Éléates s’attaquent avec énergie 
aux superstitions populaires et aux fausses représenta- 
tions de la divinité, mais ils sont pleins de respect pour 
. les dogmes sérieux. Socrate traite sévèrement les 
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logie, en réduisant Dieu à n’ètre que l’Ame du monde, 
et en représentant les diverses puissances de la Nature 
comme autant de formes du principe divin, se rappro- 
chait singulièrement du Polythéisme. Ainsi la multitude 
des divinités mythologiques trouvait une explication 
toute naturelle dans leur doctrine. Dieu s’appelle Zeus 
(de comme cause de la vie ; comme présent dans 
l’éther, Athéné; dans le feu, Héphestos ; dans l’air, 
Héra; dans l’eau, Posidon; dans la terre, Cybèle; 
sous la terre , Pluton *. Les Stoïciens parlent , à 
l’exemple de Platon , de Dieux engendrés, et vénèrent 
comme divins les hommes d’une puissance extraor- 
dinaire. Ce n’est pas qu’ils approuvent toutes les su- 
perstitions populaires. Zénon rejette le culte des images 
et des temples , par la raison que ces choses sont des 
œuvres de l’art et non de la nature, laquelle seule est 
sacrée -. Enfin les Stoïciens respectent la croyance po- 
pulaire, non seulement en ce qui regarde l’existence 
des Dieux, mais encore en ce qui concerne leurs appa- 
ritions. Du reste toutes les divinités de la mythologie 
étaient considérées par eux comme des Dieux engen- 
drés et mortels, qui retournent, au moment de l’em- 
brasement universel, au Dieu suprême, Jupiter, source 
de toute vie et de toute existence *. 

Le retour de la philosophie aux doctrines de Pytha- 
gore et de Platon ramène partout le respect et la sym- 
pathie pour la théologie des mystères. La philosophie, 
0 

* Plut., De Plueit. phil., i, 7. — Diog. Laërt., vu, 1 17. — 
Cicér., De Neit. Deor., ii, 2i. 

’ Clém. Alex., Stro/n., v, 584. 

^ Plut., De ^tuie. rep. — De Plueit. phil. , i, 7. — CieÏT., De 
\iil. Dror.,i, 1 i, 15; ii, 23. 
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renfermée jusque là, dans l’enceinte des écoles, descend 
dans les temples, et essaie d’y renouer la chaîne des 
traditions mystérieuses. Associant déjà étroitement sa 
destinée à celle du Polythéisme , elle prétend le régé- 
nérer, soit en rattachant sa mythologie à une sagesse 
antique supérieure, source de toute science et de toute 
religion , soit en restaurant son culte d’après les 
principes d’un spiritualisme exalté. Presque tous les 
philosophes de cette époque, Apollonius de Tyane, 
Plutarque, Apulée, Cronius, Numénius, sont des Py- 
thagoriciens ou des Platoniciens plus adonnés aux re- 
cherches mythologiques et aux pratiques du culte 
qu’aux pures spéculations de la science. 

Apollonius ressemble plus à un prêtre qu’à un phi- 
losophe; on le retrouve plus souvent dans les sanc- 
tuaires que dans les écoles. On ne connaît de lui au- 
cun traite philosophique; mais on sait qu’il avait 
beaucoup écrit sur les sacrifices et l’art divinatoire 
11 passa sa vie en voyages, visitant partout les temples, 
et réformant les cultes*. Il est plein de respect et d’es- 
time pour les idées religieuses de son pays. C’est un 
Grec à qui le spectacle de la civilisation orientale ne 
fait point oublier les institutions de sa patrie. Dans 
toutes ses conférences avec les prêtres égyptiens , il 
défend et célèbre les lois, les arts, les mœurs et le 
culte de la Grèce *. Au contraire , il professe peu de 
goût et d’admiration pour les idées et les arts de l’É- 
gypte ; il ne s’incline que devant la sagesse des prêtres 
de l’Inde. «Tous les hommes veulent habiter avec la 

* Ibid., III, 1 .3. 

* Philost., f're d'^poll., i, 12. 

Ibid., VI, 9, 10. 
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divinité, dit-il quelque part; les Indiens seuls le peu- 
vent » Il ne paraît pas avoir beaucoup emprunté à 
rOrient, dans sa restauration du Polythéisme; il se 
montre sévère pour les novateurs et se borne presque 
toujours èk ramenr la doctrine à une loi morale plus 
pure , et le culte à des formes plus simples et plus 
graves *. Les pratiques extérieures le trouvent assez 
indifférent : « Si je monte au sommet de la montagne, 
je n’en descendrai pas plus sage » La philosophie 
d’Âpollonius forme un contraste frappant avec 1e rôle 
d’inspiré et de thaumaturge que lui prête Philostrate. 
Ses paroles sont d’un moraliste plutôt que d’un théo- 
logien ; il n’est point enthousiaste aveugle de la sa- 
gesse des Brahmes. Ce qu’il en admire , c’est la sim- 
plicité, c’est cette pensée méditative et silencieuse, 
ce recueillement intérieur dans lequel il retrouve 
le Yvwôt (TeauTov. « C’est une maxime de Brahma 
que personne n’approche de la vérité sans s’être 
connu lui-même Il confond dans le même mépris 
la science des sophistes et les superstitions du vul- 
gaire ignorant. Son langage simple , concis , figuré , 
ne sent point les artifices de l’école : la charmante 
parabole du passereau rappelle certaines paraboles 
de l’Évangile. Le philosophe se révèle dans ses idées 
sur le culte. « Le meilleur et le vrai moyen , je pense , 
de rendre à la divinité le culte qui lui convient , et de 

' Ibid., TI, 6. Toüto |3oMovToti ^cv 4r«vT<{, iùvâvrai Sk Iv^i 
ftàvot. 

î Ibid., V, 13. 

3 Ibid., IV, 7. 

< Ibid., Il, 1 1 . 

' Ibid.,. III, 6. 
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nous cüiiciliei’ la faveur et la bienveillance de ce Dieu 
que nous nommons le Premier , de ce Dieu miique et 
séparé de l’univers, et sans lequel les autres Dieux nous 
restent inconnus , ce n’est pas d’immoler les victimes, 
ni d’allumer le feu , ni de lui consacrer aucune des 
choses sensibles (car il n’a besoin d’aucun être, pas 
plus des puissances supérieures à nous que de nous- 
mêmes, et il n’est point une plante ou un animal que 
la terre ou l’air engendre ou nourrisse), mais de lui 
parler toujours le meilleur langage , ce langage qui 
n’a pas besoin de paroles, et qui n’est autre que la 
pensée muette, l’intelligence pure et sans organe » 
Plutarque compare les diverses croyances des 
peuples qu’il connaît, et tente de les ramener aux 
doctrines platoniciennes. Partout il cherche la philo-4 
Sophie et s’attache à montrer l’identité des doctrines; 
chez les poètes, les législateurs et les philosophes-.^ 
Mais la tentative de Plutarque est l’œuvre d’un histo- 
rien et d’un érudit plutôt que d’un philosophe. Apulée 
est un prêtre très versé dans les mystères et dans les 
pratiques du culte, qui, avec moins d’érudition et 
moins de philosophie encore que Plutarque, essaie de 
concilier la sage.sse des sanctuaires avec la science 
des écoles. Cronius, au témoignage de Porphyre, in- 
terprétait philosophiquement les mythes dans leurs 
moindres détails *. Numénius traitait aussi le même 
sujet d’une manière plus élevée et plus systématique, 
autant qu’on peut en juger par le caractère général de 
sa doctrine. 

Eusèb., Prépamt. t'v,, 150. 

* Plut., De Amator., ix, 59. 

^ Voy. Porphy., De Aiilm nymphuinm. 


Digilized by Googte 



POLVmÉlSMli ET CHlUïSTTAMSME. tü5 

11 faut arriver jusqu’à Plotin pour trouver un en- 
semble d’explications qui embrasse tous les points ca- 
pitaux de la mythologie grecque. Ce n’est pas que 
Plotin ait conçu à priori et posé en principe l’identité 
de la religion et de la philosophie. Plein de respect 
pour les antiques traditions, à l’exemple de Platon , il 
fait ressortir, quand l’occasion s’en présente, les hautes 
et profondes vérités cachées sous les mythes. 11 le fait 
plus souvent que Platon et avec plus de profondeur, 
mais sans former de ces explications éparses un sys- 
tème. C’est ainsi qu’il reconnaît tous les principes de 
sa philosophie dans les mythes suivants. Selon lui , 
L’ranus , Saturne et Jupiter sont les trois grands Dieux 
de la mythologie Saturne, fils de Cœlus, mutile son 
père et règne à sa place. Jupiter, fils de Saturne , 
vient ensuite et usurpe le pouvoir. Puis arrivent les 
Dieux inférieurs, fils de Saturne et de Jupiter, Aucun 
des Dieux n’a eu pour nourrice Rhéa, la nourrice 
éternelle et universelle des êtres qui passent Vénus, 
Déesse de la beauté , est fille de Jupiter. On en dis- 
tingue deux : la Vénus qui naît dans les jardins de 
Jupiter, et celle qui sort de l’écume des flots. 11 y a 
deux amours, comme il y a deux Vénus *. Enfin vient 
une Déesse, la dernière dans l’ordre de la génération. 
Pandore, que Prométhée crée et anime par le feu divin 
dérobé à Jupiter, et que les autres Dieux dotent suc- 
cessivement^. Voici maintenant comment Plotin inter- 
prète toute cette mythologie. Cœlus ou Uranus , Sa- 

1 Knn. V, vin, I 3. 

* Enn. V, I, 7. 

* Enn. VI, X, 9. 

* Enn. IV, III, 1 4. 
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turno, Jupiter, c’estTUn, l’Intelligence, l’Ame*. Crelus 
engendrant Saturne et celui-ci Jupiter expriment la gé- 
nération de l’Intelligence par l’IIn et do l’Ame par l’In- 
telligence. Saturne est représente mutilant son père, 
parce que la génération de l’Intelligence entraîne le 
développement, la division, la scission en deux termes 
de l’Unité primitive Le mythe de Jupiter qui détrône 
et enchaîne Saturne, c’est l’Amé qui, en tant qu’or- 
gane de l’Intelligence, la remplace dans le gouverne-- 
ment de l’univers ; c’est l’avénement du Démiurge *. 
Le règne de Saturne est le monde de l’immobilité , de 
l’éternité , de la suprême perfection ; aussi est-ce pour 
cela qu’on représente toujours Saturne avec des chaî- 
nes . Le règne de Jupiter, c’est le règne du temps, du 
mouvement et de la vie. Jupiter est le plus ancien des 
Dieux , et marche à la tête des Dieux qui contemplent 
le monde intelligible^ : c’est le Démiurge. Il ne raisonne 
point pour créer et gouverner le monde; car raisonner, 
c’est chercher la sagesse : or Jupiter la possède. Ilhéa, 
c’est la matière dans son flux perpétuel. Les Dieux 
n’ont point eu Rhéa pour nourrice, parce que les êtres 
intelligibles ( les Dieux ) sont purs de toute origine 
matérielle On représente cette Déesse avec les in- 
signes de la stérilité , et Hermès , au contraire , avec 
l’instrument de la génération pour signifier la stérilité 
de la matière réduite à elle-même et la fécondité natu- 
relle de l’intelligence. Jupiter engendrant Vénus, c’est 


• Enn. V, VIII, 13, 12. 
J Enn. V, VIII, 1 3. 

3 Enn. V, I, 4. 

* Enn. V, VIII, 10. 

’ Enn. 111, VI, 19. 


Digitized by Google 



POLYTHÉISME ET CHRISTIANISME, 107 

l’Ame universelle se produisant au dehors et engen- 
drant ainsi les âmes individuelles Voilà pourquoi 
Vénus est la Déesse de la beauté. Tant que l’Ame uni-' 
verselle reste concentrée dans les profondeurs de son 
essence, elle n’est que le principe des choses, la source 
de la beauté, mais non la beauté elle-même; ce n’est 
que lorsqu’elle se produit et se manifeste extérieurement 
que la beauté vient à naître et que Vénus paraît, L’Amour 
est fils de Vénus , parce que tout désir et tout amour 
dans l’àme ne s’éveille qu’à la vue de la beauté. Il y a 
deux Vénus et deux Amours, selon le double commerce 
de l’aine avec le monde intelligible et le monde sen- 
sible 2. Le mythe de Vénus née dans les jardins de 
Jupiter, et le mythe qui la représente sortant de l’écume 
des flots expriment bien la double origine et la double 
' forme de la beauté , la beauté intelligible et la beauté 
Isensible Dans le mythe des jardins de Jupiter, Porus 
entrant dans ce délicieux séjour signifie la puissance fé-; 
condantc, la raison séminale qui pénètre et forme la ma- 
tière dans lesein de la Nature, Enfin le mythe dePandore 
exprime l’œuvre collective de la création et de l’organi- 
sation du monde Pandore , c’est l’univers lui-même ; 
tous ces Dieux qui la dotent tour à tour d’un présent, 
c’est le concours des puissances supérieures dans la for- 
mation de l’univers. Seulement, pourquoi est-ce Promé- 
thée, au lieude Jupiter, qui crée Pandore, etque signifie 
cette hostilité de Prométhée et de Jupiter? c’est ce que 
Plotin n’explique pas. On sait d’ailleurs que le mythe de 

* Enn. V, VIII, 1 3, 

* Enn. VI, IX, 9. 

3 Enn. III, V, 2, 8. 

* Enn. IV, III, 1 4. 
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Proniélhée est un des plus obscurs de la mythologie 
grecque. Dans le mythe des trois Parques , Plotin , de 
même que Platon , voit le symbole complet de l’œuvre 
de la destinée'. Clotho forme les destinées de tous; 
Lachésis les distingue ; Atropos les livre au démon , 
qui est chargé de les accomplir. Tel est l’ensemble des 
explications de Plotin relativement aux mythes. 11 n’y 
met ni érudition ni système ; il n'en traite point ex 
professa ; il en parle seulement à propos de ses théo- 
ries, et à mesure qu’un rapprochement fortuit éveille 
dans sa pensée l’idée d’une certaine analogie. 

'Voilà pour le fond même des croyances religieuses, l 
pour le dogme. Quant au culte , nous ne voyons , ni i 
dans les traités de Plotin , ni dans sa biographie , qu’il 1 
ait pris au sérieux les pratiques et les cérémonies. 11 * 
nie la vertu ordinairement attribuée aux prières , aux 
invocations et aux sacrifices , en ce qui concerne nos 
rapports avec la divinité. 11 repousse la doctrine des 
Gnostiques sur l’intervention fréquente - et acciden- 
telle des démons , doctrine conforme à la croyance du 
peuple et des prêtres, et interdit à ce sujet les invoca- 
tions et les conjurations ■’. N’admettant ni l’intluence 
des astres sur nos destinées ni l’effet des opérations 
matérielles sur la partie intelligible et divine de notre 
nature, il ne croit point à la vertu supérieure des en- 
chantements et autres procédés magiques. Ce n’est 
pas qu’il rejette absolument l’astrologie et la magie ; 
mais il réduit l’une de ces sciences à constater la coïn- 
cidence et la correspondance universelle des causes 

' Enn. II, ni, 15. 

2 Enn. II, IX, 1 4. 

5 Enn. IV, IV, 31, 52, 10, il, i2. 
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célestes et terrestres de l’univers, et l’autre à recon- 
naître l’affinité sympathique de toutes choses dans un 
inonde plein d’unité et d’harmonie ^ affinité en vertu 
de laquelle la magie a pouvoir sur l’àme , mais sur 
l’àme seule -, Quant à la théurgie , il ne la nomme 
jamais , et ne croit , en fait d’opérations supérieures 
de l’âme, qu’à la vertu de la contemplation pure, pour 
parvenir à Dieu. i 

Porphyre n’était guère plus systématique que Plo- ' 
tin dans ses explications des mythes ; mais il en trai- 
tait à part et y consacrait plusieurs ouvrages impor- 
tants. Dans ce qui nous reste des travaux de Porphyre 
en ce genre , nous voyons un esprit d’analyse très in- 
génieux et très subtil qui découvre ou plutôt imagine 
des conceptions métaphysiques sous les détails les plus 
simples et les plus insignifiants. Comme type d’inter- 
prétation de ce genre , on peut citer l’explication d’une 
description d’Homère *. L’antre, dit Porphyre, signi- 
fie le monde; la terre de l’antre, humide et sans cesse 
arrosée, signifie la matière. L’intérieur de l’anlre 
figure le côté sensible, obscur, informe du monde; 
l’extérieur en représente le côté intelligible , par- 
fait, lumineux. Mais, ajoute Porphyre après cette 
explication , l’antre , en général , n’est pas seule- 
ment l’image du monde sensible, mais encore le sym- 
bole des puissances intelligibles. Ainsi Saturne, qui 

‘ Enn. III, I, 6. 7. 9. 

'■* Enn. IV, III, 11. Ko! fio, i5«oüciv oi irô).at ootpo'i, oaoi iSouXrr 
Oiîffow dtsù; a\/ToT; KafcTvai, ispà x*'c àydXftaza ■7roi>;îo,ur/oi, ei; rriJ 
Toü TToivTÔ; tpôatv àirciovTtj, tv vû J.aétîv ci; fclv cuoycüyov 

^ De Antvo nympharum. 
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cache ses enfants dans un antre, c’est l’Intelligence 
contenant virtuellement les puissances intelligibles; 
l’antre de Gérés cachant Proserpine a le même sens*. 
La descente et l’ascension des âmes sont figurées par 
l’entrée des hommes au nord , et l’entrée des Dieux 
au midi. Les nymphes sont les âmes en général ; les 
naïades étant les nymphes des eaux sont les âmes qui 
subissent la génération Le voile de pourpre dont 
parle le poète, c’est le sang et la chair, c’est le corps 
qui dans les mystères est appelé un vêtement de 
l’âme *. Le miel qui est dans les amphores , c’est tout 
principe de purification pour l’âme ; c’est aussi quel- 
quefois le plaisir de la génération. Ainsi , c’est après 
avoir goûté du miel qu’Uranus et Saturne sont mu- 
tilés *. Le miel est attribué à Proserpine et à la lune, 
à cause de leur rôle dans la génération. L’olivier, 
c’est Minerve, c’est-à-dire la Sagesse née du chef de Ju- 
piter. Telle est l’explication de la description d’Homère. 
Du reste, toute fiction dans les poètes sacrés a un sens 
figuré , selon Porphyre. Les travaux et les souffrances 
d’Ulysse sont un profond symbole de la vie humaine 
La colère des Dieux terrestres représente la destinée 
de l’àme condamnée au travail , au sacrifice, à la dou- 
leur, avant d’entrer dans la vie intelligible, dans l’I- 
thaque céleste 

Cette manière d’interpréter les fictions des poètes 

< Ibid. 

2 Ibid. 

3 Ibid. 

* Ibid. 

* Ibid. 

» Ibid. 
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sacrés n’a rien de philosophique, ni même de sérieux, 
li est probable que tout le travail de Porphyre sur la j 
mythologie grecque ne sc bornait pas là, et que, dans i 
les traités que nous avons perdus^, ce philosophe pour- 
suivait l’œuvre d’interprétation philosophique com- 
mencée par Plotin , en traitant le sujet avec beaucoup 
plus de suite, d’ensemble et de détails. Mais nous ne 
connaissons rien ni dans les fragments qui nous ont 
été conservés de ces traités par Eusèbe , ni dans les 
autres ouvrages de Porphyre qui annonce une explica- 
tion vraiment systématique de la mythologie grecque 
et une théorie sur les rapports de la philosophie et de 
la religion. Quand aux pratiques du culte et aux arts 
magiques, Porphyre n’en fait pas plus de cas que Plo- 
tin. C’est un moraliste sévère dont le mysticisme n’ad- 
met pas d’autre préparation à la vie divine que la 
vertu et les œuvres. « Sacrifions aux Dieux ; mais 
nos sacrifices doivent être différents suivant les di- 
verses puissances auxquelles ils sont offerts. Rieff de 
sensible, ni en offrandes, ni en paroles, ne convient au 
Dieu suprême, ainsi que l’a dit un sage ; car ce qui est 
matériel est impur , et indigne d’un être immatériel 
C’est pourquoi il est inutile de l’invoquer, soit en lui 
parlant, soit même intérieurement, si l’ânie est souillée 
par quelque passion. C’est par un silence pur et par de 

. • e 

' Porphyre avait écrit un certain nombre de traités mythologi- 
ques dont voici les noms : Ilep'i 3’eiMv ovofiâvvj , IIcpi ôyocXfiâ- 
Tuv, Itpi); riipi rZî (X Xiy<ov Tà tww 

Àoyia. 

* Porph., De Abstin., ii, 34. 0ceo plv tw IttI ttSciv , û; tiç 
àviip fUiSn TÙv otivQriTb», fi-nxt â’j/tUiVTtt ptrirt iirovopia- 
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chastes pensées que nous l’honorons ^ ; c’est en nous 
unissant avec lui et en lui ressemblant que nous de- 
viendrons une sainte victime qui le glorifie, et que par 
là nous opérerons notre salut La perfection du sa- 
crifice consiste à dégager son âme des passions, et à 
se livrer à la contemplation de la divinité. Quant aux 
Dieux qui ont pour principe ce premier Être, il faut 
chanter des cantiques de louange en leur honneur, et 
sacrifier à chacun les prémices des biens qu’ils nous 
donnent, et si le laboureur offre les prémices de ses 
fruits , offrons-leur de bonnes pensées , et remercions- 
les de ce qu’ils nous ont donné le pouvoir de les con- 
templer » Ailleurs Porphyre s’exprime encore d’une 
manière plus formelle. « C’est avec raison que le phi- 
losophe , qui est en même temps le prêtre du Dieu su- 
prême, s’abstient dans ses aliments de tout ce qui a été 
animé Le vrai philosophe qui est délivré de l’es- 

clavage des choses extérieures n’importunera pas les 
démons, et ne recourra ni aux oracles ni aux entrailles 
des animaux Il ne cherche qu’à se détacher des 
choses qui font recourir aux devins ; ce qu’il souhaite 
de savoir, ni aucun devin, ni les entrailles des animaux 
ne pourraient le lui découvrir. 11 se recueillera en lui- 
même ; c’est là que Dieu réside. » Le disciple de Plo- 

’ Ibid., Il, 31. Aià A xotôapôc; xa't t(3v moi otytoO xxOapüv 
îw^iûv âfrintvoutv avrw- 

* Ibid., Il, 34. Aif apa cwoiwdtoTa;, xa) ôptoioO/vTa; o-jtû, tJ:v 

arÙTÎiv àvayoy/^y, Suoi'av itpàv, 7rpo®«yotyt?v Toi Stoi. 

5 JJe Abstinent., ii. 34. 

* Ibid., U, O 4. llcp'i Wï de î^riitT, fiâyri; fùv cviit'i;, dù<îl anXiy/ytx 

pr,vûoti To oaifii ' aùti>; Ot 3i îauT'iû irpddiùv tS 3cw, ô; cv 

toT; otbnv tiyjvat. 
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Un ne se montre-t-il pas tout entier dans ces belles 
paroles? Mais si on, veut voir combien le mysticisme 
de Porphyre, si ardent d’ailleurs, est dégagé des 
superstitions et des formes du culte populaire, il 
faut lire la lettre à Marcella. Qu’on nous permette 
encore de détacher une page de ce beau livre de 
morale antique , et de la mettre tout entière sous les 
yeux du lecteur. « Le meilleur culte que tu puisses ren- 
dre à Dieu, c’est de former ton âme à sa ressemblance. 
On n’atteint à cette ressemblance que par la vertu ; 
car seule la vertu élève l’àme vers la patrie d’où elle 
est issue. Il n’est rien de grand après Dieu que la 
vertu ; mais Dieu est plus grand que la vertu. Ce ne 
sont pas les discours du sage qui ont du prix auprès 
de Dieu, mais ses œuvres^ ; car le sage, même sans par- 
ler, honore Dieu, tandis que la foule ignorante, même 
en priant et en sacrifiant, outrage la divinité. Ainsi le 
sage seul est prêtre , seul il est religieux, seul il sait 
prier 2. Celui qui pratique la sagesse pratique la 
science de Dieu ; sans être toujours en prières et en 
sacrifices, il montre sa piété par ses œuvres. Car on 
ne se rend pas agréable à Dieu en se réglant sur les 
préjugés des hommes et sur les vaines déclamations 
des sophistes ; c’est l’homme lui-même, par ses pro- 
pres œuvres , qui se rend agréable à Dieu , qui se di- 
vinise en conformant son âme à l’Être qui jouit d’une 

* Eptst. tld Movcclliuu ^ i6. Kotc rtfirlctiç fiiv aotîpa tov ot«v 

To> ^tcü Tr<v QiavO'a^ ôf/oteocct;. H ^ 5ià fiôvr/; 

ôtMTÎï; * ixô'éfi yap làfirîî ttjv avw tXxf, xat ttcô; to (Tvyytveç. 

Kat fxtya ohotj perà 3côv, ^ aptTŸ?. 

* Ibid., 16 . ÎVIovo; ovv o cotpô?, uô/o; uôvo; 

U. S 
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incorruptible béatitude C’est, dis-je, par ses propres 
œuvres qu’il est pieux et aussi qu’il est impie. Dieu ne 
lui envoie pas le mal ( la Divinité ne fait que le bien) ; 
c’est lui -même qui cause ses maux par ses fausses 
croyances sur Dieu. L’impie n’est pas tant celui qui 
n’honore pas les statues des Dieux que celui qui 
mêle à l’idée de Dieu toutes les superstitions du vul- 
gaire Pour toi , persuade-toi qu’on ne peut se faire 
une idée assez élevée de Dieu, de sa béatitude et de 
son incorruptibilité. Le plus grand fruit de la piété, 
c’est d’honorer la Divinité et notre patrie céleste ; 
non que Dieu ait besoin de notre culte, mais sa sainte 
et bienheureuse majesté nous invite à lui offrir nos 
hommages. 11 ne peut être nuisible de sacrifier sur 
les autels ; il ne peut être utile de s’en abstenir. Mais 
celui qui honore Dieu, dans la pensée qu’il a besoin 
de nos hommages, déclare, sans le savoir, qu’il est 
supérieur à Dieu *. Ce qui nous fait tort , c’est d’i- 
gnorer les Dieux , non d’irriter leur colère : car la 
colère est étrangère à leur nature; elle est le fait de 
l’irréflexion : or , il n’y a rien d’irréfléchi en Dieu. 
iN’altcre donc pas la notion de la divinité par ces 
préjugés de l’homme : tu ne blesserais pas par là l’Être 
qui jouit d’une éternelle béatitude, dont la nature 
incorruptible repousse tout outrage : ce ne sont pas 
certains rites, certaines croyances qui donnent du 
mérite à notre culte. Ni les larmes ni les supplications 

• Ibid., 17. Koii h ootfim àaxûv , àojuT tt.v iccpi 

S’toü. 

* Ibid., 17. 

3 Ibid., 18. 


Digilized by Goôgle 



POLYTHÉISME ET CHRISTIANISME. 118 

n’émeuvent Dieu ; les victimes ne leur sont point un hon- 
neur, ni la multitude des offrandes un ornement : mais 
l’âme bien réglée et pleine de l’esprit divin entre en 
union avec Dieu ^ ; car le semblable s’unit nécessaire- 
ment au semblable. Quant aux victimes de la foule in- 
sensée , ce sont des aliments pour la flamme, et ses 
offrandes une proie pour les sacrilèges. Mais toi , 
comme je te l’ai dit , fais de ton propre cœur le temple 
de Dieu 2. » De telles pensées ne sentent guère la su- 
perstition. 

Porphyre condamne formellement la magie, en ne lui 
attribuant qu’une influence purement naturelle et tou- 
jours malfaisante. « Toute la magie n’est qu’un effet 

des opérations des mauvais Génies ^ Un homme 

prudent et sage se gardera donc bien de faire de ces 
sacrifices qui les attireraient. Il s’empressera de puri- 
fier son âme 'de toutes manières. Car les puissances 
de ce genre n’ont aucune action sur une âme pure^. » 
Mais c’est surtout dans sa lettré sur les mystères que 
Porphyre révèle le caractère sévère et exclusivement 
rationnel du mysticisme alexandrin. Dans ce petit 
traité, il exprime des doutes sur tous les points : pra- 
tiques théurgiques , invocations , évocations , enchan- 
tements, prières, sacrifices, intervention des démons, 
distinction des Dieux et des démons, divination, il 
met tout en question. En supposant qu’il y ait des 

^ Ibid., 19. Kat otj rivà iro(oîJvT£Ç r? nep'i 3eoû 

xocXb); TOÛTov aiSofxev. 

2 Ibid., 19. Sot vcwç fxh eçù) toû 3co 0 à cv ao'i vouç. 

* Porphy., De Abst., 11 , 41. Acàpevroi Ttôv evavTiwv X 3 t< >7 -rra^a 

yo>jTC(a èxTeXc~Ta(. 

* Ibid,, II, 43. KaSacS yào ovx f7nT<9tvT«i, 
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I Iti 

Dieux, comment les distinguer soit entre eux, soit 
des démons ? Comment la théurgie peut -elle invoquer 
des Dieux célestes et des Dieux terrestres, puisque tous 
les Dieux habitent le ciel*? Est-il possible que les 
Dieux occupent un lieu déterminé , étant indivisibles , 
incompréhensibles et ayant une puissance d’expansion 
infinie? Est -il possible de les fléchir, eux dont la na- 
ture est impassible * ? Et si les Dieux se distinguent des 
démons par l’absence d’un corps, dès lors le soleil et 
les astres ne seront plus des Dieux *? Comment dis- 
tinguera-t-on les démons des héros et des âmes pro- 
prement dites? Comment, d’un autre côté, concilier 
l’impassible enthousiasme du vrai théosophe avec les 
fureurs du prêtre de Bacchus, avec les ardeurs lascives 
du prêtre de Cybèle ^ ? Porphyre montre d’ailleurs peu 
de confiance dans la vertu prétendue des images. Enfin 
qu’est-ce que la divination? Est-ce l’œuvre des Dieux 
ou des démons? La tradition nous la représente comme 
ayant lieu de mille manières. Quelle est la part de 
l’âme dans la divination? Y est-elle active ou passive? 
L’art de la divination produit-il réellement dans l’âme 
la faculté de connaître l’avenir , ou bien ne fait-il que 
l’y provoquer ®? Si la vertu divinatoire est une passion 
de la sensibilité, on comprend l’efficacité des pratiques 

> Lettre de Porphyre sur les m ystères. Acà ri rv oùjiovû xaToix 
xoûvTuv tÛv 5«ûiv {xà-ri-/, ■jfQrriav xa! iiroj^Oovi'wv iiJi irafà 3t5upyi 
xof; xXrlaciç. 

î Ibid. AW« *y\ ai xÀK)9t:{ irp'o; luTraôtT; 3eoù; yiyvovrai. 

3 Ibid. 

* Ibid, riw; iuitiècîî ot irasi-Sai (oî; 3ià yaai 

i-ovai, xai ntnt'aQai aiî)(pO(i^Tifjoavvaç) ; 

* Ibid, ft; T/ TaOra ktyu rt xa\ tfxvrâZtrcii, xai liri raiÎTiit 
frâflr, ixwfxowv a’Sjyuirwv ty»ic<'utva. 
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matérielles ; mais si elle est un acte pur de l’intelligence, 
quel peut être l’effet d’un art qui s’adresse aux sens * ? 
D’ailleurs comment supposer que les Dieux si augustes 
et si élevés au-dessus de ce monde puissent obéir aux 
injonctions d’un prêtre et se prêter aux artifices d’une 
science tout humaine Comment supposer qu’ils se 
laissent intimider par des menaces? Enfin n’y a-t-il 
pas d’autres moyens de connaître l’avenir que la théur- 
gie, et quand il n’y en aurait pas d’autres, la théurgie 
nous découvre-t-elle la vraie félicité? Tels sont les 
doutes que Porphyre expose dans sa lettre, en laissant 
clairement percer la répugnance qu’il éprouve à croire 
à toutes ces choses. Rien de plus philosophique que 
les réflexions par lesquelles il termine. « Je demande 
si quelque autre voie du bonheur ne nous a point 
échappé , indépendamment de la théurgie. Je doute 
qu’il faille regarder aux opinions des hommes , en ce 
qui concerne l’art divinatoire et la théurgie, et que 
cette science soit autre chose que des imaginations 
étranges à propos du moindre accident. Mais il est 
possible que ceux qui possèdent cet art divin et provo- 
quent l’avenir , n’en soient pas plus heureux. Je veux 
donc que vous me montriez le chemin du bonheur et 
en quoi il consiste essentiellement. Car nous autres 
Grecs , nous avons beaucoup agité celte question , 
comme si le bien pouvait être conjecturé par des rai- 
sonnements humains. Quant à ceux qui se sont créé par 
les opérations théurgiques un comraerceavec les Dieux, 
s’ils négligent cette partie de leur recherche, c’est en 

' Ibid. KyiKtp 3itî, yj ixlpuy/ ûtr ’ aOruv xï0cX»iT2t. 

Ibid. n<r/u St fit Spitrtt, ttw; i>: xftiTTOu; itctfaxx/oûfiEvsi 

ET'taTTo.Tyi yiipt'j;. 
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vain que leur science s’exerce sur l’acquisition d’un ter- 
rain, sur un mariage ou sur un négoce, et qu’ils trou- 
blent de leurs prières l’intelligence divine. S’ils pour- 
suivent au contraire le bonheur, et que, tout en arrivant 
à la certitude sur tout le reste, ils n’atteignent rien de 
sûr ni de prochain à cet égard , c’est en vain qu’ils 
seront occupés de méditations difficiles et inutiles aux 
hommes, ils n’auront eu affaire ni à des Dieux, ni même 
à des démons bienfaisants, mais seulement à ce qu’on 
appelle le démon du mensonge ; et tout ce prétendu 
commerce avec les Dieux se réduit à une invention des 
hommes et à la fiction d’une nature mortelle*. » 

Mais si Porphyre hésite à embrasser toutes les su- 
perstitions du Polythéisme, il se montre apôtre dévoué 
de la civilisation hellénique, et poursuit de sa critique 
acérée la religion nouvelle. Cette ardente polémique 
dont malheureusement toutes les traces ont disparu*, 
annonce moins un philosophe réfutant une doctrine qui 
répugne à sa raison , qu’un défenseur de la vieille so- 
ciété. S’il protège, s’il défend le Polythéisme, ce n’est 
pas qu’il ait une foi aveugle dans ses traditions. Plein 
de respect pour les mythes, il les interprète avec la plus 
grande liberté. Ce fut Porphyre qui engaga la philo- 
sophie alexandrine dans une lutte mortelle contre le 
Christianisme. Plotin , dans sa réfutation des Gnosti- 
ques, avait en vue les doctrines orientales plutôt que la 
religion nouvelle. Porphyre attaque directement le 
Christianisme. 11 s’en prend surtout à la tradition ju- 
daïque et relève avec une exactitude impitoyable les 
invraisemblances et les contradictions des livres 


‘ Ibid., 17. 
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saints*. 11 consacrait dans son grand ouvrage de po- 
lémique un livre entier à l’examen des prophéties de 
Daniel L’Ancien Testament était le sujet de prédi- 
lection de la critique de Porphyre; Syrien de nais- 
sance , il savait l’hébreu et était très versé dans les 
doctrines judaïques et chaldéennes. D’ailleurs la doc- 
trine du Christ était h ses yeux une nouveauté qui 
n’avait de valeur et d’autorité que par les origines aux- 
quelles elle se rattachait. C’était donc à ces origines 
que toute polémique sérieuse devait remonter. 

Jusqu’ici on a vu des philosophes interprétant libre- 
ment les mythes , sans y plier leur Système philoso- 
phique. Plotin et Porphyre sont disposés à croire qu’il 
y a un fond de vérité sous tous ces symboles, mais ils 
ne professent point une foi absolue , inébranlable, à la 
mythologie du Polythéisme. Il leur arrive quelquefois 
déjuger sévèrement certains mythes, et partout ils sub- 
ordonnent la religion à la science, dans leurs essais de 
conciliation. Ils interprètent plutôt en esprits élevés et 
religieux qu’en véritables croyants. Après Porphyre, 
la philosophie embrasse sans réserve le Polythéisme ; 
elle ne montre plus seulement du respect et du goût 
pour les antiques croyances : elle affecte la foi. Elle 
avait été jusqu’ici simplement religieuse; maintenant 
elle se fait religion. Les Alexandrins vont croire désor- 
mais à l’existence positive des Dieux et des démons, et 
à la vertu des pratiques. On les verra sacrifier dans les 
temples, évoquer par des paroles sacrées les puissances 
invisibles , provoquer les oracles, chercher dans les 

' Le traité de Porphyre contre les chrétiens comprenait <5 li- 
vres. Voy. Arnobe, Lactance, Eusébo, saint Jérôme. 

* Voy. saint Jérôme. Cvnimcnt. sur Dnnicl. 
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entrailles des victimes les signes de la volonté des 
Dieu.\. Jamblique et surtout Maxime et Chrysanthe 
sont moins des plnlosophes pénétrés des idées de l’école 
d’Alexandrie que des prêtres convaincus avant tout de 
la vérité des mythes et des mystères, et de reflicacité 
des pratiques. 

Maintenant, comment et dans quelle mesure la phi- ' 
losophie adopta-t-clle la mythologie et le culte du 
Polythéisme? Qu’en crut-elle pouvoir prendre et assi- 
miler h, ses propres doctrines? Qu’en crut-elle devoir 
rejeter comme pure superstition? C’est ce qu’il im- 
porte de déterminer d’une manière précise. Plotin et 
Porphyre aimaient à faire ressortir sur les points 
essentiels l’identité de la religion et de la philosophie ; l 
mais ils n’érigeaient point en principe cette identité. \ 
Quant aux pratiques du culte , quant aux opérations 
théurgiques ou magiques, ils s’en souciaient assez peu, 
ne trouvant pas de meilleure voie que la science et la 
contemplation pour conduire au bonheur et à Dieu. 
Leurs successeurs dévient sensiblement de cette di- 
rection. Ce mysticisme spéculatif ne leur suffit plus ; 
il leur faut déployer toute la pompe des sacrifices et 
toutes les ressources de la théurgie. 11 leur faut, d’une 
autre part, confondre dans une foi commune le mythe 
et la science. Deux livres méritent particulièrement 
notre attention , comme témoignages décisifs de cette 
double tendance , le traité de Diis et Mimdo et le traité 
de Mysleriis. a 

Le traité de Diis, qu’il soit l’oîuvre de Salluste,* 
l’ami de Julien, ou de tout autre contemporain, est \ 
un monument très curieux ; c’est le premier livre 
où l’école d’Alexandrie ait exposé complètement une 
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véritable ji^osopbie des my.thes. L’auteur y dé- 
bute par une définition du mythe. Les mythes sont 
comme les oracles des Dieux ; ils cachent et révèlent 
tout à la fois la vérité. Ainsi le monde est un grand 
mythe, en tant qu’il renferme l’invisible et l’imma- 
tériel sous le visible et le corporel. Selon Salluste , le 
mythe est la véritable expression des Dieux. 11 ne dit 
pas de Dieu , faisant entendre par cette réserve que 
la véritable expression de Dieu , du Dieu suprême , 
n’appartient qu’à la philosophie. Déjà Porphyre avait 
dit que le philosophe s’occupe de Dieu et le prêtre 
des Dieux. Salluste montre d’une manière ingénieuse 
l’origine, la nature, l’utilité des mythes. Puisque tout 
ce qui est aime les semblables et repousse les con- 
traires , il fallait qu’en parlant des Dieux on se servît 
d’un langage analogue à leur nature et digne de leur 
majesté*. Or les mythes imitent la bonté des Dieux , 
en ce qu’elle a d’exprimable et d’inexprimable , de 
clair et d’obscur, de perceptible et de mystérieux 
Ils imitent aussi les opérations des Dieux ; car on peut 
appeler mythe ce monde dans lequel les corps et les 
choses sensibles se manifestent extérieurement, tandis 
que les âmes et les intelligences qui l’habitent restent 
invisibles. En outre , vouloir enseigner à tous la vérité 
sur les Dieux d’une manière didactique, c’est provo- 
quer le mépris de ceux qui ne peuvent comprendre et 
ja paresse de ceux qui montrent du zèle pour cette 


• Dr Dits et iiiii/iitu, 3, «il. Oielli. 

^ Ibid-, 3. Avroù; f»iv oüv toÙ; 5£ow; xarâ xt it prjTov xt xa'f 
ôpfïiTov, àyavi; Tt xxt ifottjtyy/, catp'ov xt xa'i xpuTTToj/tïov oi MùGsi 
f/ia'.Ovra! tï)v t«v St»» ày»0it»>Ta. 
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recherche L’enseignement voilé des mythes prévient 
le dédain des uns et force les autres à philosopher. 
Mais pourquoi les mythes parlent-ils d’adultères , de 
vols, de violences e.xercées sur des pères qu’on en- 
chaîne ( Saturne et Uranus ) , et d’autres forfaits ab- 
surdes, attribués aux Dieux? L’étonnement que fait 
naître l’absurdité de pareils récits engage à penser 
que ce ne sont que des symboles sous lesquels se cache 
une Ineffable vérité 

Après avoir montré la nature et l’utilité des mythes, 
Salluste en fait l’énumération. 11 y a diverses sortes 
de mythes ; les uns sont théologiques , les autres 
physiques, d’autres psychiques, d’autres purement 
matériels , et d’autres enfin mixtes. Le mythe théo- 
logique ne fait aucun usage des choses corporelles, 
et ne traite que de l’essence même des Dieux *. 
Ainsi le mythe de Saturne dévorant ses enfants Indique 
l’Intelligence , dont l’essence est de rentrer sans cesse 
en elle-même. Le mythe physique traite des opérations 
des Dieux dans le monde ; c’est ainsi qu’on appelle le 
temps, Saturne , et les parties du temps qui rentrent 

* Ibid., 3. IIpo; toÛto(; t6 (th irotvTaç riiï nifi ^cwv àXridtiav 

SiSâmtn cdcXc(v, to7; f/iv avorlroiî, Stà t'o ftr, SivotaQait fxavOdnciv, xa- 
ra<fiiivr,i7ri , to~; i7îr6u5oiioi; paOufxiav tftiroitT' Ta Si Stà Mù6uv t’ 
aX»0t{ iittxffinrtfi, raùç fitv xaToupovc'v oOx c^, toÙ{ yiXoïsyiTv 
àvaryxat^ci ■ . 

* Ibid., 3. lî xat TOUTO «Çtov , «rot ^là rîïç yatvo^vnîç 

aTOTTia; tùQv; r, Toùç pK ).oyovç xyrlonîTat TTpoxoXv^^aTct, ith 

dt).>î6iç (iïrop|SYïTov tr^ai voyiffv). Origène exprime la môme pensée 
dans ses commentaires des livres saints. 

^ Ibid., 4. B’coXoyixoi, oc ^yj'^r/c cwfiaTc àXXa 

ta; ovotaç aÛTàî twv 3twv ^cwpoûvTcç * oTo*; «c toO Kpovou xarocirdffce; 
To>v nal^j. 
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dans l’éternité, les enfants de Saturne dévorés par leur 
père Le mythe psychique parle des opérations de 
l’àme , par exemple de ses pensées , en tant qu’elles 
restent dans leur sujet , tout en agissant sur des objets 
inférieurs^. Lemythe matériel esteelui dont se servaient 
les Égyptiens , appelant Dieu des choses sensibles ; 
ainsi la terre est Isis ; le germe humide, Osiris ; le feu. 
Typhon; l’eau, Neptune; les productions de la terre , 
Adonis; le vin, Bacchus*. Le mythe mixte est celui qui 
en comprend d’autres : par exemple, dans le festin des 
Dieux, la Discorde jette la pomme d’or, et fait naître 
une dispute entre les Déesses ; alors Jupiter les envoie 
vers Paris, qui adjuge la pomme à Vénus Salluste in- 
terprète ce dernier mythe d’ unema nière fort ingénieuse. 
Le festin indique la réunion des diverses puissances di- 
vines dans un même centre ; la pomme d’or figure le 
monde, séjour de la lutte et de la discorde; Paris, 
c’est l’âme vivant selon les sens et ne distinguant que 
la beauté parmi les divines puissances. Les mythes 
théologiques conviennent aux philosophes ; les psy- 
chiques et les physiques aux poètes; les mixtes aux 
prêtres et au culte. « Car, dit Salluste, toute pra- 

* Ibid., 4. ÿuo’fxcoç Sk tou; Mu9ouç cç’t orav ràç Trcp'c tÔv 

xoflr^iov èvifyctaç Xcyn tiç tc5v ^ecov * «Jtrep 
Kpovov cvopt(9ov« 

2 Ibid., 4. 6 Si fpoTroc tî-îv, tÎç 'I'u/Ïî Taç tvtp- 

ytioî axoïztTv, Sri xa'i t£Jv \j/ux<ov al vorlaii;, xm clç toùî ôXXou; irpotX- 
6w7iv, àX.À’ &UV cv toi'; yr/vriaaoi picvouoiv. 

3 Ibid., 4. TXixôç il t;-i, xxi fojfaToç, i ftâXiça ol Acyûimoi ii 

àiraiiiuoiav Ij^pyioovTO, aùrà rà aJifxaza vopii'aoniTi;, xal xoXe- 

aa-jTtç ■ xa'i laiv piiv tt,v y^v, Oaipiv Si t 6 ûypov. 

< Ibid., 4. To it ptixTov tTio; rSio Mvdiov iv TroIXoT; pilv xaî â)>.oi; 
ir'iv iitîv. 
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tique tend à nous rattacher à la fois au monde et aux 
Dieux *. » ^ 

Dans sa théorie des Dieux , Salluste n’oublie point 
les principes de la philosophie alexandrine. En tête 
des Dieux et à part , il pose le premier Dieu, le Bien 
Celui-là seul est Dieu ; toute autre puissance supra- 
naturelle est un Dieu , mais n’est pas Dieu. Viennent 
ensuite trois ordrès de Dieux h^qiercosmiques : le 
premier est principe d’essence; le second, d’intelli- 
gence; le troisième, de vie. Ces Dieux-là ne sortent 
pas du monde intelligible et n’ont aucun rapport avec 
le monde sensible. Salluste ne leur donne pas de noms. 
Viennent enfin quatre ordres de Dieux cosmiques : les 
uns créant le monde ( lui donnent l’être ) ; d’autres 
l’animent ; d’autres l’ordonnent ; d’autres enfin le con- 
servent. 

Dicu.i: aratcurs : Jupiter, Neptune , 'Certains Dieux rentrent 
Vulcain. J dansceuxquenousve- 

J)/(7/.rr/«////n/e«rj'.-Cérès,Junon, Diane. I nons de citer. Ainsi, 

Dieux orgunisatrurs : K^ioWon , yètiui Bacchus rentre dans 
.Mercure. I Jupiter. Esculape dans 

Dieux coiiscietitcHi.s : Yesta , Pallas. J Apollon, les Grâces 
Mars’. / dans Vénus. 

Les insignes et les attributs de chaque Dieu sont le 

' Ibid., i. ETTtii/! xat rrôiïa tcXitt) icfi; riv Kéçpoï xai 

iTfo; Toô; TvvdtTrTtiv 

2 Ibid., 5. IlavTÎçyàp irXr,9oo; rr/cTrai pîviî, Su-/â/tci Ttxat àya.- 
0Ôt>)Ti TTO/Ta vixâ ' x«i âià toOto ititzat fUTtytr^ Ixiivr,; âvôyxr. 

I Ibid., 6. Oi pt» ouv ironvïTc; tIï xriau^v, xa'i HoijitSiâ-j içi, 
xai oi Oc <pj);oOvTtî Ar,p»jT>!p xa'i Hpa, xai Aprtpi; ' oi « 

a;.pôtIovTt{ AiroXXxini, xai xa: EppÀ; • oi Si ypsupoôvttî, 

Eria, xac A9 x,v 5, xx't 
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symbole de sa fonction. La lyre d’Apollon exprime le 
rôle d’organisateur. C’est parce que Vénus est la 
beauté qu’elle est de l’ordre des puissances divines 
qui forment le monde ; et comme l’essence même de 
la beauté est de se manifester et de se produire , on 
représente toujours Vénus à l’état de nudité 

Salluste passe ensuite aux démons : le mal ne vient 
pas des Dieux; il ne peut venir non plus des démons 
qui tirent toute leur puissance des Dieux , dont ils ne 
sont que les organes et les ministres. La fonction des 
démons est subalterne; ils purgent\les âmes de leurs 
mauvaises passions, et les tourmentent par ordre des 
Dieux pour leur salut et en expiation de leurs fautes 2 . 
Les moyens que l’art, la science et le culte emploient 
pour concilier aux hommes la faveur des Dieux et des 
démons n’agissent en aucune façon sur ces êtres sur- 
naturels : c’est l’âme humaine seule qui en ressent 
les effets salutaires ; ces moyens la rendent capable de 
recevoir l’action des Dieux et des démons, laquelle 
possède une vertu expiatoire et purifiante. 

On peut voir par cette courte analyse combien la 
philosophie des mythes a fait de progrès de Plotin à 
Salluste. Plotin s’était borné à expliquer un certain 
nombre de mythes, sans ordre et sans autre dessein 
que de citer la tradition religieuse à l’appui de ses 
propres doctrines. Ici nous trouvons un système d’in- , 
terprétations qui embrasse à peu près toute la my- 


ï Ibid., 6. 

2 Ibid., 12. Ka» yi? xat ApcTOt!, K\jx<x\ rt, 

xal0U7(at, xa« TtXcrat, Nojxot xt xa't -IloXtTjTat, At'xat xt xae KoXa- 
cceç, x\ xwXunv àfxa.OTavctv tysvovTo * xas toû CMfjaxoç cÇ«X- 

0 oû 7 aî 5to'c xotrapîto' xV( rwv ôftxotûxr)fxar<a‘^ xadalcovci. . 
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thologie. L’idcnlilé du mythe et de la science est 
posée en principe ; ce ne sont pas deux pensées 
différentes, mais seulement deux formes diverses 
d’une même pensée, l’une s’adressant à l’imagi- 
nation, et l’autre à l’intelligence. Chaque ordre de 
Dieux correspond à un ordre d’essences ou de puis- 
sances surnaturelles reconnues par l’idéalisme alexan- 
drin ; l’Olympe de la mythologie est devenu le sym- 
I bole populaire du monde intelligible, tel qUe l’a conçu 
j le Néoplatonisme. 

Le traité de Mj/steriis est un monument plus curieux 
encore; on y trouve toute la pensée des Alexandrins 
du temps de .lamblique, sur la vertu des pratiques du 
culte et des opérations théurgiques. Ce livre est" une 
réponse aux doutes exprimés par Porphyre ; l’auteur 
y reprend et y résout successivement toutes les diffi- 
cultés que le disciple de Plotin s’était plu à soulever. 
La croyance aux Dieux est posée dès le début comme? 
le principe de toutes les doctrines ultérieurement dé- 
veloppées; rien n’est plus simple que cette croyance. 
Ce n’est ni une hypothèse gratuite , ni le fruit d’une 
démonstration ; c’est un sentiment intime, inné, insé- 
parable de l’objet divin. 11 ne dé])end pas de nous de 
croire ou de ne pas croire aux Dieux ; nous y croyons 
parce que nous les possédons. Et cela est vrai des 
démons , des héros et des âmes , comme des Dieux 

11 faut distinguer divers ordres de principes dans le 

* De Alyit., sect. i, 3, éd. Thom. Gale. SuvuTrâp^ti y«p r.ftûv 

. aVTÎi owsiot À irip'i Btürt f^ifuToç yvwffiî, xpc7cû; Tt itinii tiri 
xpit'tTuï xoi itpo«i|n’(7t»ç, Tf xoLi ànoSii^tuf repo\Jicâp](ei ' 0Vw(- 

vwTai TC tÇ ôpjfîiî wpèç TT,v olxeiav air(>y , x«i Tÿ Trpèf t ’ àyoGov ow- 
(riûjci TÎîf itfvnt Tvvvy t<pjxtv . 
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monde qui est au-dessus de nous , des puissances su- 
périeures et des puissances inferieures , des Dieux et 
des démons : cette distinction est la base de toute 
théologie Après les démons viennent les héros , puis 
les âmes; au sommet du monde surnaturel, les Dieux ; 
au plus bas degré , les âmes ; entre les deux , les dé- 
mons et les héros ; tel est l’ordre des puissances du 
ciel. Chaque puissance intermédiaire participe par- 
ticulièrement de celle qui l’avoisine ; les démons 
tiennent plus des Dieux, et les héros des âmes 
Mais comment distingue-t-on les Dieux des démoYis 
et ceux-ci des héros? Par l’essence d’abord , et en- 
suite par la faculté et l’opération qui en est l’acte 
Les -Dieux ont tous les attributs des essences pure- 
ment intelligibles, l’unité, la simplicité, l’immobilité, 
l’éternité ; les démons ont les propriétés des essences 
intermédiaires, la pluralité, le mouvement, le temps*. 
11 faut se garder de distinguer les Dieux des démons 
par l’absence d’un corps ; le corps ne fait l’essence ni 
des uns ni des autres. Les Dieux ont des corps ; autre- 
ment on ne concevrait point comment ils agissent sur 
le monde. Or .«opprimer l’action des Dieux sur les 
êtres d’ici -bas, c’est anéantir toute théurgie et toute 
religion * ; mais l’essence des Dieux reste pure et indé- 

t Ibid., 4. 

* Ibid., sect. I, 7. T6 /Av Içrj Sxpov xai ÛTTtc^ov xai tvTtXtç ‘ rh 
ôc TcXcurarov xa'i àTroXctitoficvoy xa't àrcXcVcpsv. Ceci s'applique à la 
distinction des Dieux et des Démons. 

® Ibid., sect. i, 4, Eiti /Av yàpxaz’ oùotxv wpSirov, fircira xarà 
Ajvôfitv, «!B* qÛtu xxt’ hipyitm it'JvOâvc^dai, TÎva oÙTcin ùirâp^it 
rà liitüftxra. 

* Ibid., sect. 1 , 6. 

* Ibid., sect. i, 8. ( Xuj xrlç l»o3; àyn^riac xat rr,; Simtiyix^t 
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pendante des corps qu'ils habitent. Les Dieux sont 
partout ; leur nature est de tout contenir , sans être 
eux-mèmes contenus par rien *. Dire qu’ils pénètrent 
tout, sans se diviser, comme la lumière, c’est expri- 
mer d’une manière grossière la présence et l’action 
des Dieux. Au vrai, il n’y a point de Dieux éthé- 
riens, aériens, terrestres, aquatiques: seulement 
les différents milieux les reçoivent chacun selon sa 
nature et ses propriétés C’est ce qui explique les 
distinctions en usage dans les sacrifices et les invoca- 
tions. 

Ce serait une erreur également d’attribuer l’impas- 
sibilité aux Dieux seulement ; tous les êtres supérieurs 
au monde sensible , les derniers comme les premiers , 
les âmes comme les Dieux, sont impassibles, par la 
raison que ce n’est ni le corps, ni le lieu, ni aucun 
accident physique qui fait leur essence *. Mais, dira-t- 
on, si les Dieux et autres puissances du ciel sont im- 
passibles , comment entendent-ils nos prières , et se 
rendent-ils à nos invocations? Les Dieux ne descen- 
dent point vers l’àrae qui les prie et les invoque; c’est 
l’âme qui s’élève à eux Les pratiques de la théurgie 
agissent sur l'âme et non sur le Dieu. Non seulement 

xoivuvia; 5’tiïv -Rfo; ivOvotrou; àvaiftï’iî Içv/ ovt» r, iojo, trv tÛ/ 
jcptjTTovwv ira'VJTtr.# 

' Ibid., sect. 1 , 8 . AXX’ oi fàv xfci’TTOvtj iv otÙTu ci; Otto jxioitvôç 
xo'i irfpit^îuai irivra iv a'jxo7(- 

» Ibid., sect. I, 9, AXÂ’ iTftv. tÔ fncTi;^(»ïTà iç-iv exa-a ToiaCra, 
ci; ràt fà-i aiGtpiuî, ri ii àtpiuî, Ta i5l otÙtwv fUTtjjtcv. 

* Ibid., sect. i, to. (Ittotc lîi: o5v èir'e to-j yê.ou; Ttôv 

xpttTTovwv, wïittp t>5î âiûvaTOv iiriJii^aucv Tviv ujTouïtx/ tow 

irâajfciv, Te iai'/toa: xae f'çwxn avrXv Tfoaarrciv. 

^ Ibid., sect, i, 1 2 . 
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les Dieux ne changent point de place, mais ils ne 
changent pas de sentiment à l’égard de ceux qui les 
prient : impassibles qu’ils sont, ils ne ressentent ni 
colère, ni amour, ni joie, ni tristesse*. C’est Tàmc 
seule qui se modifie sous leur puissante influence : 
leur colère signifie seulement que l’âme s’éloigne 
d’eux; quand elle s’en rapproche, on dit qu’ils s’a- 
paisent et se laissent fléchir. La prière n’est qu’un 
moyen de se rendre semblable aux Dieux; ils sont 
présents par essence à tout ce qui leur ressemble. 
Rien n’est donc plus simple que la communication des 
Dieux avec l’àme humaine; c’est la partie intelligible 
de cette âme qui s’unit â la nature intelligible des 
Dieux 2. Quant à l’union des Dieux intelligibles et des 
Dieux sensibles, elle n’a pas d’autre principe; c’est 
toujours par l’identité de nature qu’elle s’établit. 
Les premiers communiquent intelligiblement avec les 
Dieux sensibles, c’est à-dire avec la partie intelligible 
seulement de ces Dieux •’*. L’union s’opère par la vertu 
de l’Unité suprême, qui embrasse tout et relie les puis- 
sances sensibles aux essences intelligibles 

L’auteur du livre des Mystères entre ensuite 
dans les détails de la science théurgique. 11 déter- 

• Ibid., sect. I, 13. AÛTr) Toi'vuv «; loxtt rici ira).aiâ 

TC i/ifxovo; èpyf) , âX).à Tflç àyaOoepysü xq^cfiovi'a; Trcpi Scüv àirocr- 
rpoifô- 

2 Ibid., sect. I, 15. Tè yàp âiTov iv lô/xiv xott vc.r,Tov xai îv, ÿ} ci 
vocjTovovTC) xaXctv cQcXctî, cytipexat tÔtc evopyû; cv Ta'ç c-jj^ati; cyct- 
plfcivo'j St cwicTai TsO ôfcocoy ^laycpovrco;, xai ouvarrrcTac icpôç. aûro- 
TcXci'oTr.ra. 

3 Ibid., sect. i, 19. 

* Ibid., spct. 1 , 1 9. 

11. 9 
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mine la nature , Ja puissance , la fonction de chaque 
classe d’êtres si^rnaturels; il énumère et décrit les 
signes extérieuî^s auxquels le véritable théurge re- 
connaît lîi présence des agents supérieurs. Les âmes , 
les héros, les, démons diffèrent entre eux d’ori- 
gine, d’essencfe, de facultés, d’opérations. Toutes 
les puissances/ surnaturelles viennent également des 
Dieux; mais, dans cette commune origine, cha- 
cune a son origine particulière. Ce sont les pui.ssances 
génératrices et démiurgiques des Dieux , qui', à leur 
dernière limite d’expansion engendrent les démons, 
f.es héros ont pour principe de génération les rai- 
sons vitales comprises dans la nature divine C’est 
ce qui fait que l’essence des démons est opérative et 
perfective , tandis que celle des héros est purement 
vitale et rationnelle ; que la puis.sance des premiers 
est génératrice , et la puissance des seconds seulement 
vivifiante ; enfin , que les opérations des démons em- 
brassent la nature entière , tandis que celles des héros 
sont circonscrites au gouvernement des âmes®. L’âme 
humaine , inférieure aux uns et aux autres, peut cepen- 
dant s’élever jusqu’il l’ordre des Anges, par la grâce et 
l’illumination divine. (Juanl au mode d’apparition des 
diverses puissances célestes, il est toujours conforme 
à leur nature Les images des Dieux sont absolument 
simples et immuables ; celles des Archanges et des 
Anges n’en sont que des imitations plus ou moins 
fidèles. Les images des démons ne sont ([ue les ombres 

• Ibid., sect. ii, 1. 

® Ibid., sect. Il, 1 , 2. 

* Ibid., sect. Il, 3. Kvf fji'tv tuT; o-liîtai; otùrMï xa'r 

■.ÿfiiîi xciî tveoyn’-»; rà; tirupxvti'x; ÿf'jyXiyct; tt/X! ôue/cy'.-jufvx;. 
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des apparitions divines , et changent de proportion , 
mais non de forme. Les héros imitent les images des 
Dieux , et les âmes celles des démons. Les Dieux se 
manifestent par une splendeur supérieure à la lumière ; 
les Archanges par une pure lumière ; les Anges par 
une lumière alfaiblie ; les démons par un feu pur et 
agité ; les héros par un feu mixte ; les âmes par un 
feu impur *. Quant aux effets des apparitions surna- 
turelles, les Dieux produisent la santé du corps, la 
vertu de Tâme, la pureté de l’intelligence, en un mot, 
la conversion des facultés de la nature humaine en 
leurs principes. Les Archanges produisent les mêmes 
effets à un moindre degré ; les Anges à un degré plus ' 
faible encore. Les démons appesantissent le corps , et 
précipiteiit l’ame vers la nature et dans les régions du 
Destin. Les héros poussent aux actions courageuses. 
Les âmes pures relèvent et purifient l’homme ; les âmes 
impures le rabaissent aux désirs et aux œuvres de la 
génération Les apparitions des puissances célestes 
éveillent dans l’àme humaine divers sentiments ana- 
logues à leur essence. Les Dieux provoquent l’amour 
et une sainte ivresse; les Archanges, la contemplation ; 
les Anges, la raison , la science et la vérité ; les dé- 
mons, tout ce qui est appétit et désir charnel; les 
héros, le courage et la vertu ; lésâmes, particulière-' 
ment le souci du corps et le désir de la génération *. 
Ici le philosophe se perd dans les détails et les dis- 
tinctions de la théurgie. 


• Ibid., sect. Il, l. 

* Ibid., sect. ii, 6. 
s Ibid , sect. Il, 9. 
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Mais il se retrouve dans la théorie de l’art divina- 
toire : c’est la partie la plus élevée et la plus profonde 
de toute sa doctrine. L’art divinatoire ne vient ni de la 
nature ni de l’homme ; il est vraiment divin *. Ce n’est 
point par la magie , mais par la théurgie seulement 
qu’on parvient èi la vraie divination. Cette science 
ne s’arrête point au côté extérieur et accidentel des 
choses ; elle en pénètre directement l’essence , sans 
tâtonner ni vaciller, comme la nautique, la médecine, 
ou encore la divination ordinaire C’est bien mieux 
qu’une divination ; c’est une communication intime , 
une possession de l’objet divin, un saint transpori , 
une extase ®. Alors l’homme ne s’élève plus , comme 
dans les actes humains , par la force qui est en lui : 
c’est le Dieu qui l’emporte. Les facultés et les opé- 
rations de l’âme sont les organes et non les causes 
de cet acte *. La vraie cause est une sorte d’obses- 
sion divine qui nous ôte jusqu’au sentiment de nous- 
mêmes L’âme ne peut produire d’elle-même ce 
merveilleux état, quelque vertu qu’on lui suppose, et 
à quelque degré de perfection qu’elle soit parvenue. 
Elle ne peut s’unir directement aux Dieux , ni par la 
science ni par l’exaltation de l’intelligence. Si cela 
était , tout culte , toute théurgie deviendrait inutile ; la 
philosophie suffirait pour opérer cette union. La vertu 
des actes théurgiques dépasse infiniment la portée de 

' Ibid., sect. iii, 1. Où3’ ôXuç Içt to tpyov, 5t7ov 

xai ÙTTtpyutî, 5v&>9tv Tt àno roO lùpocvoû xaTairifiiropiivov. 

^ Ibid., sect. ni, 26. 

^ Ibid., sect. ni, 7. 

* Ibid., sect. ni, 7. 

^ Ibid., sect. III, 8. 
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toute faculté contemplative ; la puissance des symboles 
ineffables compris des Dieux seulement peut seule 
unir l’âme avec la nature divine 11 faut se garder 
de confondre les sublimes opérations de la théurgie 
avec les artifices vulgaires de la magie. Parce que l’on 
se sert de mots tels que fureur, ivresse , folie , mélan- 
colie, pour peindre l’état extraordinaire de lame, 
qu’on ne croie point que cet état ressemble en rien 
aux affections physiques ou morales auxquelles on 
donne ces noms La divination , telle que la produit 
la théurgie , est un état vraiment divin. La magie n’en- 
gendre rien qui en approche ; elle n’agit que sur l’ima- 
gination , c’est-à-dire sur la partie de l’âme qui est à 
jamais fermée au commerce avec la divinité ; loin d’y 
préparer l’âme , elle l’en détourne en l’offusquant 
par les images des choses sensibles elle fascine 
l’âme ou la berce de songes fantastiques. Mais les 
songes divins n’ont rien de commun avec ces rê- 
ves 11 est un signe auquel la vraie divination peut 
toujours être reconnue : c’est l’unité d’action. Dans 
les opérations humaines qui ont pour but l’union ou 
la génération , il y a concours et distinction des 

• Ibid., sect. III, H. yàp r, cvvoia ouvaiTTii toi; âlo'; 
.&«oupyoù; ■ inii ri cxwXuc Tobç dcupyinxü; yiXoTO'foüvraç "Xv 
S’coufyirîîv fv<ü( 7 rj irpo? tov»î3m0;; vOv ovx cjfci rôyc dtXrjOlç ouTWf.- 
AU’ ■n tZii tpyav tÛv àppriTwv uirip irâaoni vori^n âtOKfcirZç ivcpytu- 
f/tvuy TtXmovpyla, Urt twv vooufuvuv toTç BkT;, fxovoiç cvipiÇôXwv 
àyScyxTwv juvâpii; tvTi 0 T)ï( tt)v âcovpycxijv Îvwtiï- 

* Ibid., sect. iii, 25, 

3 Ibid. , sect. iii, 20, 2-5. 

« Ibid., sect. III, 2. AvtXe ouv ix tÙv âcio>v o/iiçatv h ot; ir, xx'i 
£71 ri uavTixov, rô xoScj'Hiv inuio-jv. 
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tageiil.s; dans l’acte théurgique, un seul agit, le 
Dieu ^ 

L’auteur du livre des Mystères rattache fort ingé- 
nieusement la divination aux facultés supérieures de- 
l’àme. La divination , bien qu’elle soit un état surna- 
turel de l’âme, est une conséquence nécessaire de 
la science , de la contemplation , de l’extase. Par cela 
seul que l’intelligence contemple les êtres, ou même 
que l’àme embrasse les raisons de tout ce qui se produit 
en elle, il y a déjà connaissance de Tavenir. L’âme lecon- 
naîtra mieux encore, si elle parvient à réunir à l’Ame 
universelle la partie d’elle-mêine qui en a été détachée. 
Enfin lorsqu’elle s’est unie aux Dieux par un suprême 
elfort, c’est alors qu’elle puise dans ce commerce inef- 
fable une vertu exubérante de pensée d’où découlent 
les songes divins 

J^’ auteur des Mystères revient encore sur la diffé- 
rence de la théurgie et de la magie. La première veut 
la suspension de toutes les opérations qui empruntent 


• Ibid., sect. iv, 3. TToXù ouv xficTxTov rà vuv\ \*y6fxvjO'^, 
ro S'/ ÈvavTtwerEW; oi‘Xf6ç,Tf7o; ànroTc/cTouuôat ra twv 3’ewv cpya» 
w77Tfo <5r, rà yiyôfxvjcx tTwGcv ivt^ytToBcUy TavTOT»}Tt Sh xa't iitwGti xat 
opoXo'yiot, t 6 TTÔtv tsyov ev ovtoTç xarooGoO^Gat- 
, 2 Ibid., secl. iii, 3. ÈTrtt^v: ouv ô (xtv vouç rot ovra B'cwpeT, ).6youç 
•Îe Yi ytvo^icvwv Èv aj-ri Trdcvttov TTfpjt^Ei, tîxoTWî xarot 

ji7v*'»^£oi£you(7av alr«av Ta<7<70|ui£va, h roXç TtpoYiyouuivoiç aùrtov Xoyotç 
irpoyjvuxTxct rà fxéXXovzoc. Kal: TauTvjç S ’ en reXetoze'pav Tcoiehat p«v- 
T£Îotv, y.vîxoi oev toT; oâoîç àcp’ wv owairret xàç fjioipocç tyiç 

(^toY/ç xxc vo£ûàî èytpyeiccç. — Ibid., sect. iii, 3. Où [XYiV àXX’ ojrôrav 
y£ xa'e roTç S’eoT; ÉvwG-^ x'xrà rr>v rotxÛTXiV oettôXutov tvcfiy£t*v> aùrôt 
roc iXY/Oé'rxTcc osyerxc ZY/vexuOra irXyjowjtwtTa twv voyîacwv , àcp' tov 
oXYtOxi |iiavT£tav ttooÇocXXk Tfov S’tiwj ivei'pMy tvrevOtv roeç y'/vjijiwTotTa? 
'>pyôc: xocraÇ'x-^Xero’.f , 
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le secours des organes; la seconde n’est que l’exalta- 
tion des sens et de l’imagination. La magie est sans 
efiicacité en tout ce qui concerne la vraie divination , 
car elle atteint l’apparence et non l’essence même des 
choses ; elle est donc étrangère à la science de la 
vérité. La théurgie , au contraire , pénètre jusqu’aux 
raisons immuables des choses L J/inspiration divine 
a des modes et des degrés divers ; tantôt c’est une 
simple apparition de Dieu , tantôt c’est une com- 
munication intime ou même une véritable union. 
Les signes extérieurs de l’inspiration varient éga- 
lement; ou bien c’est une agitation soit totale, soit 
partielle du corps, ou bien c’est un repos absolu. 
Tantôt la présence du Dieu s'annonce par des har- 
monies, des concerts, des chœurs; tantôt elle n’a 
d’autre signe que le silence. L’inspiré contracte une 
insensibilité absolue ; comme la vie animale a fait 
place en lui à une vie toute divine, les agents natu- 
rels, le fer, le feu, l’eau, n’ont plus de prise sur son 
corps. Ce corps est devenu semblable aux véhicules 
des Dieux ou des autres puissances surnaturelles; 
toutes ses fonctions se réduisent à, servir d’organe à 
la vie divine qui a passé dans l’âme de l’inspiré 

' Ibid., sect. III, 26. Aràp Sri xai tv.v tvovriwaiv tSv ■îoÇo'7pi'»TMv 
7raTotir).ayct>j ôv tixéru; , ci txî oXkiî ùiro9t7ccd; yotivo|X£i.r,ç ftiivïjç 
TTOfà toT; yiriatv, ovrnç Si oijêoftùj, xa< irapà Torç tx jrôGiur f, voer)- 
fiaxo; ûpMupic'voi;, ànazr)).cj; navra ôiaxti'itvorî ro)[iàv Xiyttv, tlv 
xai TÔ àlriOcta; or'jTcù; rvyyjivtiv. 

î Ibid., sect. iii, 4. rio)»).o\ yàp TTjpo; 7rp07vrp9^cvou ou xatov- 

TOU, OeffTO^tVOU T3U TtU^ibç OtUTWV, Jtà TÏJV 3‘CtOrv lîttTrVOfTV ‘ tTO^Xoif 

xottô'Atvoi, oux tr/TiXauÇdtvovTac, o«ôt( où tïjv C^ou Ç«r/V tyjvi- 

XOtUTOf. 
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Alais tout cela n’est que l’extérieur de la tliéurgie; 
l’auteur des mystères pénètre enfin dans le fond de 
l’opération théurgique , et arrive h l’enthousiasme. 
« Il ne sulïit point do connaître tout ce qui précède; 
celui qui n’en saurait pas davantage ne serait point 
consommé dans la science divine. Il faut savoir , en 
outre, ce que c’est que l’enthousiasme , et comment il 
se produit. C’est à tort qu’on le suppose un ravisse- 
ment de l’esprit sous l’action démonique; car l’esprit 
ainsi possédé n’est pas susceptible de ravissement. 
L’inspiration propre à l’enthousiasme n’est pas l’œu- 
vre des démons, mais des Dieux. D’ailleurs l’enthou- 
siasme n’est pas, à proprement parler, une extase, 
c’est un retour et une conversion au meilleur, tandis 
que l'ea/ase et le ravissement (démonique) ne sont 
qu’une chute vers le pire. Ne parler que de l’extase, 
c’est dire ce (|ui arrive accidentellement aux enthou- 
siastes , mais ce n’est pas indiquer le caractère essen- 
tiel de l’enthousiasme : ce caractère, c’est la posses- 
sion complète des inspirés par le Dieu, possession dont 
l’extase n’est que la suite. Que l’cnlhousiasme soit le 
fait de l’ùme ou de quelqu’une de ses puissances , de 
l’intelligence ou de ses operations , de la santé ou de 
la maladiç du corps, c’est ce que personne ne pourrait 
supposer avec raison et av'ec quelque vraisemblance * , 
car le ravissement divin n’est pas une œuvre humaine, 
et ne se fonde pas sur les facultés et les opérations hu- 
maines. Tout cela n’entre dans l’opération que comme 
sujet et organe au service du Dieu : c’est le Dieu qui 

' Ibid., secl. ni, 6. Yv;(7ç [j'rv ouv xoi tivî; t3v tv $<na- 

jstùij, r, v'.ÿ- H tvtjsyciùv, fi otôuanxf; à'jOtvcia; f> âvw tout»);, oùx 
3tv Tt; icrro'oÇoi 'Îixoim; tov iv0iij7ia7f/ôv tTva;. 
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cüiisoluine l’œuvre divinatoire tout entier ; seul , sans 
le contact d’aucune substance, sans le secours d’aucun 
agent, sans l’intervention iii de l’âme, ni du corps, 
il opère par lui-même. C’est ainsi que se font les vraies 
et légitimes divinations ; lorsque l’âme , avant l’inspi- 
ration, est préoccupée ou intérieurement agitée, ou 
confondue avec le corps , et qu’elle trouble ainsi la 
divine harmonie , le désordre et le mensonge enva- 
hissent l’œuvre théurgique , ët l’enthousiasme n’est ni 
vrai, ni divin. » 

Mais si la vraie théurgie n’emprunte rien aux sens, 
comment expliquer la vertu des chants et des sons dans 
l’art divinatoire ? Pourquoi les cymbales et les tam- 
bours des corybantes ? L’auteur des Mystères répond 
d’abord à cette objection de Porphyre en invoquant les 
lois de l’harmonie universelle. Si tout conspire , si tout 
correspond dans l’univers , tout ordre de puissances 
surnaturelles doit avoir son analogue dans le monde 
sensible, et par suite doit y retrouver son symbole. 
De là la vertu des formes et des sons^. Mais cette 
raison générale ne suffirait point à expliquer la vertu 
extraordinaire des paroles sacrées. Si ces paroles pro- 
duisent tant d’effet, si elles ont le privilège d’opérer 
la communication intime de l’âme avec le Dieu (ce 
que la contemplation la plus exaltée ne peut obtenir),., 
c’est qu’elles sont un écho de la divine harmonie que 
l’âme avait entendue dans une vie antérieure et toute 

' Ibid., secl. III, 9. MôX).ov ouv cxc7va \tyoficv «iî 
fit).» xaOicp(i>vTai to 7; âto~{ olttia; ixâ^oiç a\jyyhtta TC otÙTo'î ànro- 
TrpO(jy6pù>î, xarà ràç olxttat cxâoTuv ToiÇecî xa* ■îuvôpixiç, xot't 
xàî cv aÙTM iravT! xtvxicciî, xo’t xàç iit'o tùv tivriOtwj jioiîouptvaî iva;.- 
;i5viovî uwvâf. 
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céleste. Qu’y a-t-il d’étonnant à ce qu’elles la rap- 
pellent à son origine et lui ouvrent le chemin de cette 
vie toute divine que les passions de la vie sensible lui 
avaient fermé ^ ? 

L’auteur des Mystères passe en revue les divers 
modes de divination. Il ramène les vrais oracles aux 
principes de l’art divinatoire, et les déclare indépen- 
dants du temps , du lieu , de tout accident du corps et 
de toute disposition de l’àme -. 11 renvoie à la ma.gie 
la divination qui se fait au moyen de certains carac- 
tères ®. Il admet la divination phantaslique ( çav- 
Ta«7(4attüv ) , par la raison que si les Dieux ont 
des corps , ils doivent se manifester par des formes 
qui saisissent l’imagination Quant à la divination 
obtenue par l’àme humaine, elle est légitime, pourvu 
que l’art humain imite l’art du suprême Démiurge , 
et que les symboles employés par le théurge soient les 
signes même des idées qui ont présidé à l’œuvre de la 
création universelle 

Pour l’auteur des Mystères, la théurgie est le seul 
culte qui convienne aux Dieux et le seul art qui pro- 
duise la vraie divination. Cette science divine n’a point 
sa racine dans la nature Tout ce qui est matière ou 

< Ibid., sect. in, 9. Oùxoùv xa'i cirtfjàv liç awfxa 

TOiotOra ixoûaii, oTa f/âXtra to S'trov îjfvoç tyÎç ôtpfio- 

vîa;, àffirdit^crai raOra, xac mofUftyr,ntTat iie’ aÙTÙy rq; Btia( àp' 
fiovia;, xai irpof otùrqv ^cplTQi xa: oixtiguTai. 

î Ibid., sect. III, 11 . 

® Ibid., sect. iii, 12. 

4 Ibid., sect. iii, II. 

4 Ibid., sect. ui, 15. KaSâirtp ouv (oi âtoi) ti’ cixôvuv ymùnt 
TravTa, xai yr,f/iaivou9iv ùiajTuÿ Siù ?uv9r,fjàTuv. 

® Ibid., sert, ni, 27. Otia; aoo fiovrixq; tçi yirtffia iv 

ÎX 
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touclie à la matière, tout ce qui est fini et déterminé, 
ne possède point la vertu divinatoire L’idolâtrie est 
pure superstition. La nature divine ne va point s’en- 
fermer dans des formes extraites de la matière. Pour- 
quoi le théurge s’attacherait-il à une vaine image du 
divin , lorsqu’il peut le contempler et le posséder direc- 
tement ? Pourquoi l’homme se délaisserait-il lui-même 
pour courir après des idoles qui sont son ouvrage * ?- 
Est-ce que ces idoles ne changent pas avec le temps? 
Est-ce qu’ils ne se dissipent pas comme une fumée sous 
l’influence des agents naturels? 

Vient enfin la description détaillée des pratiques du 
culte. Dans les sacrifices , les Dieux et les démons ne 
se nourrissent point, comme le croit le vulgaire , des 
parfums qui s’exalent de la fumée des victimes ; car 
leurs corps sont impassibles et immuables. Pour les 
Dieux, c’est une pure lumière ; pour les démons, c’est 
un feu subtil. Seulement, en vertu de l’harmonie uni- 
verselle , il y a sympathie entre les victimes et les dé- 
mons , entre les démons et les Dieux *. Quant à pré- 
tendre que la fumée des victimes nourrit les puissances 
célestes , autant vaudrait dire qu’elle les engendre ; car 
ce qui peut nourrir peut également engendrer. Le feu 
des sacrifices ne fait que purifier les victimes et les 
rendre plus sympathiques aux corps des démons *. 
C’est avec raison que le culte distingue divers ordres 


' Ibid,, sect. lu, 27. Ka'i touto Ji ucvoù^t ii' çoiÔtpot; 

irtpoi7i fjimTÎxfi; 

* Ibid., sect. iil, 29. Aià t? So ow «ùto; fâv h rotura 3pZv iliîu- 

).7jto! 6; âvip tauTÔv àtfvtt-ji (ît^Tiova »«'( ex piXri'iywv yiyovora. 

Ibid., sect. V, 1 0. 

' Ibid., sect. V, 12. 
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de sacrifices , selon les ordres des Dieux. 11 y a des 
Dieux qui n’ont aucun contact avec la nature ; il y eu 
a d’autres qui l’habitent. C’est ce qui a fait distinguer 
des Dieux immatériels et des Dieux matériels, bien 
que tout Dieu soit par essence immatériel *. De là une 
distinction correspondante dans les sacrifices ; après 
les pratiques matérielles, les pratiques spirituelles. 
D’ailleurs, cette double opération convient à notre 
nature , qui est âme et corps *. Dans les sacrifices que 
nous faisons pour le bien et le salut du corps, l’opé- 
ration sera toute matérielle , les Dieux immatériels ne 
s’occupant pas des corps® ; mais s’il s’agit du bien de 
l’âme , c’est aux Dieux immatériels seuls qu’il faut 
s’adresser, et les pratiques doivent être purement spi- 
rituelles. Mais il vaut mieux que le sacrifice soit comme 
la nature humaine et comme le monde , un et multiple , 
pensée et forme : il faut en outre que toutes les pra- 
tiques inférieures se rattachent à des opérations supé- 
rieures, et celles-ci à une opération suprême; de même 
que les démons tiennent aux Dieux et les Dieux à un 
premier Principe. C’est alors que le sacrifice , repré- 
sentant toutes les puissances de ce grand univers , en 
devient le symbole complet Du reste, tous les usages 
du culte ont un sens , toutes les pratiques ont un but. 
Si on s’y abstient des cadavres humains , c’est parce 


> Ibid., sect. V, 1 4. 

* Ibid., sect. v, 14, 16. 

* Ibid., sect. v, 16, 17. 

* Ibid., sect. V, 22. A)Xà (Av outo; (xàefjio;) ttyt iroXùç { 71 , x<xt ' 
iravTfXiiç, xat xarà woXXàî TaÇti; ovfjL^fjàfinof, Si~ rolvw/ xa'i rr,-^ 
iepoupytiv lii/itTeQai outvj t'o wovTO'îxTr'iv ôt’ SXwv t£v WjSOTxyoutv'.»/ 
ouvâiucn. 
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que la vie divine les a habités ^ ; si on mêle les menaces 
aux prières , c’est pour chasser les puissances aveugles 
de la nature qui pourraient intercepter l’inspiration 
divine. Armé de la vertu des symboles divins, le prêtre 
commande aux esprits malfaisants ; ses injonctions ne 
s’adressent ni aux Dieux ni aux bons démous ^ 

''Ce livre nous révèle les principaux caractères de i 
cette tendance théurgique à laquelle cède la philoso- V 
phie alexandrine depuis Jamblique. On y voit ce qu’elle \ 
prend et ce qu’elle néglige des pratiques du culte. Elle 
aspire toujours, comme par le passé, à la contempla- 
Mion , à l’extase, à la possession du divin. Mais co but 
suprême, quePlotin et Porphyre voulaient atteindre par 
l’exaltation des forces de la nature humaine, elle le pour- 
suit par de tout autres moyens. A l’énergie tout inté- 1 
rieure et toute spontanée de l’âme , elle substitue | 
l’influence mystérieuse des puissances surnaturelles. J 
L’extase n’est plus dans ce livre , comme dans les En- 
néades, un effort surhumain, il est vrai, mais tenté parla 
nature humaine pour parvenir à Dieu ; c’est une œuvre 
toute divine, où l’homme n’a Tien à faire, où le Dieu seul 
est acteur. Nos vertus, nos pensées peuvent préparer 
dans l’âme l’avénement du Dieu ; mais il n’y a que les 
symboles divins qui puissent éveiller la volonté di- 
vine-*. Ces symboles ont la vertu d’unir l’âme à Dieu 
sans que l’âme ait besoin de les comprendre et de les 
méditer *. Le mysticisme des premiers Alexandrins 

' Ibid., sect. vi, 1 . 

* Ibid. . sect. VI, 6, 6. 

^ De A/j-iY., sect. Il, H . Tà i’ à; xu,oiu; cyiipowa riiv Bt'im Bi- 
/«iffivaÛTà Ta Buâ iç-i iTOvOrl^ora. 

* Julian, ap. Th. Gale, île Myxt., 213. Il tÛv yot^axry.çby. 

ff/.rtr; xt'i ây/îOMuivr, , za'( rroitV Btîlyj ira'.ouriï;. 
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entraînait la nature humaine hors de ses limites, mais 
par une voie toute rationnelle et toute psychologique. 
Dans le mysticisme des Jamblique , des Maxime, des 
Chrysanthe , tout est surnaturel , mystérieux , les 
moyens comme la fin. Plotin n’attribuait aux rites, 
aux paroles sacrées, aux prières même, qu’une vertu 
magique, laquelle, dérivant des sympathies naturelles 
des choses, pouvait agir sur le corps et même sur 
l’àme, mais nullement sur l’intelligence et encore 
moins sur la partie toute divine de notre nature 
Porphyre cherchait ailleurs que dans le culte divin' le 
chemin de la vie bienheureuse. 1/auteur des Mystères 
lui répond : « Et fiuelle iiutre voie que la théurgie 
pourrait conduire à ce but ^ ?» Toute la différence des 
deux doctrines est là. C’est la théurgie qui remplace 
la science et la pensée , comme préparation à la vie 
divine. 

Un autre caractère nous frappe encore dans cette 
/ tendance nouvelle : c’est la ferme croyance à la mani- 
festation extérieure, éclatante, des Dieux et des dé- 
mons. Plotin et Porphyre croyaient à l’existence de 
])uissances surnaturelies , indépendantes des essences 
du monde intelligible. Plotin a fait un traité spécial sur 
la démonologie. Mais, dans la pensée de ces philo- 
sophes , les Dieux et même les démons se communi- 
quaient à l’âme sans se manifester. Plotin parle souvent 
de leur influence , jamais de leur apparition. Dans le 
livre des Mystères , les Dieux et les Démons se mani- 
festent extérieurement ; chaque ordre de puissances 

' Enn. IV, III, 1 1 . 

^ Ibid., sect x, 1. Kai ri; àv yevoiT', ÉTipa àwi-afu.y, tûj .Stûv 

luÀiyîî KfX; oti)Tr,v 


Digilized by Google 



9 


KESTAUKATION l)l' POLYTHÉISME, U3 

surnaturelles a sa forme , son mode d’apparition , ses 
signes auxquels l’œil exercé d’un théurge ne manque 
jamais de le reconnaître. 

D’un autre côté, la superstition se montre sans voile 
dans le livre des mystères. On y raconte comment le 
véritable enthousiaste est devenu insensible dans toutes 
les parties de son corps, comment le feu le touche sans 
le brûler, ou le brûle sans qu’il le sente. Plotin et même 
Porphyre n’avaient jamais accueilli de pareilles fables ; 
ils maintenaient sévèrement la séparation de l’incor- 
porel et du corporel, et posaient l’identité ou du moins 
la similitude d’essence comme la condition de toute 
influence et de toute action. Dans leur pensée, cha- 
cune des deux substances obéit aux lois qui lui sont 
propres; lame est indépendante des influences phy- 
siques, et nulle cause surnaturelle ne peut soustraire 
le corps à la nécessité qui l’enchaîne. Au contraire, 
l’auteur des Mystères mêle et confond l’ordre intelli- 
gible avec l’ordre naturel , croit à l’influence immé- 
diate des Dieux sur le cours de la nature , et admet le 
merveilleux sans difficulté. 

Enfin , le philosophe qui a écrit le Traité des Mys- 
' tères professe le même mépris que Plotin et Porphyre 
pour le culte des idoles; comme eux il condamne l’in- j 
tervention des procédés matériels dans les communi- i 

cations de l’ême avec la divinité. Autant il célèbre la \ 

M Ihéurgie, autant il proscrit les opérations magiques. 
Mais tout en les proscrivant, il y croit, il n’en met 
pas en doute l’efficacité physique ; il croit même à la 
nécessité des évocations et des conjurations pour atti- 
rer les bons esprits et éloigner les mauvais. Plotin 
n’eût point avoué une pareille doctrine : il no doutait 
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pas de l’existence des démons; mais il n’attribuait 
d’influence malfaisante à aucune puissance naturelle ou 
surnaturelle. Dans sa critique des doctrines gnostiques, 
il se prononce fortement contre l’opinion qui rapporte 
le mal aux démons, et attache à certaines paroles, 
H certains signes magiques, la vertu de chasser les 
mauvais esprits. 

Voilà les principales différences qui nous paraissent 
distinguer le nouveau mysticisme de l’ancienne doc- 
trine des Alexandrins. Toutefois , quelle qu’en soit la 
gravité , il ne faudrait pas en conclure que Jamblique 
et ses successeurs aient adopté sans réserve toutes les 
pratiques du Polythéisme. C’est une justice à leur 
rendre, qu’ils répugnent invinciblement à mêler le 
culte des idoles et la magie proprement dite à leur 
mysticisme. Julien , le plus exalté et le plus crédule de 
tous les Alexandrins, professe le plus profond mépris 
* pour les hommes et les procédés de cette science *. 
Quant à leur théurgie , elle n’est pas sans doute 
exempte de superstition : mélange d’opérations mys- 
tiques et de pratiques empruntées à l’ancien culte, 
elle n’eût jamais convenu à l’enthousiasme sévère 
d’un Plotin. Mais enfin c’était quelque chose de plus 
que la théurgie toute matérielle de la religion ordi- 
naire. Toute opération naturelle en est écartée; l’in- 
spiration divine en fait le fond. Il est vrai que 

' Disc, de Julien (au cynique Héraclien), fragments d'un dis- 
cours à un pontife payen, 294. Ayiofwvnç ouv t!ç rà TÔiv Scâ-j 
àyaXfxara, pii toi vopit^upcv a’jzà L'Oouç cTvai, /xr,Tt ÇûXo' pr'vToi 
Toù; âcoù; aùroù; tTvai Taûra. .. Oùxoüv xci ôçiç wcXoôto;, i!; 

Ta tûj Btüv àyJiXpoTa xa'i to; clxôvaç oiroSXiVct, ztSôftcjoç Sua x'/i 
yfiTTMv tï àaiavoO; ôoôiïTor; tî; avrov Toù; vtoû;. 
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celle inspiration , Iruit de la perfection intérieure et de. 
la contemplation chez Plotin, est directement produih! 
par la vertu des symboles sacrés dans le livre des Mys- 
tères. Pourtant il est permis de croire, sans mécon- 
naître cette différence essentielle , que le véritable 
thénrge arrive au temple , déjà préparé par la vertu 
et la méditation, et que ees signes mystérieux, aux- 
quels la théurgie attribue tant de puissance, pro- 
voquent plutôt l’inspiration qu’ils ne la produisent, 
(îes paroles divines que l’initié écoutait dans le re- 
cueillement lui rappelaient de hautes vérités; c’étaient, 
selon le témoignage de l’auteur du livre des Mystères, 
les symboli(iues échos de la sagesse divine. 

D’une autre part , la foi des derniers Alexandrins 
aux procédés magiques et aux pratiques du culte est 
au fond assez rationnelle. La magie, telle qu’ils la con- 
çoivent et l’exercent , est fondée sur les lois de la na- 
ture. L’école d’Alexandrie avait de tout temps consi- 
déré le monde comme un tout sympathique dont les'" 
diverses parties correspondent et conspirent entre elles, 
de meme que les organes d’un seul corps. A ce point 
de vue, il était non seulement raisonnable, mais né- 
cessaire d’admettre que tous les êtres agissent les uns 
sur les autres par une attraction plus ou moins forte. 
Connaître et mettre en jeu les sympathies et les anti- 
pathies instinctives et naturelles des choses , telle 
était la partie solide et scientifique de cette science , 
merveilleuse tant célébrée dans l’antiquité, l^a vertu 
des philtres, des figures, des chants, des simples invo- 
cations mentales reposait sur des aflinités, mal définies, 
mal expliquées sans doute , mais réelles et profondes. 
I.’amour qui, selon les plus antiques doctrines, règne 

• lü 
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dans l’nnivers avec la haine son contraire, qu’est-ce 
autre chose que la double loi des attractions et des ré- 
pulsions naturelles? Que l’empirisme des magiciens et 
la superstition des prêtres aient mêlé îi cette science 
féconde de la nature beaucoup de folies monstrueuses 
ou de fables ridicules, cela était inévitable. Quelle est 
la science dont le berceau n’ait été enveloppé de mer- 
veilleux? 11 ne faut donc pas s’étonner qu’une école de 
philosophes ait embrassé très sérieusement des prati- 
ques et des arts fondés sur une certaine expérience des 
phénomènes naturels. On voit, par le livre des Mys- 
tères, que la science tient beaucoup plus de place que 
la superstition dans leurs descriptions. I.cs explications 
de ces nouveaux croyants dissipent presque toujours 
ce que la religion positive enseignait d’absurde et d’im- 
possible, et ne laissent guère subsister que ce qui ne 
choque ni les lois de la raison ni les lois de la nature. 
On ne connaît point assez les détails de leurs opéra- 
tions pour juger jusqu’à quel point ils restent fidèles 
à la science et à la philosophie ; mais il n’est pas dou- 
teux que les Alexandrins n’aient compris le culte, aussi 
bien que les dogmes, dans leur œuvrc de restauration. 
Ils ont essayé avec plus ou moins de succès de tout 
ramener à la science : les mythes à la philosophie, les 
procédés théurgiques à la psychologie , les arts magi- 
ques à la physiologie et à la physique. F.n se confor- 
mant aux pratiques du culte, ces philosophes n’abdi- 
quent point entièrement leur indépfendance et leur 
dignité. Us sacrifient, ils invoquent, ils évoquent à leur 
manière. Leur, théargie ne dépasse guère les limites 
d’un mysticisme'excessif ; elle repousse les arts exté- 
rieurs et matériels et s’applique tout entière à exalter 
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Ips puisïsances intérieures de l’ùme , par des procédés 
tout psychologiques, teisque le recueillement cl la mé- 
ditation. L’apparition des Dieux, sauf les signes exté- 
rieurs dont Plotin et Porphyre se souciaient fort peu , 
n’est autre chose que la contemplation des puissances 
du monde intelligible. La divination se réduit à peu 
présàcelte science supérieure des causes qui domine cl 
comprend toute science particulière. 

Toutefois, cette restauration des pratiques du culte 
\ par les Alexandrins fut loin d’être complètement ra- 
i tionnelle. Tel était le caractère de leur philosophie, 
j qu’elle devait se prêter facilement aux coutumes su- 
' perstitieuses du Polythéisme. Par son mysticisme 
exalté , elle inclinait naturellement aux opérations 
théurgiques ; par sa démonologie , elle tombait dans 
tous les artifices de la magie. p.e mysticisme sévère et 
tout spéculatif de Plotin cl de Porphyre répugnait à 
CCS conséf|uences pratiques jamais la pente était irré- 
sistible, et la philosophie alexandrine se laissa bientiM 
entraîner aux extravagances et aux superstitions. Jarn- 
blique et les autres prêtres philosophes qui lui succédè- 
rent ne lui firent point violence, en la précipitant dans 
cette voie. Nous avons peine à comprendre aujourd'hui 
comment une école philosophique peut se prêter sérieu- 
sement ii un pareil rôle. C’est que nous jugeons la philo- 
sophie orientale d’après nos habitudes d’esprit moderne. 
Cette philosophie comblait par une multitude innom- 
brable de puissances de toute nature et de tout rang 
l’abîmé, qui sépare le monde intelligible du monde sen- 
sible, et supposait entre l’homme et ces puissances une * . 
communication plus ou moins intime. Pourquoi donc 
n’efit-elle pas accepté la croyance aux Dieux , sauf les 
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réserves nécessaires? Lui était-il si diflicile de voir 
dans l’apparition d’un Dieu la communication de telle 
ou telle puissance ? L’âme humaine , dans la doctrine 
des Alexandrins, est distincte, mais non séparée de la 
divinité ; elle y touche par tous les cotés de sa nature. 
Elle possède des facultés qui la font communi(|ucr 
avec tous les degrés de l’échelle du divin. Par l’extase, 
elle s’unit au Dieu suprême; par la pensée pure , elle 
entre en commerce avec le monde intelligible; par 
l’âme et l’imagination , elle correspond avec les dé- 
mons, les génies, les héros et toutes les puissances in- 
termédiaires qui transmettent à la nature la vie et la 
lumière du monde intelligible. Qu’y a-t-il donc d’éton- 
nant h ce que le philosophe sacrifie , invoque, évoque 
même au besoin comme le prêtre? Toutes ces prati- 
ques du culte ne sont-elles pas fondées sur la croyance 
à l’existence des Dieux inférieurs, et à l’action immé- 
diate des ces Dieux sur la destinée des êtres mortels? 
Or cette croyance est inhérente à la démonologic 
des philosophes aussi bien (ju’à la mythologie des 
prêtres. Le philosophe alexandrin , surtout à l’époque 
de Jamblique , devait naturellement se représen- 
ter les puissances invisibles de la théologie néoplato- 
nicienne , sous la forme et avec les attributs des 
divinités du Polythéisme. C’est ce qui arriva. La 
philosophie put adopter les pratiques et défendre 
les dogmes de l’ancienne religion avec une certaine 
sincérité. Porphyre et Julien purent de bonne foi re- 
procher au Christianisme d’avoir méconnu l’existence 
des Dieux. Tout unitaire qu’elle était, la philosophie 
^lexandrine tendait par sa démonologic à se confondre 
avec le Polythéisme; la 'spéculation métaphysique se 
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trouvait d’accord avec l’iniagination populaire. Cela 
explique ce qu’il' y eut de sérieux dans ce retour de 
la philosophie aux vieilles traditions. Les Alexandrins 
ne sont ni des imposteurs ni de simples croyants. Leur 
croyance aux Dieux du Polythéisme n’est plus sans 
doute cette foi naïve des temps primitifs qui confond 
dans un égal respect l’esprit et la lettre du symbole. 
Il ne faudrait pas non plus y voir une pure tactique 
inspirée par des considérations politiques et professée 
publiquement pour le besoin d’une cause. La foi des 
Alexandrins s’appuie sur l’identité des croyances reli- 
gieuses et des doctrines philosophiques ; elle s’attache à 
la pensée des mythes et en néglige les détails matériels ; 
elle adopte des pratiques du culte tout ce qui lui paraît 
posséder une vertu et une eflicacité réelle , tout ce qui 
rentre dans ses propres opérations de théurgie. Ses 
extravagances et ses superstitions ont une origine pu- 
rement philosophique. Quand Jamblique, ou tout autre 
Alexandrin, provoque des oracles ou des apparitions, 
ce n’est pas simplement le prêtre qui pratique son culte, 
c’est le philosophe qui s’égare. I.,e mysticisme le 
jette dans les expériences théurgiques, et la démono- 
logie le conduit sans qu’il s’en doute aux artifices 
de la magie. Ainsi s’explique l’engouement de tous 
ces Alexandrins pour le Polythéisme et l’ardeur 
qu’ils mirent à le défendre. Ils n’y croyaient qu’en 
philosophes , mais en philosophes alexandrins. La 
foi aux traditions religieuses eût profondément ré- 
pugné i la plupart des écoles grecques ; mais elle 
n’avait rien de contraire aux doctrines philosophi- 
(|ues du Néoplatonisme. Par sa théorie des essences 
divines, celle pbilo.sopliie embra.ssail foule la mylho- 
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lügio du i’ulyüiéisme; par sa doctrine des Démons, elle 
pouvait en adopter le culte presque tout entier. 

Au moment où l’école d’Alexandrie entreprit la res- j 
tauration. du Polythéisme, l'ancienne religion était sur \ 
le point de perdre ce qui l’avait soutenue jusque là , • 
l’appui de la puissance impériale. La persécution de 1 
Dioclétien avait révélé la force de la nouvelle société 
religieuse. Les chrétiens poursuivis ne se cachaient 
plus comme autrefois pour célébrer leur culte dans les 
catacombes : ils mouraient encore sans se défendre ; 
mais ils défiaient par leur audace et leur nombre la 
violence de leurs persécuteurs. Dès lors la politique 
des empereurs devait comprendre que la persécution 
était désormais impuissante. Déjà Dioclétien l’avait 
senti : il inclinait naturellement à la tolérance, et ne 
se laissa arracher qu’après une longue résistance 
le dernier édit de persécution contre les chrétiens. 
Avant cet édit, telle avait été l’impartiale équité de 

» 

cet empereur qu’un évêque avait pu dire de lui : 
Notre prince, qui n’est pas encore chrétien. Constance ' 
Chlore, père de Constantin, toléra la nouvelle religion ' 
par indifférence pour l’ancien culte, et la favorisa par 
politique tout en restant païen. Les évêques remplis- 
saient son palais , et la conversion d’Hélène et de 
Fausta se fit sous ses yeux. 

La révolution qui changea bruscjuement la persé- 
cution en faveur eut pour cause l’avénement de 
Constantin sur le trône. Mais déjà la tolérance était 
considérée comme une nécessité d’état par les adver- 
saires mêmes du Christianisme. Constantin fit plus ; i 
il embrassa la foi nouvelle, o! en favorisa ouverte- | 
ment les progrès. On démêle facilement les rai- ' 
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ïioiis politiques qui purent décider ce iH'ince ii celte con- 
version. Au moment où des rivaux redoutables lui dispu- 
taient l’empire, il s’assurait un parti puissant par l’en- 
thousiasme et l’activité plus encore que parle nombre, 
qui, en meme temps qu’il fortifiait le parti de Constan- 
tin, affaiblissait celui de ses adversaires en le divisant. 
Peu lui importait de s’aliéner par cette défection la 
vieille société païenne, désormais inerte et impuissante. 
Tous CCS cultes si divers compris sous le nom de Poly- 
théisme ne demandaient que repos et sécurité. D'une 
telle société la politique de Constantin n’avait rien à 
espérer , ni rien h craindre ; pourvu que l’empereur 
en respectât et en fît respecter les croyances , il était 
sûr de ne trouver do ce côté aucune résistance sé- 
rieuse à la révolution qu’il préparait. Il conduisit la 
transition avec une prudence et une habileté consom- 
mée, sacrifiant encore ofliciellementaux anciens Dieux, 
et recommandant par des édits le culte de Jupiter à la 
foi chancelante des peuples, en même temps qu’il com- 
blait les chrétiens de faveurs, et professait la religion 
nouvelle dans son palais. Eu sebe . é vêque de Ccsaréc , 
son confident , avoue naïvement les raisons qui déci- 
dèrent le prince à changer de religion. « Comprenant 
\ fort bien qu’il avait besoin d’un secours plus puissant 
j que ses armes pour résister aux conjurations magiques 
j et aux arts malfaisants employés avec ardeur par le 
I tyran 'Maxence), il cherchait un, Dieu_sçcpurablc 11 
ne vit dans la force militaire qu’une ressource do 

' Eusob., /■//•« Cnh.sUmlini, i, 27. Eî <5’ tvvoriaaî w; xptfTTovo; 
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second ordre , et la puissance qui vient de Dieu lui 
parut seule invincible et inexpugnable. Il se demandait 
donc auprès de quel Dieu il trouverait appui. Pen- 
dant qu’il était livré à cette recherche, une pensée le 
frappa : tous ceux de ses prédécesseurs qui, se fiant à 
la multitude des divinités, avaient enrichi leurs tem- 
ples et reçu d’elles des promesse trompeuses, avaient 
eu une fin malheureuse, et il ne s’était trouvé aucun do 
ces Dieux pour le sauver d’une ruine qui était clle- 
inôme un arrêt divin. Son père seul , qui avait suivi i 
une voie opposée, qui avait condamné leurs erreurs et | 
adoré toute sa vie le Dieu suprême, avait trouvé en lui \ 
le sauveur et le protecteur de l’empire, le maître de-i 
tout bien. Le Dieu de son père avait donné h Con - 1 
stance de nombreux et éclatants témoignages de sa 
puissance. Constantin voyait au contraire que ceux 
qui avaient marché contre le tyran , escortés d’une 
foule de divinités qui devait couvrir leur front de ba- 
taille, avaient fini misérablement L L’un, après un 
échec, avait été réduit à une fuite honteuse; l’autre, 
égorgé au milieu de son armée, était devenu une proie 
inutile de la mort. Récapitulant toutes ces choses, il 
conclut qu’il y aurait folie à poursuivre inutilement 
des Dieux qui n’existaient point, et à persister dans une 
telle erreur; il pensa qu’il fallait n’honorer que le 
Dieu ^SOQ, père ^. » 11 est fort douteux que des mo- 

' Ibid. O il avirw avTvï ouvàt/tw; i-.otfryr, xai 
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stance Chlore praliquciil secrètement le nouveau culte. 
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tifs d’un ordre plus élevé aient jamais eu beaucoup 
d’empire sur l’àme de ce prince. Dans le long règne 
(le Constantin tout montre le grand politique, rien 
n’annonce le héros ou le saint. Guerrier intrépide non 
moins qu’expérimenté , il payait de sa personne dans 
les combats; mais il n’eùt jamais oublié, comme Ju- 
lien, son bouclier devant le danger. Esprit peu cultivé, 
plus superstitieux que dévot, incapable de foi et d’en- 
thousiasme ne connaissant de la religion que les 
pi‘ati(|ues ext%eures, il avait conservé ses habitudes 
|)aïennes depui^a conversion ; il n’abandonna jamais 
le culte du soleil. H fallait k son imagination des Dieux 
(|u’elle put se représenter: le Dieu de la Trinité chré- 
tienne dépassait sa pensée; il ne comprenait rien aux 
grandes discussions théologiques qui retentissaient 
autour de lui, et dans les conférences qu'il présidait, 
la longueur et la difficulté des débats provoquaient son 
impatience et même sa colère. S’il parut incliner vers 
l’arianisme, c’est uniquement parce qu’il trouvait de 
ce côté plus de complaisance et de docilité. Au fond 
il n’entendait pas mieux l’hérésie des uns que l’ortho- 
doxie des autres. D’une autre part, les vices et les 
crimes de sa vieillesse ne permettent guère de croire . 
que son àme ait été profondément touchée par le 
Christianisme. 

Constance continua l’cfuvrc de Constantin avec la 
ferveur théologique d’un croyant plutôt qu’avec la 
sagesse jjolitique d’un empereur. L’ancien culte fut , 
persécuté sous son administration ; la destruction des i 
temples par les populations chrétiennes fut tolérée, 
sinon encouragée, l-e Polythéisme opprimé ne res- 
pira qu’à la faveur des divisions qui avaient éclatédans 
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l’Église, et de la lutte acharnée des Ariens et des Or- 
thodoxes, C’est alors que l’avéneinent de .Julien rendit' 
à la vieille religion la faveur impériale, et que la phi- 
losophie tenta un effort désespéré pour relever les an- 
ciens autels. 

l.e Polythéisme était encore, sous les premiers em- 
pereurs chrétiens, la religion du grand nombre ; mais 
il ne formait point un parti qui |)ùt agir avec énergie , 
promptitude et unité. C’était une masse i)j^;rte, encore 
capable de résistance , mais non d’initifiive. La pui.s- 
sance impériale, appuyée sur l’armée et sur l’adminis- 
tration , n’avait jamais beaucoup compté avec lui. Après 
le règne de Dioclétien , elle pouvait le protéger ou le 
délaisser sans aucun péril pour elle-même. 1 a défection 
des chefs de l’empire devait l’affliger et le décourager, 
mais non le soulever. Tout ce qu’il pouvait faire et tout 
ce qu’il fit pendant longtemps, c’étüit de résister à l’im- 
pulsion d’en haut. 11 avait vu la foi nouvelle envahir ses 
plus belles provinces sans essayer d’arracher les âmes 
à ce prosélytisme dévorant; il avait entendu, sans y 
répondre , les sarcasmes triomphants et les invectives 
dos chrétiens contre ses Dieux. 11 avait assisté , 
plutôt que présidé, aux persécutions. Spectateur passif 
et résigné de la révolution accomplie par Constantin , 
il n’avait point excité de tempêtes contre le déserteur 
de ses autels. Le Polythéisme ne fut jamais violent 
([ue par les passions populaires. Au temps de Constance 
et de Julien , tout ce qu’il comptait d’hommes éclairés 
dans son sein , les Thémistius , les Libanius , les 
Salluste , recommandent la tolérance aux pouvoirs 
politiques au nom de l’État, et aussi au nom do la 
raison et de la vérité. Écoutons Thémistius écrivant à 
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^'alolls sur la tolérance religieuse ; jamais la cause 
de la liberté, en matière de foi, n’a eu d’interprète 
plus éloquent ni plus élevé ; « Il est des bornes où 
expire le pouvoir de la force. Les décrets et les colères 
des rois sont forcés d’avouer la liberté des vertus et 
par dessus tout du sentiment religieux. On commande, 
on impose les opérations du corps ; mais aux sentiments 
du cœur, aux actes et aux dispositions de la pensée 
appartiennent l’indépendance et la souveraineté... Un 
despotisme insensé a déjà osé cette violence sur les 
hommes, et méprisant leurs résistances a prétendu 
imposer à tous les opinions d’un seul ; mais il aboutit à 
ceci, que tous, en face des supplices, dissimulaient leurs 
sentiments véritables, sans se convertir à sa doctrine... 
Ce qui est hypocrite ne saurait durer ; or une religion 
née de la crainte et non de la volonté , qu’est-ce autre 
jcliose qu’une hypocrisie » Voilà l’homme d’État ; 
I voici maintenant le philosophe : « Vous avez fait une 
[loi pleine de sagesse, en assurant à chacun , avec la 
liberté de prendre une croyance de son choix, le calme 
et la paix de l’âme. Mais cette loi ne date pas de vous; 
elle est contemporaine de l’humanité et l’éternel dé- 
cret de Dieu. Il a déposé l’idée de sa divinité au fond 
de toute âme , même de celle du barbare et du sau- 
vage , et cette idée est si souveraine en nous (]ue la 
violence ou la persuasion ne peut rien contre elle. 
Quant à la manière de l’exprimer, il l’a laissée à la 
volonté de l’homme. En appeler à la force contre la 
const;ience , c’est donc entrer en guerre avec Dieu , 
puisqu’on essaie d’arracher aux hommes un pouvoir 
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qu’ils tiennent de Dieu même^... » Thémistius montre 
admirablement la portée providentielle de cette loi : 
« L’émulation , dit en beaux vers Hésiode, est la bien- 
faitrice de l’humanité. C’est la condition de la religion, 
des arts, des sciences, et de tout ce qui mérite notre 
admiration et notre étude. Il y a bien longtemps qu’il 
ne nous resterait plus même l’ombre d’une religion, 
s’il y avait parmi les hommes unité de dogme et de 
pratiques. C’est la variété des opinions religieuses qui 
a nourri et développé la piété ; c’est elle qui l’entre- 
tiendra éternellement. Les coureurs dans le stade se 
dirigent tous vers le même juge : mais ceux-ci d’un 
côté et ceux-là d’un autre ; de même , au terme de 
notre vie, il est un juge unique, souverain et juste; 
mais différentes routes mènent à lui , routes tortueuses, 
droites, rudes, planes, qui toutes se réunissent au 
même lieu de repos. L’ardeur et l’émulation des athlètes 
s’éteindraient sans cette multiplicité de chemins ; in- 
tercepter ces mille sentiers , n’en laisser qu’un seul 
pour tous , ce serait étouffer le combat dans un étroit 
défilé. Enfin , s’il faut dire la vérité , l’accord de 
toutes les opinions, ce rêve des hommes ignorants, 
ne peut que déplaire à Dieu. Ne semble-t-il pas, en 
effet, interdire et condamner lui-même cette uniformité 
de culte ? La nature, dit Iléraclitc, aime le mystère ; le 
Père de la nature l’aime encore davantage. Ainsi, en 
se tenant loin de nos regards et hors de la portée de 
la science humaine, ne nous déclare-t-il pas assez qu’il 
ne demande pas à tous le même culte, mais qu’il veut 
que nous le méditions chacun par notre intelligence cl 
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non par celle d’un autre ^ ?» Libanius exprime partout 
les mêmes principes dans ses ouvrages. Plein de res- 
pect et d’amour pour les institutions du Polythéisme , 
il recommande sans cesse la tolérance aux Païens, et 
trouve le zèle de Julien excessif pour un empereur. 
Malgré son admiration et sa tendresse pour le restau- 
rateur des vieilles croyances, il avoue les fautes, les 
imprudences, la dévotion exaltée de son héros; il 
blâme sans hésiter les rigueurs exercées contre les 
chrétiens Salluste , préfet de Constantinople , est 
tellement connu et respecté de tous pour la sagesse 
et l’impartialité de son administration , qu’îi la mort 
de Julien tous les partis le pressent d’accepter l’em- 
pire. Thémistius, Libanius, Salluste, n’expriment i 
point une opinion particulière ; ils ne sont que les 
interprètes les plus illustres d’un sentiment général. ' 
Tous les hommes d’État , de l’empire , tous les sages 
du Paganisme, à, cette époque, parlent le même lan- 
gage ou tiennent la même conduite. Bien des causes 
ont concouru à ce progrès des opinions. La philoso- 
phie y conduisait naturellement les esprits ; mais il 
faut reconnaître que l’expérience des affaires, le défaut 
de foi, le sentiment de l’impuissance du Polythéisme 
n’y ont pas peu contribué. Les sages du temps sont 
encore plus des politiques que des philosophes ; c’est 
plutôt la pratique des affaires que la science des écoles 
qui leur enseigne la tolérance et le respect de toutes 
les doctrines. Chose remarquable ! la foi , l’ardeur de 
prosélytisme qui anime encore la vieille société, ont 
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|pur foyor dans les écoles philosophiques. C/esl là que 
le prêtre vient puiser l’enthousiasme (ju’il portera en- 
suite dans l’c-xercice du culte restauré et régénéré. 
C’est là que le païen apprend à détester les idées nou- 
velles. C’est de là que partira le signal de la guerre au 
Christianisme triomphant. 

Et en effet, sans la philosophie, jamais le Polythéisme 
n’eùt rendu son dernier combat. Il eût résisté par cette 
■ force d’inertie que conservent toutes les vieilles insti- 
tutions, protestant contre la domination des chrétiens 
tantôt par la parole élevée, mais calme, de ses beaux 
esprits, tantôt par l’explosion des passions populaires. ^ 
C’est la philosophie qui relève son courage et ranime 
sa foi, qui organise ses forces, qui le mène au combat, , 
surveille tous les mouvements et dirige toutes les opé- 
rations de la lutte. Les hommes d’Etat , les sages du 
Polythéisme se réjouissent sans doute de l’avénement 
de Julien ; mais ils ne portent pas dans la restauration 
de l’ancien culte la meme ferveur et la même passion 
que les philosophes. Les Thémistius, les übanius, les 
.Sallustc montrent peu de goût ivour le mysticisme 
et la théurgie des Maxime et des Chrysanthe. 

Toutefois, bien que la réaction contre le Christia- 
nisme ait été préparée et conduite par la philosophie , 
il est douteux qu’elle eût éclaté , sans l’avéncment de 
Julien à l’empire. Ce serait mal comprendre ce prince 
que de ne voir dans son entreprise que le calcul d’un 
homme d’Étal. 11 est très vrai que de puissantes con- 
sidérations ont dû frapper son esprit politique. 11 avait i 
vu le gouvernement impérial aux prises avec les chefs - 
de l’Église nouvelle, impuissant à résister à leurs pré- 
tentions aussi bien qu’à calmer leurs querelles théolo- 
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[piques dont ils troublaient l’empire et le palais. Le 
Polythéisme, au contraire, n’avait jamais porté om- 
brage ni imposé de joug à la puissance des empereurs. 

Le prince était à la fois le chef de l’empire et du culte ; 
il réunissait en sa personne tous les pouvoirs de la 
terre et du ciel. En revenant aux Dieux de l’empire, 
Julien émancipait le gouvernement impérial de la tutèle 
hautaine des évêques chrétiens et le fortifiait par l’ad- 
jonction d'un titre et d’un pouvoir spirituel. D’une 
autre part, la restauration du Polythéisme était un 
retour aux traditions qui avaient fait la force et la 
, gloire de l’empire. Au moment où les barbares d’O- 
rient et d’Occident menaçaient toutes les frontières , 
h’était-il pas opportun de leur montrer ces vieilles in- 
signes de la victoire , ces images des Dieux qui les 
avaient tant de fois frappés d’épouvante? Pour relever 
l’empire, n’était-il pas nécessaire de relever ses vieux 
autels? Enfin les querelles des Orthodoxes et des Ariens 
étaient , il faut le dire , un grand scandale pour l’em- 
pire. Elles avaient divisé la .société chrétienne en deux 
camps et rallumé le feu des persécutions. Qu’était-ce 
donc qu’une société qui se déchirait avec tant de fureur 
de ses propres mains? Qu’était-ce donc qu’une doctrine 
qui ne savait pas rallier et retenir toutes les opinions 
dans son symbole? Le Christianisme promettait au 
monde la paix, l’amour, l’harmonie universelle au sein 
de l’unité religieuse, et le voilà, qui , à peine parvenu 
à l’empire , sème partout la division, la haine et la 
guerre ! Avait-il encore le droit de déclamer contre l’a- ’ 
liarchic et les violences du Polythéisme , après les 
tristes scènes du règne de Constance? Et les amis de ’ 
remi)ire pouvaient-ils bien augùrer de la nouvelle re- 
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ligion pour l’ordre cl ruiiité de la société future '? 
Toutes ces raisons pouvaient faire impression sur le 
génie politique du jeune César. Mais ce n’est point là 
qu’il faut chercher l’explication de son apostasie; c’est 
dans sa nature enthousiaste, dans les persécutions aux- 
quelles son enfance et sa première jeunesse furent en 
butte, enfin dans son éducation toute classique Élevé 
dans les pratiques de la religion nouvelle, lecteur de l'é- 
glise de Nicomédie *, il n’a pas plus tôt touché l’antiquité 
qu’il a reconnu sa mère. La foi aux mythes du l’oly- 
théisme pénètre dans son âme avec le goût des M uses. Le 
jeune rhéteur des écoles d’Athènes laisse déjà percer des 
répugnances et des sympathies qui n’échappent point 
aux compagnons chrétiens de ses études, à saint Basile, 
à saint Grégoire de Nazianze. Bientôt du commerce des 
Muses , il passe aux écoles philosophiques. C’est alors 
que la philosophie qui l’attendait s’einp'are du futur 
empereur pour l’accomplissenient de ses desseins. . 
Kunape nous fournit les détails les plus intéressants \ 
sur le séjour de Julien au milieu de cette société de | 
philosophes alexandrins'’*. Il faut voir .avec quel em- 
pressement on l’accueille, avec (luel art on éveille sa 
curiosité et on irrite cette soif du mystérieux qui le 


' Jul., fijjist. VH. Aià yàc rûv TaVi/atuv jutupixv h).iy'jrj 
irtotvT* àvtTpdtmi. 

2 LXVI' Li'tt, (Gallusà Julien). 

’ Voy. Myîiop. 

* Eunap., f irilr Aliuiiiir. KaJ îviviucia; à?rwO(t; TiO Ai^cctiv, 
ô xo('i cv fxcrcioxi TTfE^Çjrïjî l'iMf.tmô;, pÈv àxpr.v xo'i To 3t'.£tr)èç 
TÜ; xaTïirÀxyt'.;, oux ‘ à>.X' Syjtttf »i xcrà 

TÔv uûOov ^«vdov xai àuu—i Twv fiaOriUXEUv 

tXxtiv tÇ'.ûXt'O. _ 
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dévore. C’est d’abord Édésius qui est chargé de l’ins- 
truire, Édésius dont la vieillesse ne peut suffire à l’in- 
fatigable activité du jeuite adepte. Quand il connaît tous 
les secrets de la science, on lui fait entrevoir une sagesse 
supérieure dont tout ce qu’il vient d’apprendre n’est que 
l’ombre. On le laisse longtemps , frémissant d’impa- 
tience et d’amour, dans le vestibule du temple. Enfin 
on le conduit à Athènes, où un vieux prêtre d’Éleusis 
l’initie à tous lesmyslères du sanctuaire. Puis il apprend 
auprès de Maxime et de Chrysanthe le détail des opé- 
rations théurgiques, comment on jnvoque les Dieux, 
comment on évoque les démons, "comment on devine 
l’avenir dans les sacrifices *. Ainsi formé, il entre aux 
affaires. Nommé César et préposé par Constance au 
gouvernement des Gaules , il déploie tout-à-coup les 
talents d’un grand capitaine et les qualités d’un habile 
administrateur. Bientôt la mort de Constance le rend 
maître de l’empire. C’est alors qu’il révèle au monde 
sa foi et ses desseins, connus seulement jusque là d’un 
petit nombre d’amis. Autant la sincérité de la conver- 
sion de Constantin paraît équivoque, autant Vaposlasie 
de Julien est facile à expliquer. Julien est une âme 
ardente, spontanée, héroïque, exagérant la foi jusqu’à 
la superstition , l’enthousiasme jusqu’au fanatisme, le 
courage jusqu’à la témérité. On a trop vu en Julien le 
politique et pas assez le prêtre et l’apôtre. Il est très 
vrai qu’il montra dans son rôle toutes les ressources, 
toutes les ruses d’un politique consomme; mais 
il ne fit qu’employer les ressources de son esprit 
à préparer et à accomplir une restauration qu’il avait 


• Eunap., fie de Maxime. 
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rêvée avec la ferveur d’un initié. Chrétien , il eût été 
martyr; empereur, il fut un héros. Une fois sur le 
trône, il fut à la hauteur de sa destinée, et. gouverna 
comme les plus grands empereurs de Rome. Dans la 
courte durée de son règne, il réforma l’armée,' la jus- 
tice, les finances, le palais, toutes les parties de l’ad- 
ministration impériale. Son activité rappelle Cé.sar ; sa 
douceur, Marc-Aurèle. Et pourtant, malgré ces émi- 
nentes qualités, on peut douter s’il fut réellement né 
pour l’empire. On voit que le pouvoir n’est pas son but 
et que la politique Vest qu’un épisode de sa destinée. 
Sa mission de prêtre et d’apôtre lui tient h cœur beau- 
coup plus que sa dignité d’empereur ; il porte mal le vê- 
tement impérial ; le manteau de philosophe lui sied bien 
autrement. Sous ce vêtement, il marche, il agit, il parle, 
il écrit librement. Il n’a nul souci de son rang; il rem- 
plit dans les temples les fonctions les plus humbles du 
divin ministère ; un jour il descend brusquement du 
tribunal où il rendait la justice pour courir au-devant 
f de Maxime U Ses ennemis se moquent , ses amis rou- 
gissent d’un tel oubli de la majesté impériale. Pour 
Julien, il çst indifférent aux sarcasmes des uns, aux 
conseils des autres; il renvoie ironiquement à Cons- 
tantin le goût et le mérite de la représentation -. C’est 
très sincèrement qu’il se plaint de sa destinée, qu’il 
parle des ennuis et des dégoûts de la vie impériale , 
qu’il regrette sa vie d’études et de méditations. Julien 
eût vécu dans une école comme un sage ou dans un 

* Ce fait est rapporté par Libanius et par AmmieD Marcellin. 

2 Voy. Misopogon, 342, éd. Spanheim , 1696. H cipuvtla 
irôffr, ; Aejjrorr,; civai où fr,;, o’jôi toOto àjcoùuv, M.à xai âyor- 

vaxTif' ■ oouXiùtiv 5’ ■i/ayxâ!^a; àç.yi>v7i xoi't vc'poi;. 
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temple comme un dévôt Cette destinée eût sulTi à son 
génie , bien supérieur à son ambition. Il ne désira le 
pouvoir que comme un moyen de rétablir et de restaurer 
les croyances qui lui étaient chères avant tout. Les 
historiens qui n’ont vu dans Julien que le génie poli- 
tique s’étonnent qu’un homme aussi supérieur se soit 
dévoué avec tant de zèle et de constance à une tâche 
aussi ingrate; ils regrettent qu’il n’ait pas élevé 
la politique impériale au-dessus des partis ni appliqué 
à l’administration des affaires publiques ce système de 
haute neutralité et de tolérance universelle dont nous 
avons vu l’éloquente expression dans une lettre de 
Thémistius. Rien n’était moins dans le caractère de 
Julien qu’un tel rôle. 11 avait horreur de la violence et 
de la persécution ; il pouvait être et il fut tolérant par 
bienveillance et par humanité , mais jamais par la 
neutralitéd’un juge indifférent. C’est un prêtre alexan- 
drin sur le trône; seulement il se trouve que ce prêtre 
a le génie d’un grand empereur et le courage d’un 
héros. On s’étonne de le voir sans cesse occupé dé sa- 
crifices et de théurgie ; mais il ne fait que suivre sa 
vocation. Il accepte et il remplit comme un devoir ses 
fonctions politiques; mais si les affaires de l’empire lui 
laissent un moment de liberté , avec quelle joie il re- 
tourne à ses études et à ses pratiques de prédilection ! 
Quand on le voit présider publiquement aux sacrifices 
et aux cérémonies du culte, on peut croire qu’il est là 
pour l’exemple. Mais lorsqu’on le surprend la nuitdans 

' Disc, à Thémistius, 264. Julien met le philosophe fort au- 
dessus du prince. Éyù plv ouv ÀXiJâvdoou pic'Cova tôv £<o- 
tfpovîaxmt xotTtpyâffa'ïé'Xf. 
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les endroits les plus secrets de son palais, invoquant les 
Dieux, évoquant les démons, passant de longues heures 
dans la contemplation et dans l’extase, on a le spectacle 
d’un mysticisme sincère et d’une vraie dévotion 
C’est cet héroïsme et cet enthousiasme religieux qui 
font de Julien un personnage à part au milieu de ces 
figures impassibles de la politique impériale; c’est là ce \ 
qui jette un intérêt si dramatique sur la destinée de cet 
homme extraordinaire, indépendamment des grandes 
choses qu’il a faites. S’il n’était qu’un grand politique, 
comme Dioclétien ou Constantin , on ne lui pardonne- 
rait pas d’avoir déployé tant de rares qualités au ser- 
vice d’une mauvaise cause ; mais on plaint tant de 
génie et de vertu aux prises avec le faux et l’impossible. 
On plaint cet enthousiasme solitaire qui rencontre si 
peu d’échos, ce dévouement infatigable qui trouve si 
peu de secours dans cette société indifférente ou livrée 
à un esprit contraire. Quelle ardeur, quelle activité , 
quelle constance dans l’accomplissement de ses des- 
seins! Avec quelle sollicitude, avec quelles angoisses il 
suit les vicissitudes diverses , les bonnes ou les mau- 
vaises fortunes de l’entreprise ! Quelle joie il ressent 
du triomphe ! quelle tristesse de l’impuissance ! Il se 
fait illusion tout d’abord ; parce que l’armée , l’ad- 
ministration, la cour, reviennent, àsa voix, au culte des 
vieux autels , il se croit sur de la victoire. Mais cette 


I Julien, XVII' Lrti. (à Arsace), raconte un son.sçc, dans lequel 
il a vu deux arbres ; l'un , vieux , penché vers la terre ; l'autre , 
sortant à peine des racines du prenaier. Le grand arbre (c’est 
Constance) est renversé; le jeune (c'est Julien), au contraire, 
grandit et se développe. 
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réaction sc renferme dans la société oflicielle ; elle n’a 
point gagné la grande société de l’empire. Là le Poly- 
théisme est toujours morl, et le Christianisme de plus 
; en plus vivant. L’un reste insensible à l’enthousiasme 
de Julien et de ses prêtres , l’autre se rit de leurs 
efforts, Julien trouve des obstacles de tous côtés : il 
n’avait compte que sur la résistance de ses ennemis ; il 
découvre , à mesure qu’il poursuit sa restauration , les 
faiblesses et les misères de son propre parti. Il est 
forcé de recommander à ses prêtres la vie pure , la 
charité , les vertus des Chrétiens. « Si l’Hellénisme ne 
fait pas autant de progrès que nous l’espérions, c’est 
la faute de ceux qui le professent aujourd’hui. Ne 
tournerons-nous point nos regards sur les causes qui 
ont favorisé l’accroissement de la religion impie de nos 
adversaires, je veux dire sur leur philanthropie envers 
les étrangers , sur leur sollicitude à ensevelir et à ho- 
norer les morts , sur la sévérité ( quoique feinte et 
affectée) de leurs mœurs? Voilà en effet autant de 
vertus qu’il nous appartient, ce semble, de mettre 
réellement en pratique. Il ne te suffit pas de tendre à 
ce but sublime ; mais il est de ton devoir d’y ramener 
pour toujours tous les prêtres répandus dans la Galatie, 
soit par la persuasion, soit par les menaces, soit même 
en les destituant de leur ministère sacré , s’ils ne 
donnent pas, eux, leurs femmes, leurs enfants et leurs 
serviteurs , l’exemple du respect envers les Dieux ; 
s’ils n’empêchent point les serviteurs, les enfants et 
les femmes des Galiléens, d’insulter aux Dieux en 
substituant leur athéisme (àôeor/i-ra) au culte qui leur 
est dû. Ne manque pas, en outre, de défendre à tout 
pi'étre de fréquenter les spectacles, de boire dans les 
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tavernes, et d’exercer aucun métier vil ou ignoble. 
Honore ceux qui t’obéiront ; bannis ceux qui oseront 
te résister ; établis dans chaque cité des hospices pour 
que les gens sans asile , ou sans moyens de vivre , y 
jouissent de nos bienfaits, quelle que soit d’ailleurs la 
religion qu’ils professent. Il serait par trop honteux 
que nos sujets fussent dépourvus de tout secours de 
notre part , tandis qu’on ne voit aucun mendiant , ni 
chez les Juifs , ni meme parmi la secte impie des Ga- 
liléens, qui nourrit non seulement ses pauvres, mais 
souvent les nôtres » Julien nous raconte lui-même 
comment il est dupe de ses illusions. Enfermé dans le 
fond de son palais avec ses chers philosophes , il rêve 
aux beaux jours du Polythéisme ; il croit voir la foule 
remplir la demeure des Dieux ; il entend les chants 
des peuples. Pures illusions qui s’évanouissent de- 
vant la réalité l Quand Julien visite les temples , il n’y 
trouve que silence et solitude : « Vers le dixième mois 
arrive l’ancienne solennité d’Apollon, et la ville devait 
se rendre à Daphné pour célébrer cette fête. Je quitte 
le temple de Jupiter Gasius , et j’accours, me figurant 
que j’allais voir toute la pompe dont Antioche est ca- 
pable. J’avais l’imagination remplie de parfums , de 
victimes, de libations, de jeunes gens revêtus de 
magnifiques robes blanches , symbole de la pureté de 
leur cœur ; mais tout cela n’était qu’un beau songe. 
J’arrive dans le temple , et je n’y trouve pas une vic- 
time, pas un gâteau, pas un grain d’encens. J’en suis 
étonné ; je crois pourtant que les préparatifs sont au 
dehors, et que, par respect pour ma qualité de sou- 


* Epist. LI (Jul.à Arsace). 
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verain pontife , on attend mes ordres pour entrer. Je 
demande donc au prêtre ce que la ville offrira dans 
ce jour si solennel : « Rien, me répondit-il ; voilà seu- 
lement une oie que j’apporte de chez moi , car la ville 
n’a rien offert aujourd’hui » L’indifférence de son 
parti no décourage point cet infatigable athlète; 
seulement les obstacles finissent par l’irriter. Tou- 
jours tolérant pour les sarcasmes qui s’adressent à sa 
personne, il ne répond aux insultes des habitants 
d’Antioche que par une satire plus triste encore qu’a- 
mère , où perce le sentiment de sa défaite bien plutôt 
que le dépit d’une vanité blessée. Mais il ne pardonne 
pas les outrages à ses Dieux ; il punit sévèrement les 
chrétiens convaincus ou seulement soupçonnés d’avoir 
détruit les temples. Il ne persécute point les partisans 
de la religion nouvelle ; il ne leur interdit ni .l’exercice 
de leur culte , ni la prédication de leur doctrine : mais 
il les écarte des fonctions publiques Cette partialité , 
blâmable dans l’homme d’État, était bien naturelle 
au dévot. L’apôtre de la restauration du Polythéisme 
pouvait-il moins faire dans l’intérêt de sa cause? Il 
interdit aux chrétiens l’enseignement des lettres 
grecques ; mais n’est-ce pas autant la piété pour ses 
Dieux que la politique qui lui inspire cette mesure ? 

Il faut bien reconnaître, du reste, que Julien oublia 
plus d’une fois sa tolérance et son humanité dans l’en- 

1 Misopog., 362, éd. Spanheim. 

* LfU. VII. « Par tous les Dieux! il n’entre point dans ma 
pensée d'égorger les Galiléens, ni de les maltraiter sans raison , ni 
de leur faire aucune violence. Mais je suis entièrement d’avis 
qu'on leur préfère des hommes pieux; car la folie de ces Galiléens 
a failli tout perdre. » ^ • 
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traînement de la lutte. 11 ferme les yeux sur les san- 
glantes représailles du peuple d’Alexandrie ; il pour- 
suit, sous prétexte du repos public, le héros de l’Église, 
le grand Athanase ; il dépouille les chrétiens d’Alexan- 
drie de leurs biens, et ajoute la raillerie à la confisca- 
tion. On voit que les succès des chrétiens l’irritent 
encore plus que leurs violences ; les passions du 
prêtre l’emportent sur la sagesse de l’empereur. 
Julien, indifférent à tout ce qui s’attaque à sa per- 
sonne , perd toute mesure quand il s’agit de venger 
les offenses faites à ses Dieux. Enfin son génie se 
ressent des tristes nécessités de son rôle. Toute cause 
dése.spérée force plus ou moins le caractère de ses 
héros. L’éloquence de üémosthène s’échappe trop 
souvent en invectives ; la vertu politique de Brutus 
et de Caton a quelque chose de roidc et d’étroit. 
If ardeur de Julien manque de mesure, et, comme la 
violence lui répugne, il descend quelquefois à la ruse 
pour vaincre ses ennemis. 

Malgré tout cela, Julien n’en fut pas moins un 
prince plein de douceur et d’humanité dans un 
temps où CCS vertus étaient fort rares sur le trône. » 
La politique de Constantin fut quelquefois cruelle ; 
la violence était habituelle à Constance ; Valentinien 
aimait à verser le sang; on sait combien la colère 
du grand Théodose fut terrible. L’ame des Antonins 
se retrouve dans Julien ; il ne lui manqua que d’avoir 
vécu dans les beaux jours de l’empire. 11 tient sans 
doute du prêtre et du sophiste ; il a toute la ferveur 
de l’un et toute la subtilité de l’autre : mais sous le 
prêtre et le sophiste se révèle toujours le héros. Sa vie 
* est un combat perpétuel : empereur, il lutte contre les 
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ennemis de l’empire ; païen, il lutte contre le Christia- 
nisme ; homme, il lutte contre les passions de son ca- 
ractère mobile et ardent; il lutte sans relâche avec 
une activité infatigable et une indomptable énergie 
jusqu’à la mort. Sa fin fut digne de sa vie : au moment 
du péril, tout préoccupé du salut de l’armée, il néglige 
le soin de sa défense personnelle, et quand il est 
frappé, il oublie sa blessure pour voler au plus fort de 
la mêlée. Quels nobles et touchants adieux à ses com- 
pagnons d’armes! quelle résignation, quelle douce séré- 
nité dans ses derniers moments! Julien fut le dernier 
grand empereur de Rome ; il eut beaucoup des vertus 
du sage et toutes tes qualités du héros. Profondément 
étranger par son esprit et son caractère à la société 
nouvelle , il ne put ni la comprendre ni l’aimer : son 
âme était toute païenne, en ce sens qu’elle fut le type 
vivant des vertus et des qualités de la vieille société 
qui allait faire place au Christianisme ; il fut le dernier 
fils de cette noble antiquité qu’il défendit avec tant de 
dévouement. Julien a le double malheur , en ce qui 
concerne sa mémoire, d’avoir été calomnié par ses 
ennemis ou flatte outre mesure par ses panégyristes. 
Saint Grégoire de Nazianze et Zosime sont également 
suspects, l’un pour ses déclamations violentes, l’autre 
pour son aveugle admiration. Libanius est plus mo- 
déré : le rhéteur connaît et avoue les fautes de son 
héros; mais enfin c’est un panégyriste. Ammien Mar- 
cellus est le seul historien dont le témoignage mérite 
confiance : homme de guerre et d’administration, il ne 
voit en Julien que riiomme politique, et le juge avec 
beaucoup de sens et de mesure. Grand admirateur de 
ses e.\ploits militaires et de son génie politique, il- 
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n’aime en lui rien de ce qui sent le prêtre et le sophiste. 
11 lui reproche sa superstition et sa loquacité , un goût 
excessif pour les louanges et la popularité , un oubli 
trop fréquent de la dignité impériale. Il loue générale* 
ment la tolérance et la justice de son gouvernement, 
sans approuver la défense faite aux chrétiens d’en- 
seigner les lettres anciennes. Ammien Marcellus a bien 
jugé cet empereur. Julien fut un grand prince, en dépit 
de son temps et de son éducation. 11 eut le génie du 
gouvernement; il n’en eut pas la noblesse et la dignité 
extérieure. C’est un disciple de la philosophie qui passe 
brusquement sur le trône , et qui y conserve tous ses 
goûts et toutes ses allures sous la pourpre impériale. 
11 se délasse des affaires publiques dans le commerce 
des muses et le culte des Dieux ; il passe ses nuits en 
prières, en sacrifices, en extases , ou bien il se livre à 
sa verve de composition. Écrivain plein de grâce et 
de naturel , il laisse rarement échapper des traits de 
mauvais goût ou des mouvements déclamatoires. Il a 
plus d’esprit que d’imagination , plus de vivacité que 
d’éloquence, plus de finesse que d’élévation et de gran- 
deur. Aucun auteur du temps ne peut lui être comparé 
pour la simplicité de la composition, pour la clarté et 
l’élégance du style. On sait qu’il avait écrit des com- 
mentaires de ses campagnes en Germanie, à l’exemple 
de César ; s’il était permis de juger de cet écrit, qui 
nous manque, par le caractère général de ses œuvres 
littéraires , il semble qu’on devait y retrouver la sim- 
plicité et la précision de César avec plus de grâce, 
mais avec moins de nerf et de concision. Sa satire des 
Césars est un petit drame étincelant de verve et d’es- 
prit , riche de portraits fidèles et piquants. Son Miso- 
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pogon fait moins de plaisir à lire : toute cette ironie 
est sans dignité comme sans gaieté ; elle livre la ma- 
jesté impériale à la risée publique , et révèle la pro- 
fonde blessure de cette âme païenne , atteinte dans ses 
plus chères affections par les sarcasmes triomphants 
- des Galiléens. Dans ses traités et ses lettres sur la my- 
thologie , il montre moins la foi d’un prêtre que l’es- 
prit libéral d’un philosophe ; seulement il use timide- 
ment de l’interprétation alexandrine. 11 aime à tout 
conserver, la forme aussi bien que le fond ; il ne sa- 
crifie la tradition qu’ autant qu’elle répugne à la saine 
morale et à la vraie théologie. 

^ De son grand ouvrage de polémique contre les 
chrétiens, il ne nous est resté que des fragments 
cités par saint Cyrille, qui le réfute. Cette polémique 
contenait un parallèle suivi et systématique entre 
la nouvelle religion et le Polythéisme. La défense 
de V Hellénisme, pour nous servir de l’expression 
même de Julien , y tenait autant de place que la 
critique des dogmes chrétiens : c’est là surtout ce qui 
paraît distinguer l’œuvre de Julien de la polémique de 
Porphyre. Celui-ci est un philosophe qui, connaissant 
les misères et les faiblesses de l’ancienne croyance, se 
sent moins porté à la défendre qu’à attaquer au nom 
de la philosophie ce qu’il appelle la superstition chré- 
tienne. Julien, restaurateur ardent du Polythéisme, est 
plein de confiance dans les traditions mythologiques; 
il les cite et les oppose avec orgueil aux impiétés de 
X / la secte chrétienne. Du reste, dans cet habile parallèle, 
/\il appelle à son secours tous les oracles de la sagesse 
antique; il invoque les doctrines de la philosophie plus 
.souvent que les croyances populaires. 11 parcourt tous 
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les points importants de théologie, de morale, de 
législation , et partout il oppose les idées et les insti- 
tutions helléniques aux idées et aux institutions de 
la secte chrétienne C’est ainsi que sur la notion de 
la divinité il compare le Timéc à la Genèse. Les chré- 
tiens font remonter à Moïse le dogme de la création ; 
mais le Dieu de la Genèse ne crée pas toutes choses. 
Moïse ne dit point que Dieu ait créé l’abîme, les ténè- 
bres, l’eau ; il paraît au contraire considérer tout cela 
comme une matière préexistante que Dieu n’aurait fait 
qu'arranger. 11 ne dit pas un mot des anges; en sorte 
que , dans son opinion , Dieu n’aurait produit aucun 
être incorporel. Quant à l’esj)rit. Moïse se borne 
à dire vaguement qu’i/ était porté sur les eaux. Cet es- 
prit est-il créé ou incréé , est-il matériel ou immaté- 
riel ? Moïse ne s’explique ni sur sa nature , ni sur son 
origine. Maintenant, qu’on ouvre les livres des Grecs-. 
Il ne faut point s’arrêter aux fables ridicules ou ab- 
surdes inventées par les poètes, et adoptées par l’ima- 
gination des peuples, telles que les monstrueux festins 
de Saturne, les mariages incestueux et les amours illé - 
gitimes de Jupiter, le démembrement de Bacchus ^ 
Qu’on interroge Platon, et on trouvera dans ses livres 

' S. Cyril., ro/it. Il, éd. do Spanheim, 13, 

* Ibid., Il, 49. Eï irj toutoi;, o-jVe tiîv «ÇvTctv yr,ai irtTom'îèai 

ùito TOÛ âtov, o5tc rh axoro;, ouTt tÔ ûiui. Kairoi /onv SriTrovOt/ tl- 
■niijTot iripi toO ipuTo; , ôxi irpo^aïavTiç yéyoviv, iTirtiv fri 

x»ï TTcpi T^; vuxToç, xai Trepi ttï; àëjaaov, xaï irtpi toü G^axoî. O ôt 

UTttj à; TTip'i ycysuôruv xatroi iroXXâxi; fxvr,o9i'cî aùrcàv. 

ript; Toi'ot; tûrt rn; rûv àyyiXuy fi£pvy,Tac yivcsEw; TvoiTixtio;. 

* Ibid., H, 4 4. Oùxovï EX)y,vE; piv roù; pûOov; cirXaoav ijrtp xûv 
SiiSv, àitiViu; xaï TCpaToiJîi;. KaTairitT/ yàp f-paoav rXv Kpôvov roù; 
TTaiàa;. ET T ’ ayri; ipcjai. Kai yâpjo; -fiir, napav'îfto'j;. 
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une sagesse bien supérieure à celle de Moïse. Celui-ci 
n’avait rien vu dans l’univers au-delà, du monde 
sensible ; Platon distingue en outre le monde intelli- 
gible. Le Dieu du Timée ne crée que les essences 
pures, les Dieux incorporels ; il laisse à ces Dieux le 
soin de former les corps. Pour lui, il ne touche point à 
la matière ; il ne crée, ne conserve, ne gouverne dans 
ce monde que les âmes L Le Dieu de Moïse, au con- 
traire, est condamné à subir le contact des êtres cor- 
porels, par le défaut d'intermédiaires placés entre lui 
et le monde. Les juifs et les chrétiens n’ont jamais com- 
pris la beauté de cet univers , et combien il est divin ; 
ils n’ont pas vu qu’il est plein de Dieux de toute na- 
ture et de tout rang qui s’échelonnent sans interrup- 
tion entre le Dieu suprême et notre misérable monde, 
et transmettent aux dernières limites de la création 
les effets de la puissance et de la bonté divines. Cette 
croyance à un Dieu unique, dont les juifs et les chré- 
tiens sont si fiers, n’est donc que l’erreur d’une théo- 
logie impuissante et incomplète qui n’a pas su com- 
prendre, comme la philosophie et la religion des Grecs, 
la coexistence et le concours harmonieux des puis- 
sances divines dans le sein de l’Unité suprême. 

Voilà pour la conception générale de la divinité. 
Maintenant quelle idée nous donnent de ce Dieu 
unique leurs livres sacrés? Ne lui prêtent-ils pas les 
passions et les affections humaines? Que dire du jar- 
din d’Éden et de la création d’Adam et d’Ève ®? Que 
dire de la fable du serpent tentateur * ? Y a-t-il rien de 

* Ibid., Il, 65. 

* Ibid., III, 75. 

’ Ibid., III, 86. 
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plus absurde dans les fables populaires des Grecs? 
Comment Dieu a-t-il pu interdire à ses créatures la 
connaissance du bien et du mal? Que deviendrait la 
nature humaine réduite à ignorer l’un et l’autre 
D’ailleurs Dieu n’est pas sujet à l’envie On ne peut 
expliquer une pareille fable qu’en n’y voyant (ce que 
pense Julien) qu’une allégorie qui couvre un sens se- 
cret. D’un autre côté, si l’envie répugne à la nature 
de Dieu, la prédilection exclusive pour une sèule race 
ne convient pas davantage h sa providence universelle. 
Comment supposer que Dieu, qui a tout créé dans l’u- 
nivers, délaisse tous les peuples pour ne s’occuper que 
d’un seul Les Grecs ont des idées plus saines sur le 
gouvernement de la Providence : ils reconnaissent que 
le Dieu suprême , le Dieu créateur est le roi et le père 
commun de tous les hommes ; qu’il a distribué toutes les 
nations de l’univers à des Dieux qui les dirigent chacune 
selon sa nature, de la manière la plus convenable^. 
Cette pluralité de Dieux inférieurs n’explique pas seule- 
ment l’universalité de la Providence, mais encore la 
diversité des races. Les juifs, avec leur dogme d’un 


* Ibid., III, 89. Tt yàp av ^\tx((ârtpov yv^oiro, tou fih <5uvaptevou 
âtorytvwoxEtv xaXbv xot't 7rovr<pov j 

^ Ibid., iii, 94. Ka'( TrpoocTj ro î^r/XoTuit^crai fii jutra- 

XaÇwv, àOavaro; ex JS’vyjrou ytvyjrat, cp9ovcpou xai |3a7xdcv5U Xîav içt*» 

^ Ibid., III, 99. Et yap irorvT6>v Y/fxtôv içc 3îoç , xai ‘TrâvTwv 5rj- 
■fxtovpyhç ôptoîwç, e!ç rt ntpttîStj r,fiâtç^ 

* Ibid., IV, 415. Ot yàp •féptrépot tpaai xov Avfxtovpyôv aTfavTwv 
^£v cTvat xotvôv irotTcpa xat paotXea, vncfx^aQat âï rà XotTrà tûv éôvwv 


Ûtt ’ auTou edvâp^atç xaî iroXtouj^otç B'toT; , wv ex'xçoç cirtTpoTrcuct tx/v 
ÈauToO X^Çtv oixeto); otùrw. ETTCt^ij yàp iv pdv tw “Trarpt ■TrcxvTa reXeta, 
xott tv iravra, îv xotç fxept^oTç, oXX»} irap’ aXXtp xpotrer 3uvotpLtç. 
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Dieu unique, en sont réduits, pour rendre compte de 
cette diversité, à inventer la fable de la tour de Babel 
et de la confusion des langues Rien n’est moins phi- 
losophique qu’une pareille explication ; c’est la nature 
même du génie préposé au gouvernement de chaque 
peuple qui est le principe de la différence du caractère, 
de l’esprit, des mœurs, des croyances, des lois. Répon- 
dre, comme le font les livres des j uifs, que cela arrive par 
la volonté de Dieu, c’est ne rien apprendre. Il ne suffit 
pas d’écrire dans un livre : Dieu a dit, et les choses ont 
été faites ; car il faut voir si ce qu’on dit avoir été fait 
par la volonté divine n’est pas contraire à l’essence 
même des choses -. Dieu ne viole jamais l’ordre de la 
nature , lequel n’est que l’expression de sa volonté. Si 
Dieu avait voulu que les langues , les mœurs, les lois 
des nations, d’abord identiques, devinssent subitement 
diverses, comme cela est contraire à l’essence des 
choses , il n’aurait pu le faire par sa seule volonté. La 
nature des êtres résiste invinciblement à une brusque 
métamorphose. Il est donc beaucoup plus raisonnable 
de chercher l’origine de la diversité des races dans 
l’essence même des choses, c’est-à-dire dans l’influence 
des Dieux inférieurs jointe à celle du climat , de l’air, 
du ciel *. Enfin le Dieu des juifs a toutes les faiblesses 
de l’humanité : il est jaloux et impuissant tout à la fois ; 
il dit à son peuple : tu n’adoreras point les Dieux des 
autres nations, et il souffre que l’univers créé tout en- 

r . 

' Ibid., IV, 1 3i. 

^ Ibid., IV, 143. Kal yàp o iSi Xtytiv , tTjrtv h âcà; , xai 

lyt'vtTo. OfioXoytrv j(p»i t^T; tiriTÔyuasi ToO Seoû tÛv yivopiivuv rà; 
tfvsctç-., üw; yàp 5v ri rw irpjrâyfJiTi fiôjfoiTO toü 5eoO; 

* Ibid., IV. 1 43. 
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lier par lui adore d’autres Dieu.x *. 11 s’indigne, il se 
venge, il punit les enfants des fautes de leurs pères 
Quel est le législateur de l’antiquité qui n’est pas supé- 
rieur à un tel Dieu en justice , en sagesse, en modéra- 
tion *? 

Voilà pour l’ancienne loi ; quand Julien s’attaque à 
la nouvelle, il est évident que sa polémique devient 
plus faible et plus pauvre. Le Christianisme se rappro- 
chait davantage de la théologie de Platon et des Néo- 
platoniciens, Tout en maintenant l’unité de Dieu , il 
professait la Trinité , c’est-à dire la pluralité des per- 
sonnes divines dans l’unité ;-il parlait explicitement 
des anges, des âmes, des démons, les considérant, il 
est vrai, autrement que les .Alexandrins. La critique 
avait peu de prise sur une doctrine aussi riche et aussi 
complète. Restait la question du surnaturel : la philo- 
sophie eût bien pu attaquer le mystère de l’incarna- 
tion ; mais cette critique retombait sur le Polythéisme, 
qui avait reconnu un si grand nombre d’incarnations. 
Aussi est -il à remarquer que les adversaires païens 
du Christianisme, Celse, Porphyre, Julien, n’ont ja- 
mais touché ce point délicat. Julien se trouve réduit à 
relever les contradictions de l’ancienne et de la nou- 
velle loi ; sur ce terrain , il triomphe facilement. Ainsi, 
tandis que Moïse n’admet qu’un seul Dieu , les Gali- 
léens parlent du Verbe et du Saint-Esprit^, Ils diront 


' Ibid., VIII, I . 

* Ibid , V, 153, 

3 Ibid.. V, 1GI. 

♦ Ibid., V, 169. X^ioï yE fr» 7Totc<ïÇ3t).ï7y avrev, Auxov'iyîv 

npaoTisTt, xa't Tï, àvcî^cxaxc^ ÿ rr, Pu»pyiwv Apc; tou; 

xoTO»; tmuxtirfi xoii 
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peut-être qu’ils n’en reconnaissent pas moins comme 
Moïse un Dieu unique ; mais comment accorderont-ils 
cette prétention avec les paroles de Jean l’évangéliste : 
att commencement était le Verbe , et le Verbe était en 
Dieu et U était Dieu '^? 11 s’agit donc ici d’un second 
Dieu. D’ailleurs les Galiléens ne donnent -ils pas k 
Marie le nom de mère de Dieu *? On cite les paroles 
d’Isaïe; est-ce qu’Isaïe a écrit que celui qui naîtrait 
d’une vierge serait le fils unique engendré de Dieu , et 
le premier-né de toutes les créatures? Il est vrai que 
les Galiléens prétendent ne reconnaître ni un second , 
ni un troisième Dieu dans le Fils et dans le Saint-Es- 
prit; mais quand on leur accorderait ce point, il n’en 
.serait pas moins vrai qu’aucun des prophètes n’a rien 
dit de semblable à ces paroles de Jean : Toutes choses 
ont été faites par lui, et rien na été fait sans lui^. 
Bien plus, les Galiléens n’ont pas seulement abandonné 
la tradition de Moïse , ils ne sont pas môme restés 
fidèles à la doctrine des premiers Apôtres. Ni Paul , 
ni Matthieu, ni Luc, ni Marc, n’ont osé dire que Jé- 
sus fût Dieu. Jean est le premier qui ait professé la 
divinité du Christ dans le chapitre où il dit que le 
Verbe est Dieu , et que Jésus-Christ est le Verbe fait 
chair \ 

Voilà pour le dogme ; quant aux pratiques, pourquoi 
les Galiléens ont- ils abandonné la circoncision, les 

' Ibid., VIII, 26 1 . 

* Ibid., VIII, 276. 

’ Ibid , IX, 290. 

i Ibid., I, 327. Tiv youv Ir,j»ÿï oûre IIoiuXc; tTÔXfiniîiv liivtTy 
âti-j , o-îri MarOaTo;, o6tc Aouxâ; , 'Axe Mdexo; ‘ àXX’ o XcxjsOi; 
l'oâwr,;... IIowtoî ixiXtinxr/ ilrrcry. 

11. 12 
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sacrifices , la Pâque , pour des usages étrangers aux 
juifs et à toute l’antiquité ^ ? Pourquoi ce respect su- 
perstitieux des tombeaux et ce culte des mùrts? Saint 
Paul se tient satisfait de la circoncision du cœur. 
Mais il est en contradiction avec le Christ, qui a main- 
tenu toutes les prescriptions de la loi En vain les Ga- 
liléens répondront-ils que la nouvelle loi a détruit l’an- 
cienne. Jésus a dit : Je ne suis pas venu détruire la loi, 
mais l’accomplir. D’ailleurs, Moïse n’ avait-il pas an- 
noncé cette loi comme immuable et comme perpétuelle? 
f^ous n’ajouterez rien aux commandements que je vous 
donnOy et vous n’en ôterez rien. 

Cette courte analyse des fragments qui nous restent 
de la polémique de Julien contre les chrétiens , montre 
l’esprit de sa critique. Il se garde bien d’opposer le 
vrai Polythéisme au vrai Christianisme. Le titre même 
de son livre révèle toute l’habileté de sa méthode. C’est 
une défense de Y Hellénisme qu’il entreprend plutôt que 
du Polythéisme. Dans l’Hellénisme, il s’attache surtout 
aux doctrines philosophiques et ne prend jamais les 
mythes dans leur sens populaire. Quant au Christia- 
nisme, il aime mieux, et pour cause, le considérer dans 
son origine, dans sa tradition judaïque que dans les 
doctrines et les institutions qui lui sont propres. C’est 
du reste la tactique de tous les grands apologistes du 
Paganisme, de Celse, de Porphyre , aussi bien que de 
Julien. Les apologistes chrétiens usent d’une méthode 
analogue à l’égard de l’Hellénisme; ils laissent la phi- 
losophie grecque dans l’ombre et relèvent surtout les 

> Ibid., i\, :iü5, 31 4. 

Ibid.. IX. 309. 
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absurdités et les misères de la mythologie païenne. 
Quant à la tradition judaïque, ils la transforment en 
l’interprétant. Telle est l’exégèse d’Origène. Ainsi la 
philosophie et le Christianisme évitent de se combattre 
directement; ils semblent comprendre qu’un même 
esprit les anime et que le fond de leurs pensées est 
commun. Dans la polémique violente et acharnée qu’ils 
engagent l’un contre l’autre, ce sont les vieilles tra- 
ditions , ce sont les origines plutôt que les doctrines 
qui se heurtent et se contredisent. 

Après la mort de Julien, la révolution religieuse qui 
devait assurer l’empire du monde au Christianisme 
reprit son cours. Le Polythéisme définitivement vaincu 
vit abattre ses temples, disperser ses écoles, persécuter 
ses derniers représentants. On connaît la tragique 
destinée d’Hypathie. Eunape nous a raconté la triste 
fin de Maxime et de quelques autres philosophes com- 
promis dans la restauration tentée par Julien; il nous 
a retracé en quelques pages pleines de regrets et d’a- 
mertume l’une de ces grandes scènes populaires qui 
marquèrent le triomphe du Christianisme, la destruc- 
tion du temple de Scrapis i. La philosophie par- 
tagea le sort du Polythéisme : elle disparut de la 
scène politique et se retira dans les écoles, où elle 
put reprendre pour quelque temps encore , dans le 
silence et la solitude, le cours de ses spéculations. 

Après avoir expliqué un peu longuement peut-être 
cette tentative de restauration, il nous reste à l’appré- 
cier en quelques mots. L’histoire nous a rendu la lâche 
facile. Une religion appelée à de si hautes destinées ne 

I Voyez Eunape , Fie (l'Edrfhix. 
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pouvait rencontrer d’obstacle sérieux. Si le Polythéisme 
a été vaincu , c’est qu’il devait l’être. Ni les circon- 
stances, ni les hommes ne lui ont fait défaut. Quand la 
lutte éclata, il avait pour lui le nombre, la science d'une 
grande école et le génie d’un héros, et avec tout cela 
il s’est bri.^é contre l’invincible néce.^sité. Jamais défaite 
plus éclatante ne manifesta le jugement de Dieu. Pour 
nous, à qui dix-huit siècles de domination universelle 
ont révélé l’incomparable vertu du Christianisme, cette 
restauration dos vieilles croyances nou.s semble , à une 
telle distance, le rêve fantasticpie de quelques esprits 
égarés. Nous ne concevons pas cju’un grand homme y 
ait consumé son génie; nous concevons encore moins 
qu’une grande école .s’y soit associée avec tant d’ardeur 
et d’espoir. Tel est l’elTet que produisent toujours les 
restaurations sur une postérité un peu reculée. De loin, 
rien ne semble plus absurde ni plus impraticable. Et 
pourtant rien n’avait paru plus simple et plus facile à 
l’esprit conservateur qui les a conçues et exécutées. 
L’humanité s’arrache avec peine au passé ; elle résiste 
longtemps à l’esprit qui la travaille et la pousse dans 
des voies nouvelles. La révolution la plus nécessaire et 
la plus légitime est encore une violence faite à ses ha- 
bitudes et à ses préjugés. Il lui faut un grand effort 
pour se dégager de la tradition et se confier à l’inconnu. 
Il y a toujours un moment où elle flotte indécise entre 
le passé et l'avenir et où le parti du passé profite de ses 
regrets, de ses irrésolutions, de ses incertitudes pour 
tenter une restauration. Il est si doux à une société de 
rentrer dans le repos ! Une révolution détruit, une res- 
tauration conseiVe. La sagesse du présent est toujours 
pour la seconde entreprise ; ce n’est que plus tard qhe 
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l’humaiiilé en reconnaît la vanité , à mesure c(uc le 
temps manifeste l’impuissance des vieilles institutions 
et la vertu des nouvelles. Alors la sagesse des restau- 
rations lui semble folie , et la folie des révolutions lui 
paraît la vraie sagesse. C’est ainsi que l’entreprise de 
Julien et des Alexandrins a dù être fort diversement 
jugée par les contemporains et la postérité. Nous avons 
peine à, la prendre au sérieux , même en nous repré- 
sentant l’état du monde à cette époque. Et cependant 
cette chimère séduisit les politiques et les philosophes 
du temps. La politique y crut trouver le repos et le salut 
de l’empire, troublé à l’intérieur par la querelle des 
Ariens et des orthodoxes, et menacé à l’extérieur par 
l’invasion des barbares. Quant à la philosophie , elle 
avait toujours protesté contre les superstitions du Poly- 
théisme , mais elle n’avait jamais prétendu le remplacer 
dans la croyance des peuples. Elle avait fondé de nom 
breuseset puissantes écoles ; elleétait devenue la source 
unique où l’élite de la société païenne puisait sa foi et 
ses vertus , à tel point qu’on pouvait la regarder comme 
la religion des grandes âmes de l’antiquité ! Mais elle 
se sentait profondément incapable de devenir la religion 
du peuple. Pour cela il lui eût fallu changer à la fois le 
fond et la forme de ses doctrines. Son idéalisme abs- 
trait était d’une essence trop subtile pour être saisi par 
des intelligences grossières ; son mysticisme exalté ne 
pouvait jamais devenir une règle populaire. Bien peu 
d’esprits étaient en mesure d’embrasser cette science 
si vaste et de comprendre cet éclectisme si ingénieux. 
Tout ce que la philosophie alexandrinc pouvait faire , 
c’était de reprendre les croyances populaires pour les 
expliquer, les purifier, les élever, et de les proposer ainsi 
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transformées à la foi du monde. Fille de l’esprit nou- 
veau, comme le Christianisme, de cet esprit uni- 
versel qui depuis quatre siècles agitait et entraînait la 
société dans un spiritualisme austère , la philosophie 
crut pouvoir conjurer la révolution religieuse qui se 
développait, par une restauration du Polythéisme. Elle 
put le croire d’autant mieux que cette restauration, 
telle que la poursuivaient les Alexandrins , était elle- 
même une révolution. La philosophie comprenait 
comme le Christianisme que le règne des Dieux de la 
nature était passé ; comme lui , elle avait deviné les 
nouvelles tendances religieuses du monde et n’enten- 
dait pas enseigner autre chose, sous forme mytho- 
logique , que la foi à. l’invisible et le culte de l’es- 
’prit. Seulement la prétention des Alexandrins était de 
rattacher l’esprit nouveau à la tradition , et de l’en- 
fermer dans les mythes du Polythéisme. De cette 
manière, on ouvrait à la société des voies nouvelles sans 
rompre avec le passé , on conservait la tradition en la 
régénérant, on rendait la révolution religieuse inutile 
en satisfaisant aux besoins nouveaux. On purifiait le 
culte, on idéalisait les mythes, on ramenait cette diver- 
sité confuse de légendes populaires ou de fictions poé- 
tiques à un système harmonieux et bien coordonné 
dans ses parties. Dans l’interprétation toute philoso- 
phique des Alexandrins, le Polythéisme puisait un es- 
prit, un sentiment, un ordre, une unité qu’il n’avait 
jamais eus. Il devenait le symbole de l’avenir, tout en 
rappelant le passé. Le monde n’avait point à brûler ce 
qu’il avait adoré. Il gardait ses temples et toutes les 
merveilles des arts qui représentaient ses anciennes 
croyances ; il gardait ses Dieux transfigurés par la lu- 
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mière de la vérité nouvelle ; la langue de la littérature 
et de la poésie restait toujours la langue de la théologie. 
Comment une pareille entreprise n’aurait-elle pas 
séduit les meilleurs esprits? 

Et pourtant grande était l’erreur de la philosophie. 
Fort indifférente elle-mèrne aux formes , elle renou- 
velait la pensée et l’esprit même du Polythéisme. 
Toute forme lui était bonne pour exprimer les vérités 
métaphysiques et morales qui faisaient le fond de sa 
propre doctrine. La riante mythologie des Grecs lui 
convenait comme les sombres mystères de l’Orient. 
La chaste et sévère imagination des Alexandrins avait 
purifié les symboles les plus voluptueux. La nudité 
des formes était pour elle l’emblème de la pureté des es- 
sences. Mais l’imagination populaire n’enténdait rien à 
ces subtiles transformations ; elle s’obstinait à conserver 
leur sens antique aux symboles et aux fêtes du Poly- 
théisme. A ses yeux, Bacchus, Vénus, Cybèle , et 
beaucoup d’autres divinités , étaient toujours les di- 
verses personnifications de la nature, considérée dans 
sa puissance , dans sa beauté , dans sa fécondité. Elle 
ne pouvait voir dans Bacchus le type de l’intelligence , 
ni dans Vénus le type de l’âme. Les symboles du Pa- 
ganisme répugnaient d’ailleurs aux interprétations de 
la philosophie. La philosophie, tout entière à son 
œuvre de restauration , ne comprit point que toute 
pensée a son symbole naturel et nécessaire, et qu’un 
symbole n’est pas, comme une simple matière entre 
les mains de l’artiste , propre à tout exprimer. Les 
symboles qui avaient servi à représenter le culte de la 
nature pouvaient-ils représenter le culte de l’esprit ? 
Les images de Bacchus et de Vénus devaient-elles 
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trouver place dans les sanctuaires de l’idéalisme ? Que 
pouvait-il y avoir de commun entre les bruyantes 
démonstrations de la cliair et les extases de l’âme re- 
cueillie et solitaire? C’est ce qui fit qu’aucun des partis 
ne comprit la restauration tentée par la philosophie. 
La vieille société religieuse n’y reconnaissait point ses 
Dieux, et la nouvelle y retrouvait les détestables idoles 
de la superstition païenne. L’esprit nouveau voulait de 
nouveaux symboles. La mythologie ne pouvait indiffé- 
remment exprimer des doctrines opposées, le culte de 
l'esprit aussi bien que le culte de la nature. 

D’ailleurs , rien n’était moins simple que ce vieux 
symbolisme , composé d’une infinité de mythes dont 
le sens n’avait jamais été nettement défini. Les 
Alexandrins avaient essayé d’y introduire un peu 
d’ordre et de clarté ; mais leur esprit si savant , si 
ingénieux , si subtil , avait peine ù se retrouver dans 
les mille détours de ce labyrinthe. Comment la foule 
des esprits vulgaires ne s’y serait-elle pas perdue? La 
philosophie avait beau faire ; elle ne pouvait com- 
prendre toutes les traditions dans son système mytho- 
logique , si complet qu’il fût. Elle en éliminait les 
contes populaires et beaucoup de fictions poétiques ; 
elle y faisait surtout entrer tout ce qui avait paru tenir 
directement ou indirectement à la théologie des mys- 
tères. Et pourtant combien toute celte symbolique 
semble encore compliquée et ténébreuse ! combien peu 
elle est accessible à l’intelligence des peuples ! Que 
devenait l’esprit nouveau , étouffé sous cet amas de 
ti'aditions ? Enfin toute cette science mythologique 
était le fruit des interprétations individuelles. Chaque 
philosophe entendait les mythes à sa manière et sui- 
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vaut la direcliou imrticulière de sa pensée. Les esprits 
spéculatifs trouvaient un sens métaphysique aux sym- 
boles ; les moralistes leur attribuaient un sens moral ; 
les physiciens les invoquaient à. l’appui de leurs hypo- 
thèses cosmogoniques. Le Polythéisme renouvelé était 
livré k toutes les fantaisies de l’interprétation philoso- 
phique , do même que l’ancienne croyance avait été 
abandonnée à tous les caprices de l’imagination poé- 
tique ou populaire. C’était toujours une religion sans 
code et sans Église; les livres des philosophes ne 
pouvaient être considérés comme des monuments reli- 
gieux authentiques ; leurs écoles n’avaient point aux 
yeux du peuple l’autorité des conciles. On voit que 
les docteurs de cette religion nouvelle n’étaient pas 
d’accord sur tous les points; Julien, malgré son respect 
pour Jamblique , avoue les dissidences qui le séparent 
du premier restaurateur de l’Hellénisme. 

Ainsi, d’une part, la philosophie, à cause de son 
caractère abstrait, ne pouvait devenir une croyance 
populaire ; de l’autre, le Polythéisme, même régénéré, 
ne pouvait le redevenir, ses vieux symboles répugnant 
à exprimer l’esprit nouveau. Le Christianisme conve-i 
naî t se ul à cette grande mission. Nouveau par la dôc- , 
trine et par le symbole, il répondait à toutes les 
facultés de la nature humaine. Sa théologie était tout 
à la fois à la hauteur des plus grands esprits et à la 
portée des plus simples. Tout ce que l’idéalisme pla- 
tonicien avait conçu de plus élevé et de plus profond 
sur Dieu et sur ses diverses hypostases , se retrouvait 
dans le dogme de la Trinité, mais sous une forme 
populaire et vivante en quelque sorte. Les principes 
abstraits de la philosophie y étaient devenus des per- 
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sonnes, personnes divines, il est vrai,_mais accessibles, 
malgré leur perfection, à la nature humaine dont elles , 
étaient l’idéal. Dans le monde divin des Alexandrins , 
rien ne rappelait les formes de l’humanité. Leur Dieu 
suprême est un abîme où toute faculté humaine va se , 
perdre, l’amour aussi bien que la pensée ; leur Intelli- 
gence divine n’a pas la conscience de ses intuitions ; 
leur Ame universelle n’a pas le sentiment de ses actes. ' 
Dans le monde divin de la théologie chrétienne , on 
retrouve encore la pensée, l’amour, la liberté, la 
justice , tels que les révèle à l’homme la conscience 
de sa propre nature. Le Père, le Fils, le Saint-Esprit, 
sont des puissances qu’il peut comprendre , aimer et 
prier, puisqu’il leur reconnaît le caractère de la per- 
sonnalité. Ce sont des natures qui pensent, qui veulent, 
qui aiment, qui sentent, de même que l'humanité. Entre 
la nature divine et la nature humaine , il n’y a que la 
différence du parfait et de l’imparfait. Le ciel chrétien 
se réfléchit dans la conscience comme dans un miroir 
fidèle ; la Trinité a son image dans la nature humaine ; 
la théologie n’est qu’une psychologie transcendante. 
Dans ses plus hautes conceptions, dans ses plus su- 
blimes extases , le Christianisme ne franchit jamais les 
limites de l’humanité. C’est du fond même de la nature 
humaine qu’il atteint la nature divine. La théologie 
alexandrine a aussi la prétention d’atteindre Dieu à 
travers l’humanité ; mais , quand elle se croit en pos- 
session de son objet , elle oublie son point de départ. 
La théologie chrétienne s’en souvient toujours. 

Voilà, une doctrine autrement claire et accessible 
que l’idéalisme néoplatonicien. Ce n’est pas tout. 

Le Christianisme ne se contente point d’assimiler 
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l’homme à Dieu; il confond les deux natures dans 
le mystère ineffable de l’incarnation. La nature 
divine ne se reflète pas seulement dans l’âme de 
l’homme; elle se fait chair. Les hommes l’ont vue vivre, 
souffrir, mourir, ressusciter sous forme humaine , sous 
la sublime figure de Jésus de Nazareth. Le natura- 
lisme mythologique ne voyait rien au-delà du monde 
sensible ; l’idéalisme platonicien s’élevait si haut, qu’il 
perdait de vue le monde sensible et l’humanité. Le 
Christianisme rapproche et rattache les deux mondes 
l’un à l’autre ; il les rattache par un lien visible et 
vivant, par l’humanité. Ce qui est propre à cette 
grande religion , ce n’est pas l’idée de l’incarnation 
en général. Toute religion affecte une origine divine 
ei fait descendre Dieu dans le monde plus ou moins 
directement. Mais les incarnations du Polythéisme 
ne faisaient que confondre les puissances idéales de la 
nature avec la réalité naturelle. Les incarnations des 
religions orientales réunissaient les deux mondes, 
mais par un lien indirect et inférieur ; c’est toujours 
une puissance divine d’un ordre subalterne , un ange 
ou un génie, qui sert d’organe à cette communication. 
Dans le Christianisme , c’est le Verbe de Dieu lui- 
même qui vient révéler au monde les puissances et les 
perfections ineffables du Père de la création. Le Christ 
n’est pas une puissance quelconque de la hiérarchie 
divine , comme le voulaient les Gnostiques ; c’est le 
Fils unique de Dieu, le Verbe divin lui-même incarné ; 
c’est l’image vivante et visible de ce monde intelli- 
gible que la philosophie plaçait si haut et si loin des 
regards vulgaires. Dans sa personne, dans sa parole, 
dans sa vie, dans sa mort, l’humanité a le spectacle 
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de toutes les beautés et de toutes les vertus du ciel. 
Ainsi toute la science des choses divines se résume 
dans la foi au Verbe fait chair, comme l’a dit saint 
Paul. Qu’a besoin désormais l’humanité d’aller cher- 
cher Dieu dans les systèmes religieux ou philosophiques 
de l’antiquité? Le Polythéisme ne contient que le côté 
extérieur en quelque sorte de la nature divine , qu’il 
dissémine dans une multitude de symboles ; la philo- 
sophie la convertit en abstractions ; les religions de 
l’Orient la relèguent dans une région inaccessible, 
à une distance infinie du monde , qui ne la reçoit qu’à 
travers une immense série d’émanations. C’est dans 
le Christ, c’est dans la nature humaine dont il est le 
type, que le Christianisme cherche Dieu. Dans sa 
pensée, l’humanité n’est point une forme acciden- 
telle du Verbe. Avant de descendre sur terre et 
de s’incarner dans un homme , le Verbe avait déjà 
revêtu dans le ciel la forme de l’humanité. C’était, 
ainsi que le dit la tradition judaïque, V Homme idéal. 
L’humanité devient , dans la théologie chrétienne , le 
vrai sanctuaire de l’esprit, et la pure image du Verbe 
divin. La nature, avec ses splendeurs et ses puis- 
sances, ne nous révèle qu’une ombre légère du di- 
vin ; c’est dans l’esprit pur, c’est dans la conscience , 
ce miroir de l’esprit, que Dieu peut être aperçu direc- 
tement. Où trouver un symbole plus simple et plus pro- 
fond , plus sublime et plus populaire tout à la fois, que 
ce mystère du Verbe divin s’incarnant dans l’huma- 
nité pour la racheter par ses vertus et ses souffrances, 
pour la guider par ses enseignements? Où trouver une 
doctrine qui réunisse également toutes les conditions 
d’une religion universelle? La nature humaine tout 


Digilized by Google 



RESTAURATION DU POLYTHÉISME. IS9 
entière, à tous ses degrés, pour tous ses instincts, y 
trouve pleine satisfaction. L'imagination est frappée 
par les terribles tableaux de la puissance de Jéhovah ; 
l’intelligence contemple , à la lumière du dogme de la 
Trinité , le divin dans toute son étendue et dans ses 
profondeurs ; l’amour embrasse de ses mystiques 
étreintes ce Christ adorable , dont les Évangiles re- 
tracent la vie et la mort. Il n’est pas jusqu’aux pas- 
sions vulgaires de l’âme humaine auxquelles le Chris- 
tianisme ne sache parler ; loi d’amour pour les âmes 
tendres et généreuses , il est une loi de terreur 
pour les âmes serviles, par la perspective des sup- 
plices éternels. Voilà, pour la doctrine. Puissant par 
le dogme , le Christianisme l’est plus encore par ses 
livres saints et son Église. Il possède un code reli- 
gieux , l’ancien et le nouveau Testament ; il trouve 
dans ses conciles une autorité souveraine^ qui fixe 
le dogme et réprime l’hérésie. Nulle puissance ne de- 
vait prévaloir contre une telle religion. La philoso- 
phie et la politique eurent beau unir leurs efforts , et 
lui opposer 1e Polythéisme ranimé par un esprit 
nouveau, le Christianisme n’eut qu’à souffler sur 
cet échafaudage de restauration tout artificielle pou r 
le détruire et en jeter au vent les débris. Tel est 
le sort de toutes les restaurations. L’esprit nouveau 
veut toujours une forme nouvelle ; s’il accepte le passé, 
c’est comme tradition , jamais comme symbole de la 
pensée de l’avenir. 

D’ailleurs au triomphe du Christianisme était atta- 
ché le salut du monde. Cette vieille société que la phi- 
losophie avait entrepris de régénérer était condamnée 
à périr. Nulle puissance, pas même le Christianisme, 
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ne pouvait la sauver. Les Barbares approchaient ; une 
société nouvelle allait s’établir sur les ruines de l’em- 
pire. Que serait devenue cette société sous le Poly- 
théisme restauré des Alexandrins? Où était la lumière 
qui devait éclairer ses aveugles instincts ? Où était la 
règle qui pouvait diriger sa sauvage énergie? Dans 
cette vieille religion transformée par les subtiles et sa- 
vantes explications du Néoplatonisme, la grossière sen- 
sualité des races barbares n’eût compris, n’eût goûté 
que le culte de la chair ; elle n’eût embrassé que les 
superstitions du Polythéisme. Et alors comment ces 
natures vierges, mais ardentes, eussent- elles résisté 
à l’influence énervante et corruptrice de la civilisation 
grecque et romaine? Quel spectacle pour leur jeune 
imagination que ces fêtes voluptueuses de Vénus et 
de Bacchus ! Quelle source de foi que cette mythologie 
à laquelle la vieille société ne croyait plus sérieuse- 
ment! Avec le Polythéisme, les invasions des Barbares 
eussent passé en vain sur le vieux monde ; il n’en fût 
jamais sorti une société nouvelle. Pour que cette so- 
ciété vînt à naître , deux choses étaient nécessaires 5 
une autre race d’hommes et une nouvelle religion. Il 
fallait que cette religion fût le culte simple, sévère 
de l’esprit; car l’esprit seul pouvait toucher et 
pénétrer l’aine des générations barbares. I^es cultes 
de la nature qui avaient régné jusque là ne s’adres- 
saient qu’aux yeux et à l’imagination des peuples. Il 
fallait que cette doctrine de l’esprit pur répondît à 
tous les nobles instincts de la nature humaine ; qu’elle 
s’adressât à la fois à l’intelligence, à l’amour, à la sen- 
sibilité : tel était le Christianisme.^ En même temps 
qu’il enseignait à l’âme la foi au Verbe immatériel, in- 
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visible, il montrait à l’imagination le type vivant et 
visible de ce Verbe divin. Jamais la métaphysique n’a- 
vait conçu de plus profonde pensée ; jamais la poésie 
n’avait imaginé de symbole aussi sublime et aussi tou- 
chant. Quel enseignement eût valu pour l’éducation 
dés races nouvelles l’histoire de la vie du Christ et le 
récit de sa passion! Quel ardent amour, quelle im- 
mense pitié de tels tableaux ne Jevaient-ils pas exci- 
ter dans des âmes naïves et passionnées ! Quel barbare, 
à la lecture des Évangiles, ne se serait écrié comme 
Clovis : «Que n’étais-je là avec mes Francs! » 
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LIVRE III. 

CHAPITRE PRE.MIER. 

École d'Athèaea. 

Son otij'in<>. Son cuiarlère. Sjrhiniis. 

Par sa double victoire sur le l’olythéisme et sur la 
philosophie, la religion nouvelle avait dclinitiveinent 
conquis la société et le gouvernement. Elle était par- 
venue à posséder sans partage la faveur des princes 
aussi bien que le cœur des peuples. Elle régnait par- 1 
tout, dans les cours, dans les temples, dans les écoles 1 
publiques. Maîtresse absolue à. Constantinople , elle ; 
étendait sa domination sur toutes les provinces de l’em- 
pire. La philo-sophie vaincue ne pouvait pas même se 
dérober, dans l’ombre de ses écoles, au triste spectacle 
du Christianisme triomphant; l’outrage et la persécu- 
tion l’atteignaient dans ses plus secrets asiles. Elle s’é- 
tait vue frapper au centre de sa puissance , dans le 
sanctuaire même de ses doctrines , à Alexandrie. La 
ruine de ses temples, la dispersion de ses écoles, le 
sang de ses martyrs témoignaient à la fois de son hé- 
roïsme et de son impuissance. Où fuir et que faire? 
C’est alors que la philosophie, exilée du centre de l’em- 
pire , se réfugie en Grèce et revient finir sa destinée 
près de son berceau. l.à au moins elle devait retrouver 
pour quelque femps^le repos et la sécurité. Athènes 
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n’ilvait pas cessé d’être le séjour des Muses. Toutes 
les révolutions qui avaient passé sur elle avaient res- 
pecté ses monuments, ses traditions et ses écoles. Le 
Christianisme lui -même n’avait pu la détacher de 
ses souvenirs. En Orient , la révolution morale et 
religieuse opérée par la nouvelle doctrine avait été 
radicale. L’étoile du Christ y avait dissipé, comme 
de vains fantômes, les traces de la civilisation grec- 
que. C’est que cette civilisation , rapidement semée 
sur la surface de l’Orient , n’avait point poussé de 
profondes racines , et que son influence , quelque 
puissante qu’elle fût, n’alla jamais jusqu’à transfor- 
mer la nature même de l’esprit oriental. Aussi le 
C-hrislianismc n’cut-il, en quelque sorte, qu’à souffler 
sur cette empreinte légère de l’esprit grec, pour re- 
trouver partout le vieux génie de l’Orient, toujours 
identique à lui-même , toujours enthousiaste et mys- 
tique. En Grèce , au contraire, et surtout à Athènes, la 
nouvelle religion , en pénétrant dans les âmes, n’avait 
point détourné les esprits du culte de l’antiquité. Chré- 
I tiens et païens s’y confondaient dans une commune 
1 admiration pour les merveilles de l’art et de la science 
1 grecque. La restauration du Polythéisme , qui avait 
^ soulevé de si violentes tempêtes , et avait comme 
/ ébranlé le sol de l’Orient, s’était accomplie, en Grèce, 
j sans effort et sans réaction ; et de même le triomphe 
définitif du Christianisme n’y fut point suivi de ces 
tristes représailles qui éclatèrent partout en Orient 
après la mort de Julien. Cette modération et cette sé- 
curité profonde ne font pas seulement honneur à la sa- 
gesse du pontife préposé par Julien à l’administration 
des cultes de ce pays; elles témoignent surtoul de l’état 
II. * i;i 
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philosophique et religieux de la Grèce. Le plus habile 
gouvernement eût été impuissant h maintenir l’har- 
monie et la paix partout ailleurs, en Orient par exem- 
ple, où la force des choses entraînait irrésistiblement la 
volonté des hommes. Mais la Grèce, même devenue 
. chrétienne, était restée le sanctuaire des Muses ; l’amour 
' de l’antiquité y rapprochait tous les esprits. Après 
! comme avant la tentative de .Tulion , la philosophie y 
cultivait ses traditions dans une pleine sécurité. L’école 
d’Athènes formait une petite république où la sanction ^ 
impériale ne faisait que confirmer les choix sortis de 
l’élection. On y enseignait, comme dans le Musée d’A- 
lexandrie, toutes les sciences et tous les arts. Jusqu’à 
Justinien , les empereurs chrétiens respectèrent cette 
république, étrangère à la politique et vouée tout en- 
tière au culte de l’antiquité. La nouvelle religion, sou- 
veraine absolue en Orient, se contentait pour le mo- 
ment d’avoir détruit les écoles de la philosophie et du 
Polythéisme au centre de l’empire, et laissait provisoi- 
rement subsister l’école d’Athènes dans son isolemen* 
et son impuissance. 

C C’est là que vient se réfugier la philosophie néopla- 
, tonicienne après les agitations et les malheurs |ui 
avaient troublé les derniers temps de son séjour en 
Orient. Cette retraite convenait singulièrement à sa 
'condition nouvelle et à la tâche qu’elle devait remplir , 
dans sa dernière période. La philosophie, après le | 
règne de Julien, n’avait plus de destinée politique; 1 
elle devait se renfermer dans la science , et ne plus ; 
dépasser l’enceinte des écoles. Et dans la science elle- i 
même , la plus difficile et la plus importante partie 
de sa mission était consommée. Ammonius, Plolin . 
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Porphyre , Janiblique , avaient fondé la doctrine. 

Le Néoplatonisme', tel qu’ils l’avaient constitué, réa- 
1 lisait dans une puissante synthèse l’alliance de tous 
I les grands principes de la philosophie grecque. Dans 
cette vaste combinaison se retrouvaient le Péripaté- 
tisme, le Stoïcisme, admirablement fondus avec le 
Platonisme; la Trinité alexandrine contenait à la fois 
le Dieu de Platon , le Dieu d’Aristote et le Dieu des 
Stoïciens, et résumait dans une pensée supérieure 
toute la théologie des écoles et des templesOlais le i 
Néoplatonisme n’avait accompli que la moitié de sa • 
tâche. Plotin avait créé une doctrine complète , en ce 
sens qu’il avait éclairé tous les problèmes fondamen- 
taux d’une forte et profonde lumière. Mais il s’était plus 
préoccupé de l’ensemble que des détails ; il avait plutôt 
indiqué le principe et la substance de la démonstration 
en toute chose qu’il n’avait poursuivi régulièrement le 
développement de la thèse à démontrer. Porphyre, Jam- j 
blique, avaient insisté davantage sur quelques points, i 
mais sans embrasser l’ensemble de la doctrine. 

D’un autre côté, le système de Plotin ne réalisait pas 
toutes les prétentions éclectiques de l’école. Il ne sufli- 
sait point de combiner dans une synthèse supérieure 
les divers éléments de la philosophie antérieure; il fal- 
’ lait en outre ramener à l’unité et à l’harmonie d’une 
même doctrine, par une interprétation ingénieuse des 
textes, les pensées si diverses et si contraires en appa- 
' rence de Pythagore, de Platon, d’Aristote, de Zénon. 

En un mot, il ne s’agissait pas seulement d’une com- 
binaison, mais d’une conciliation. Plotin, de son re- 
gard profond , avait tout d’abord discerné les parties 
vraies du Péripatétisnio et du .Stoïcisme, et les avait 


Digitized by Google 



196 


ANAIA'SK. LIVRE ill. 


fondues avec le Platonisme; mais l’éclectisme alexan- 
drin devait tenter davantage. Partant de ce principe, 
que tout est vrai dans la tradition , il avait à effacer 
bien des divergences, à, concilier bien des contradic- 
tions , à expliquer bien des difficultés. Ainsi Plotin 
avait bien pu réunir dans sa théologie, dans sa théorie I 
des idées , et dans sa physique, les points de vue de ; 
Platon et d’Aristote. Mais il s’agissait en outre de i 
montrer que Platon et Aristote avaient également dit I 
vrai, l’un en développant, l’autre en réfutant la théorie 
des idées. La conciliation entre les grands systèmes 
est toujours possible pour un esprit supérieur comme 
Plotin, qui dégage les principes et néglige les détails. 
Mais quand il faut accorder des textes et non plus sim- 
plement des doctrines, la méthode toute philosophique 
des premiers Alexandrins ne suffit plus ; il est néces- 
saire de recourir à l’érudition , à toutes les subtilités 
de l’interprétation, à tous les artifices du commentaire. 

Enfin, l’école d’Alexandrie avait manifesté dès le 
principe son respect et sa sympathie pour toutes les \ 
traditions du Polythéisme. Mais elle avait procédé à 
l’égard des dogmes religieux comme envers les doc- 
trines philosophiques; elle s’était bornée à expliquer 
les grands mythes, et à en dégager les profondes vé- 
rités qui y sont cachées, négligeant les détails poé- 
tiques et dédaignant les superstitions. Plotin retrouve 
tous les principes de sa théologie, le Bien, l’Intelli- 
gence, l’Ame divine, dans les mythes d’Uranus, de 
Saturne, de Jupiter; mais il s’en tient aux grands 
Dieux. Porphyre et surtout Jamblique descendent 
déjà dans la Démonologie et dans tout le système 
des Dieux inférieurs. Mais la philosophie de la my- 
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thologie restait encore à faire après leurs ingénieuses 
explications. Il fallait trouver la place, le rang, la 
valeur de tous ces Dieux, de tous ces démons, de 
toutes ces puissances surnaturelles , et ramener cette 
infinie variété de conceptions mythologiques à un vrai 
système, correspondant dans toutes ses parties à la 
philosophie elle-même ; en sorte que la religion et la 
science pussent être considérées comme les deux ex- 
pressions d’une même pensée. 

Ainsi, tout comprendre , tout concilier, tout expli- 
quer, tout confondre dans une seule et même vérité, 
tel était l’idéal du Néoplatonisme. L’école d’Alexan- 
drie n’en avait point dit le dernier mot; elle laissait 
l’œuvre imparfaite; il fallait que l’érudition achevât 
ce que le génie avait commencé. Ce fut la tâche de 
l’école d’Athènes , de P|utarque , de Syrianus , de 
Proclus, de Damascius, d’Olympiodore.7Le séjour 
d’Athènes était favorable à ce travail dinterprètes 
et de commentateurs. L’influence des lieux , le pres- 
tige des souvenirs, entretenaient et vivifiaient dans 
ces grands esprits la méditation des chefs-d’œuvre de 
l’antiquité. Sans doute ils conservent au milieu de 
cette science toute grecque les vastes conceptions et 
les grandes images du génie oriental. Pourtant il est 
facile de voir que si l’érudition n’a pas glacé leur en- 
thousiasme, elle l’a singulièrement tempéré. A vrai 
dire, on ne sent plus sous ces conceptions et sous ces 
images le souffle de l’Orient, et il semble que l’école 
d’Athènes ait gardé plutôt le souvenir que le sentiment 
de cet ardent mysticisme qui inspire Plotin , Por- 
phyre et Jamblique.^’école d’Athènes excelle à tout 
expliquer; ellcposæde une science incomparable; 
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elle est douée d’un sens critique bien supérieur k tou* 
ce ([ui la précède. Mais elle manque d’inspiration et 
de puissance créatrice; elle perd même jusqu’à un cer- 
tain point, dans la subtilité de ses explications philoso- 
phiques et mythologiques, le sens intime, vivant, fé- 
cond de la vérité. C’est toujours la grande lumière de 
l’école d’Alexandrie, mais la lumière sans cette flamme 
intérieure qui pénétrait la pensée de Plotin. 

Le lien qui rattache la seconde de ces deux écoles 
à l’autre est évident : Syrianus et i’roclus procèdent 
de Plotin , de Porphyre , de Jamblique , qu’ils citent 
sans cesse , et dont ils adoptent les doctrines en tout 
ce qu’elles ont d’essentiel; même méthode au fond, 
mêmes principes , mêmes résultats, l.es philosophes 
d’Athènes puisent plus souvent et plus directement.uux 
sources que les philosophes d’AlexandrieT et connais- ^ 
sent beaucoup mieux les détails et les textes de la phi- 
losophie de Platon et d’Aristote ; mais ils ne la com- i 
prennent et ne l’expliquent qu’à travers le mysticisme 
alexandrin. On sait donc d’une manière certaine , 
que l’école d’Athènes vient de l’école d’Alexandrie ; ' 
mais il serait diflicile de déterminer tous les intermé- 
diaires qui l’y rattachent. Proclus remonte à Syrianus, 
celui-ci à Plutarque, fils de Nestorius ; mais quel 
fut parmi les Alexandrins le maître de Plutarque? | 
On reconnaît bien le disciple de Jamblique , mais 
un disciple assez éloigné. Le séjour de Chrysanthe à 
Athènes, et ses relations assez intimes avec Plutar- 
que , ont pu faire supposer que le théurge alexandrin 
avait été le maître immédiat de Plutanjue : cette hypo- 
thèse est peu probable. Chrysanthe nous appar at dans 
le récit d’Eunape plutôt comme un grand pontife qui 
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^•leslaure el administre les cultes du Polythéisme que 
comme un philosophe enseignant et dogmatisant dans 
une école ^.'-■On sait qu’il avait beaucoup écrit ; mais 
tout porte à croire qu’il a dû se renfermer dans ses 
éludes de prédilection. Qe prêtre, qu’Eunape nous 
représente vivant dans le temple, sans cesse occupé 
de la célébration des mystères et d’opérations ma- 
giques, ne paraît avoir rien de commun avec celte 
école savante dont Plutarque est le premier organe. 
Du reste , il importe peu de savoir quel fut le maître 
de Plutarque , pourvu qu’on connaisse parfaitement 
l’origine philosophicjue el l’origine historique de l’é- 
cole d’Athènes. Or, on peut s’assurer, par la simple 
comparaison des doctrines el par les citations nom- 
breuses de Syrianus et de Proclus, que l’école d’A- 
thènes n’est que la dernière phase d’une même 
pensée , laquelle naît et se développe à Alexandrie , i 
se propage dans tout l’Orient, et vient se recueillir / 
et se ranimer à Athènes avant de mourir. D’un au- | 
tre côté , il est bien évident que cette direction nou- 
velle du Néoplatonisme ne doit être attribuée ni au 
génie d’un homme, ni aux tendances particulières 
d’une certaine école. L’école d’Athènes est le dernier 
effort d’une philosophie que le triomphe du Christia- 
nisme a réléguée , loin du centre de l’empire , dans 
l’inviolable asile des Muscs. Eût-elle vécu dans d’autres 
lieux, elle n’eùl pas porté d’autres fruits; elle était né- 
cessairement vouée au culte de l’antiquité et des tra- 
ditions philosophiques. Si les circonslances politiques 
eussent permis au Néoplatonisme de continuer son 


) Voyez Eunapo, rlr Chrysiiiilhe et de Maxime. 
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enseigneiiioiit en Orient et à Alexandrie , il n’en eût 
pas moins changé de caractère et de direction; car 
après l’œuvre de l’inspiration devait venir le travail 
de l’érudition. Déjà au sein même de l’école d’Alexan- 
drie, Porphyre et Jamblique avaient imprimé cette di- \ 
rection au Néoplatoni.sme, après les puissantes médi- ! 
tâtions de Plotin. L’école s’engagea de plus en plus j 
dans la voie du commentaire ; et nous voyons l’un des ! 
derniers Alexandrins, Hiéroclès, s’attacher presque 
exclusivement à l’interprétation et à l’explication des 
antiques doctrines *. Ainsi , sauf l’influence toute par- 
ticulière des lieux , le Néoplatonisme devait se modi- 
fier comme il l’a fait; la nouvelle forme qu’il revêtit^ 
dans l’école d’Athènes n’eut pour cause ni le génie I 
des hommes, ni même l’influence locale : en chan- j 
géant de caractère , il ne lit qu’obéir à une nécessité { 
tout intérieure do développement. 

' Plutarque eut pour disciple d’abord Syrien , et vers 
la fin de son enseignement , Produis. Des nombreux 
traités de .Syrien, il n’est resté qu’un commentaire sur 


' Hiéroclès est un philosophe alexandrin, déjà pénétré de 
l'esprit de l'école d'.àthènes. (Contemporain des premiers philo- 
sophes de cette école, il se voue comme eux au commentaire de 
la philosophie ancienne et à l'explication systématique des my- 
thes. Cette tendance doit-elle être attribuée à rinfluence' directe 
de l'école d'Athènes nu à la nécessité commune, universelle, 
d'une transformation? c'est ce qu'on ne peut décider. Quoi qu'il 
en soit, les idées d'Hiéroclès sur les rapports de la religion et de la 
philosophie, sur la prière, sa doctrine des nombres, offrent une 
^remarquable analogie avec les théories de Proclus. Voyez le 
iiirntairc sur 1rs rrrs tlorcs de Prdifignrr, 6 , 10, 18.222, 230 , 
233, 23fi, 
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la Métaphysique d’Aristote Ce traité fort important 
est digne de la réputation du maître de Proclus. Il 
commence sérieusement l’œuvre de conciliation entre 
Platon et Aristote , que Proclus doit consommer. L’é- 
cole d’Alexandrie avait combiné, mais non concilié les 
doctrines de Platon et d’Aristote. La première chose à 
faire, pour parvenir à une vraie conciliation , était de 
réduire à sa juste valeur la critique dirigée par Aris- 
tete contre la théorie ^s idées, et d’examiner si 
la lutte des deux systèmes ne tient pas plutôt à. une 
différence de points de vue qu’à une opposition radi- 
cale de principes. Au premier abord, les deux doc- 
trines apparaissent comme essentiellement contraires. 
Platon sépare les principes des choses elles-mêmes; 
Aristote les y rattache intimement. Platon attribue 
surtou t l’êt re au genre; Aristote l’attribue exclusive- 
ment à rhidividu. Comment concilier des pensées aussi 
contradictoires? Si les deux mondes sont réellement j 
séparés, ainsi que l’affirment Platon et les Alexan- j 
drins, que devient la critique d’Aristote contre les idées? | 
Si l’être pur, l’être vrai, l’être par excellence, existe 
en dehors des individus, que devient toute la doctrine 
péripatéticienne? On ne concilie jamais des préten- 
tions contraires qu’avec un tenne moyen. Quel est ce 
terme moyen, quel est ce principe intermédiaire qui 
servira de lien entre les deux doctrines? C’était Jè 
une recherche dont l’école d’Alexandrie proprement 
dite ne s’était point occupée, et à laquelle Syrien con- 
sacre son commentaire tout entier. 

' Lo manuscrit grec de ce traité se trouve à la Bibliothèque 
royale. Il ii'a encore été publié de Syrien que la traduction latin* 
do Bagolini. 
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Il professe une profonde estime poui' toutes les 

parties de la philosophie d’Aristote , pour sa physique , 
sa logique, sa morale et même sa théologie; mais il 
n’admet aucune de ses objections contre les doctrines 
de Platon et de Pythagore Selon Syrien, la critique 
d’Aristote n’atteint pas jusqu’à la hauteur de ces 
grandes spéculations L’idée n’est point une abstrac- 
tion ; c’est un principe réel et substantiel , distinct à la 
I fois des choses et de l’entendement , type idéal et 
immatériel de toute réalité sensible L’idée ne diffère 
f pas seulement de l’individu par l’éternité , comme le 
prétend Aristote ; elle en diffère encore substantielle- 
ment Qu’y a-t-il d’absurde à supposer l’existence 
d’un ciel , d’un soleil autre que le ciel et le soleil sen- 
sible? Comment au contraire serait -il possible qu’il 
n’y eût pas un ciel, un soleil plus vrai que les objets 
de ce nom qui nous apparaissent dans le monde sen- 
sible? Entre le sensible et l’intelligible n’y a-t-il pas 


! 

1 


* Man. 1893, 38, tr. Bagol., 41. Où» tifju' twv 

vù /umï où^t TÛv c> kiy'jti -n Toîç r’jyaxnt TSv cîi^âsxiXo» 

«iriypccJ;oif»tvù»v , <xX/à tw txç '/.vyità; oÙToù utÔoL-j; ùi; iiti»rav Tc- 
GowuoxÔtwv, xx’: twv ri; r,0(xot; ti xo'i <pu<j<xà; jrpxjipaTicor; 
aKaSi/Ofihm . 

^ Ibid. Kae CKiift^ai râ; rt IluGayôpou xa? IlXaTM/oî tmo'i t<5» 
àpj^uv QttoÇiia; oxi/eyTOUî xac aitrtÔTOuî âiafUfUvr,xula; Api-OTeXo-jj 
xarà toÛtüjv CTri^iiprlxeiç rà woXXà fùv irapà 3ùpaç àiravTÛaaç, xai 
où'îiv Toîç Sci'oiç àviîpâaiï cxccvgr; itpoai^xovTa axcp|uaTa jitpcuvspcva;- 

* Man., 17, trad. Bagol,, 17. Où yàp CTrcij») àvGpuiro; rriit xàoai 
h aÙTo; àvGptojrot aïi5iOTr,Ti pwivjj Statftittv. 

* Man., 17, trad., 18. Ka'i ri aroTrov, iTvai raiira xa't vorîTa xai 
alaOr/Ta; kû; jt où» àvayxaXov, cT.iai pi(v tv rùi jqfuoupyû alrtav 
Toü oùpovou xat Toù r,).iiv, iTvai ot xai cv raT; ^ntyaîi; tûv £;-puv àX»- 
Giçipo» oùpop.oï xai ^Xiov TÛv tparw’ofiivuv , 
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toute la düTcrence de l’apparence k la réalité ^ ? L’ar- 
gument du troisième homme n’atteint pas les substances 
purement intelligibles. On conçoit sans aucune difli- 
culté la coexistence de plusieurs idées dans un même 
sujet. La multiplicité et l’unité des idées se concilient ' 
dans le système de Platon tout aussi bien que la mul- i 
tiplicité et r unité des causes dans la doctrine d’ Aristote, j 
De même que les causes , les idées se subordonnent 
sans s’effacer. Elles coexistent et produisent de concert, 
chacune dans sa sphère , selon sa nature et son rang , 
sans confusion et sans contradiction, comme les causes 
dans l’univers, tel que l’a conçu Aristote^. Aristote se ' 
trompe quand il sacrifie le genre à l’espèce , la dialec- 
tique k la définition. En pressant le principe de son 
argumentation , on arriverait k la destruction des 
espèces aussi bien que des genres, et k ne reconnaître 
d’existence substantielle qu’aux individus *. Car, si , 
comme le prétend Aristote, le genre contient moins 
d’essence que l’espèce , parce qu’il est plus général , 
il s’ensuit que l’être est en raison inverse du général , 
et que le type de l’être est l’individu. Ai istote soutient 
que les espèces sont plutôt principes que les genres , 
parce qu’elles ont un caractère plus prononcé d’unité; 
mais il se trompe sur la nature du genre , dans lequel 
il ne voit qu’un simple composé d’espèces. Le genre 
constitue par lui-même une unité permanente et indi- 

' L. Il, ms., 57, Bagol., 59. Ei yàp xai aùràt tûv év 

Tof; alodriroi; xoiïott,tuv, à/X’ ouûî où ypii ouftyopcTv ti; TOtuTO toù? 

Xôyou;, xai t'ov tv ûXov xoiXoujitvov voùv to~; xroipôJjiygat txoi; 
xoïc âùXoi; xai tsT; Ji)(tioupyixai; vorjocsiv. 

* Man., 60, trad. Bagol., 63. 

5 Trad. Bagol., 19,20,2). 
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visible , qui contient virtuellement la multiplicité des 
espèces sans cesser d’être une unité Le genre sub- 
siste par lui -même indépendamment des espèces, 
tandis que le composé ne subsiste point à part de ses 
éléments. C’est le genre qui impose son caractère et 
son essence propre à toutes les espèces , et partant à 
tous les individus. D’un autre côté , plus une essence 
] est éloignée de la matière , plus elle est principe ; ce 
j qui fait que le genre est plutôt principe que l’espèce , 

I et l’espèce plutôt que l’individu-. D’ailleurs la dialec- \ 
tique, en nous initiant à la connaissance des genres 1 
supérieurs, ouvre à l’intelligence le monde des choses \ 
divines *. C’est à tort également qu’Aristote a relégué 
parmi les abstractions les principes les plus élevés de 
la dialectique, comme le repos, le mouvement, le j 
même , l’être , l’un. Sans doute tous ces principes , ‘ 
appliqués aux choses sensibles , n’ont aucune réalité 
substantielle ; ce sont de purs attributs des choses. i 
Mais Platon les considère d’un point de vue supérieur; 

\ il les applique au monde intelligible aussi bien qu’au 
monde sensible Comprises ainsi , l’identité et la 
différence en soi ne sont point des accidents propres à 
tels ou tels êtres ; ce sont les premiers principes des 
choses , dominant à la fois les essences purement in- 

I Trad. Bagol., 25. 

^ Trad. Bagol., 36. 

* Man., 24, trad., 28. Tajfù ToojTr, T-à ûiro6(V(i Ta .^n’oTora tmv 

6 ïT*ov ovâçara ytyow, xoi' rifuT;, à; toixi, [tirr// irapà roÿ 5eoü TÔv 
v5'jv ci).ri(paftcy , t » sùx <717 ouTt irop ’ r,/j7v orjTC irapà rs7; 

Sisi";, ri fri Tiî xarà tÔï 6ia(T7)Tov yi xarà t'ov npSToyôpav rnv «’t- 
9>)9iï iit! 7 /,f«»iv ivofi^civ i-iO-jucT. 

* Trad. Bagol., 5. 
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telligibles, lésâmes, les natures, les corps, auxquels 
elles communiquent à des degrés divers, l’identité et la 
différence , l’égalité et l’inégalité. Quant à l’Être et à 
l’Un , ce sont les principes suprêmes et universels des 
cho.ses. « Nous disons que toutes choses n’aspireraient / 
point vers le premier être si elles n’en recueillaient, ) 
comme un fruit nécessaire , toute leur perfection. C’est ' 
le principe de leur dépendance pendant tout le temps, 
qui est aussi le principe de leur existence pendant tout 
le temps*. Si donc le premier être est l’objet du désir <1 
de tous , il est par cela même pour tous cause d'exis- | 
tence. Les êtres n’en ont pas d’autres que le pre- 1 
mier. C’est ainsi qu’il produit le nombre substantiel 
( ’jTTOçaTiKov ) et les formes intelligibles. Mais comme , 
tout en étant le principe de tous les êtres, le premier 
être est coordonné aux êtres qu’il crée , il n’existe . 
point absolument sans le multiple qu’on y rattache, i 
Toutefois, il faut considérer le principe hypersubstan- | 
tiel (ûTTtpuTTOTâTixov), l’Un dans sa simplicité et son ex- ! 
cellence, en le concevant comme absolument séparé 
des autres êtres. Ce principe , dont aucune détermi- 
nation ne peut exprimer la nature, reçoit plutôt le^ 
nom d’unité que tout autre, parce qu’il est cause d’unité 
pour tous les êtres, c’est-à-dire de ressemblance avec 
lui-même. C'est donc nécessairement que les Pytha- 1 
goriciens ont posé l’Un et l’Être en tête de toutes 
choses, l’Un comme principe d’unité et cause de tout 

' L. Il, ma,, 7 bis, Bagol., 8 bis. Ka\ ih ù( sûx âj 

irâvTa To ovt« rov itWTt’pou ovto; tyicrai, ti fii) ttous’ oÙtoü ixoïp- 
TTOV/TO Tc)iiOTr,xa, xai ixfo; o iii iravric Tiv aiwvof ivnprjxat Txafà 

t'.'Jtvj. xai T'.-j t7.<a( 3i ' a'ü-ji; jTttif/tTC,. 
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bien , l’Être comme principe de l’être et de l’essence 
propre » 

On voit que Syrien est essentiellement et avant tout 
Platonicien. Est-ce à dire qu’il n’accueille dans aucun 
sens ni dans aucune mesure la critique et la doctrine 
d’Aristote ? Syrien reconnaît la vérité de la critique ; 
péripatéticienne , pourvu qu’on en restreigne la portée j 
à l’ordre des choses naturelles et sensibles. Ainsi , | 
quand Aristote prétend que les principes n’existent ‘ 
que dans les choses , et que les genres n’ont de réalité 
qu’au sein des individus , il a raison , s’il veut parler 
de ces principes intermédiaires qui n’appartiennent 
point tout-à-fait au monde intelligible. Mais cette cri- 
tique n’atteint ni les idées de Platon ni les nombres de 
Pythagore 

Voilà comment les deux doctrines de Platon et d’A- 
ristote, en apparence contradictoires, sont au fond 
également vraies. Tous deux ont traité des principes 
dans un point de vue dilFérent. Platon les a considérés en 
regard du nfonde intelligible, et Aristote en regard 
du monde sensible. Le premier s’est préoccupé des 
conditions de l’idéal ; le second a surtout recherché 
les conditions de la réalité. T(uit ce que dit Platon 
des principes est vrai par rapport au monde intelli- 
gible et faux par rapport au monde sensible. Au con- 
traire tout ce que dit Aristote des principes, essen- 
tiellement vrai pour le sensible, est inapplicable à l'in- 

■ Ibid., ibid. Avatyxaiu; «;a xou t» xixi ov oi lluda^bycioi itjtvjna- 
tÆivto tcüv SXwv TTpoypdtTMv , -.0 filv (VW7IW; xat! Twv àyjGwv ànitroy, 
«Îtiov toù oyji, t'o toû tli/ai xai to~; ôu.Xoïç twv t'iS'a/ 7/jv xupi'xv 
âeyriv iropiyépttvsv. 

* L. Il, ms., il, Intioil., Bagol., 43, 44. 
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telligible. Les deux doctrines semblent se contredire et 
s’exclure parce qu’elles partent de points de vue opposf^s 
et qu’elles_ ne se rencontrent point dans .un terme 
moyen, Mais quel sera ce terme moyen? Syrien croit 
l’avoir découvert. Toute forme extérieure et sensible 
n’est que le développement d’une essence intérieure , 
d’une raison primitive dont le type appartient à un 
monde plus élevé *. Ce principe est distinct à la fois de 
l’idée proprement dite et de la réalité individuelle.; il 
vient de l’idée , mais il réside dans le monde sensible ; 
il est éternel et immuable comme l’idée, mais il est mul- 
tiple comme la réalité elle-même. Ainsi il n’y a qu’une 
idée pour tous les triangles réels, mais il y a autant d’e.v- 
sences ou de raisons triangulaires qu’il y a de triangles. 
Cette essence de la réalité , considérée d’une manière 
abstraite, est précisément ce que les Stoïciens appellent 
la raison séminale <7repa«Tixoç) de s, cho ses : c’est 
aussi cé^e Platon entendait par l’être mathématique. 1 
T* [AotÔr.aaTixa, ri [xé-ra^u. Il suit de là qu’il faut distinguer 1 
trois ordres de substances : 1“ les substances purement 
intelligibles, telles que les idées; 2” les substances sim- 
plement intellectuelles, telles que les êtres mathéma- 
tiques; 3“ les substances purement sensibles. Les pre- 
mières sont perçues par rintelligence proprement dite, 
les secondes par l’entendement (c’est pour cela que 
Syrien les nomme intellectuelles), les troisièmes par la 
sensation et l’imagination. Si on appliquait cette divi- 
sion à l’exemple qui vient d’être cité, on trouverait que 
le triangle idéal est purement intelligible , le triangle 


' Sur 1rs eVîr.c mathemntitjUfs , I. i, Bagol., 19 , ? 0,21 — 
L. Il, hiiroil. Biigol.. i3, il. — t.. Il, Bagol., i-i, 47. IS, .li. 
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abstrait simplement matliémalique oii intellectuel, et 
le triangle concret purement sensible. Syrien combine 
très ingénieusement le.s deux conceptions platonicienne 
et stoïcienne, et les fond en un seul et même principe. 
L’être mathématique , tel qu’il le comprend, n’est pas 
seulement une essence abstraite et immobile; c’est en- 
core une force vivante dont le développement engendre 
la réalité. En vertu de ce double caractère, le principe 
intermédiaire explique le rapport des deux mondes et 
la participation du sensible à l’intelligible. Si on le sup- 
prime , ou bien les idées n’ont plus rien de commun 
avec la réalité , ou elles se confondent avec la réalité 
elle-même , deux hypothèses également absurdes. Ce 
principe est le seul point commun par où les doctrines 
de Platon et d’Aristote puissent se rapprocher et se 
concilier. Platon et Aristote ont tous deux raison , l’un 
de séparer des choses les principes intelligibles, l’autre 
de réunir à la réalité les principes purement naturels. 

La théorie des idées et la doctrine d’Aristote sont deux ■ 
points de vue également vrais de la science. Seulement 
Platon regarde le monde intelligible , tandis qu’ Aris- 
tote ne voit que la nature. L’erreur d’Aristote est de 
n’avoir point élevé .ses regards au-delà du monde 
sensible; ses objections sont comme les flèches des 
Thraces qui n’atteignent pas les Dieux *. 

Voilà comment Syrien essaie d’accorder Platon 
et Aristote. On voit qu'il ne se contente pas de \ 
réunir diverses théories empruntées aux deux philo- \ 
sophes, mais qu’il concilie véritablement les deux | 

' L. I, ms., 17, BagüI., 18. Cti tÙv Sk'wv flXctw/Oî ioyfxâruv 

VI/ îîTTIT^!, ù; Vjfl WO'.à QcaX'Tlil ToJtÛflOIT» TW-/ aiGt-îw-/ 

/?#UV . 
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(loctrinos au moyen d’un principe infermédiaire. Cette 
méthode est nouvelle; l'éclectisme alexandrin ne l’avait 
point appliquée jusque là. Elle est propre à l’école 
d’Athènes, et Syrien est le premier néoplatonicien qui | 
en ait domiéXexemple. Considéré sous ce rapport, le 
commentaire sur la métaphysique offre un grand in- 
térêt. Quant aux autres parties de sa doctrine , on sait 
par le témoignage souvent répété de Proclus qu’elle 
était identique, sur les points capitaux, à celle de 
'son illustre disciple. Il avait commenté le Timée et le 
Parménide dans le même esprit que Proclus , substi- 
tuant pfirtout les idées alexandrines à la doctrine de 
Platon Ainsi, comme Proclus , il voit toute la philo- 
sophie de Platon dans deux dialogues, le Parménide 
et le Timée.*'TTàiis le Parinéinde, il renferme toute la 
théologie , et dans le Timée la philosophie seulement. 
.Selon sa méthode d’explication, chacune des hypothèses 
que Platon discute dans le Parménide correspond à un 
ordre d’essences. La première porte sur le Dieu su- 
prême, la seconde sur l’Intelligence et l’ordre entier 
des intelligibles, la troisième sur l’Ame®. Proclus nous 
apprend que Syrien avait essayé de résoudre les solu- 
tions contradictoires du Parménide sur l’I n et l’Être 
dans la distinction de l’è n simple et de VUn être, sup- 
posant que Platon niait de celui-là. tout ce qu’il aflir- 
mait de celui-ci, et réciproquement. Nous retrouverons 
dans Proclus la même méthode d’explication et les 
mêmes résultats , en ce qui concerne le Timée et le 
Parménide. On voit par l’ouvrage qui nous est resté 

' Com. Procl., sur ti: Purnirii. . éiiil Cousin, iv. i, .‘Î3, 34. 

Ibid., VI, 31, .'>7, 03. 9S. 
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du maître et par les nombreux témoignages du disciple 
que tous les procédés de méthode et tous les principes 
de doctrine qui caractérisent l’école d’Athènes et la 
distinguent des Alexandrins , se retrouvent déjà dans 
Syrien. Proclus n’a fait évidemment que suivre la voie 
tracée par son maître. Mais faut-il rapporter à Syrien, 
outre la méthode et l’esprit , toute la doctrine de Pro- 
clus? Faut-il lui attribuer ces développements profonds, 
ces démonstrations ingénieuses, toute celte érudition 
et toute cette science qui viennent aboutir au système 
le plus complet et en même temps le mieux lié dans 
toutes ses parties qui ait jamais été conçu? Enfin, le 
disciple n’aurait-il été qu’un interprète intelligent de 
la pensée du maître? C’est ce qu’il est difficile de 
croire, bien qu’on ne sache pas d’une manière précise 
où finit l’œuvre de Syrien et où commence celle de 
Proclus dans l’école d’Athènes. 


CHAPITRE II. 

Procloü. Théologie. 

Méthode. Théorie de rUn. Théorie des Dieux ou unjlés divines. 
Démonstration de la Providence. 


proclus, au témoignage de Marinus, son disciple et 
son biographe, étudia d’abord èh LycTc, chez un gram- 
mairien , puis à Alexandrie , chez le rhéteur Léonas. 
Bientôt il abandonna la rhétorique pour la philosophie 
et la science , et prit pour maîtres le péripatéticien 
Olympiodore et le mathématicien Héron. Bientôt ses 
maîtres d’Alexandrie n’eurent plus rien à lui appren- 
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dre. Les commentaires ne lui sufiisant plus, il rechercha 
avidement les livres originaux du péripatétisme , dont 
Olympiodüî'e Tui avait inspiré le goût, et dévora les 
écrits d’Aristote. Mais l’esprit du temps et les instincts 
profondément mystiques de Proclus devaient l’empor- 
ter dans une région plus haute. L’éclectisme affaibli 
des écoles d’Alexandrie ne répondait ni aux élans de 
sa pensée , ni aux ardeurs de son àme. Épris du Pla- 
tonisme, c’est à l’école d’Athènes qu’il voulut con- 

— ■■ I - J . ■ Il . 

naître Platon; il y trouva Pliitarque et Syrien. Mari- 
nus raconte que le vieux Plutarque , frappé du génie 
de Proclus, reprit pour cet adepte de si grande es- 
pérance un enseignement que l’àge avait interrompu , 
commenta avec Proclus plusieurs dialogues, et lui lit 
I rédiger ces commentaires en disant : « La postérité 
I les connaîtra sous ton nom. » 11 devint bientôt l’idole 
et l’espoir de l’école d’Athènes. Telle était son ardeur 
pour le travail et la vie a scéti que, que ses maîtres 
lui recommandaient sans cesse la modération. Mais 
Proclus leur répondait : « Que mon corps me mène 
\ jusqu’où je veux aller, et puis qu’il meure Après la 
mort de Plutarque, il passe sous la direction de Syrien, 
qui le reçoit dans sa maison et le traite comme un 
lils. Sous ce maître habile, Proclus reprend les études 
^ péripatéticiennes et apprend à considérer la doctrine 
J d’Aristote (^nme uu(^j^^ à la philn.«=;nphiÆ de 

Pjajjon ; puis il entre dans le sanctuaire , s’inspire et se 
nourrit de la parole du Dieu lui-même. La doctrine d’ A- 
ristote n’est pour lui qu’une méthode et un instrument ; 
la philosophie de Platon seule est la vérité. A la mort 


• Maxim,, Ht. Proc/. 
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de Syrieir, Proclu^ devient le chef de lY-cole d’ ‘\th^ne^. 

Proclus aVaïïlîc’én Tfri Irès noniEre dîTti^és : 
parmi ceux qui nous ont été conservés, les plus impor- 
tants sont la 6 a oVjyix-^ , la Théologie selon 

Platon, les commentaii’es sur le Timée, sur le Parmé- 
nide, et sur l’Alcibijide. Les livres de Proclus ne rap- 
I pellent en rien l’exposition des idées et le style des 
I Knnéades. La manière de. IModn se ressent de la na- 
ture même de son es])rit; elle est briisque , rapide , 
ferme et incisive. Le philosophe alexandrin n’expose 
jamais scs lliéorics avec ordre et gradation. Sa pensée, 
toujours forte, mais confuse, s’échappe tout entière 
la fois, impétueuse et désordonnée; elle éclate en 
images, ou se concentre en formules. Quand elle insiste 
sur un point, c’est pour l’aflirmcr avec une nouvelle 
force plutôt que pour le développer. La manière de 
Proclus, au coiUraire, est Jente, régulière , _faci]e et 
parfaitement claire, expansive jusqu’il la dilTusion. 
L’intuition première se' développe et se disperse dans 
ses traités au point de perdre en partie sa force et son 
éclat. Mais, d’un autre côté, la lumière est partout, 
égale et uniforme, éclairant les détails comme l’en- 
semble. Si Plotin fait sentir plus vivement et plus for- 
tement la vérité , Proclus la fait mieux comprendre. 
D’ailleurs il est le premier parmi les Néoplatoniciens 
((ui ait essayé de recueillir toute la science dans une 
, série de propositions , s’enchaînant et se déduisant ri- 
\ gourcusement les unes des autres. Porphyre, dans ses 
sejitences, avait présenté un résumé substantiel de la 
doctrine de son maître ; mais il n’avait pas entrepris 
la tâche difficile de démontrer successivement ses pro- 
positions les unes par les au Ires. La ^-roty£io)gi; Os'Ag- 
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yur, est une iipplication rigoureuse et persévérante de 
la méthode géométrique à l’exposition des idées philo- 
sophiques. 

La philosophie de Proclus ne contient ni uirç doc- 
t rinc nouvelle ni mèni c une véritable t ransformation 
de la pensée alexandrine ; mais il ne faut point y voir 
non plus un simple commentaire du système de Plotin. 
Le Néoplatonisme doit àPi’Oclus trois grands résultats: 
1 ° il a T’onTSé''^nr flPS' Tléinônsti’^^^^ ingénieuses et 
profondes les vérités que IMotin avait conçues par une 
puissante intuition , substituant partout la méthode à 
l’inspiration et la science à l’enthousiasme; ' 2 ° il a 
développé sur certains points essentiels , modifié sur 
d’autres , la doctrine des Alexandrins , élargissant et 
approfondissant encore l’éclectisme déjà si vaste et si 
profond des Plotin , des Porphyre , des .Tamblique ; 
3° il s’est particulièrement appliqué à faire rentrer 
dans le vaste cadre de la philosophie alex andrine toute 
la science sqitjjhiü^ûpLique, soit religieuse du passé, 
interprétant et commentant le plus souvent avec imagi- 
nation , mais caussi épurant par la critique les traditions 
qu’il veut accorder soit entre elles, soit avec son propre 
système. Proclus fut , plus qu’aucun autre philosophe 
de cette époque, pénétré de l’esprit alexandrin, de cet 
esprit qui aspire à~1ôut comprendrT^ tout expliquer , 
tout concilier ; il n’est pas une tradition du sens com- 
mun, quelles qu’en soient la nature et l’importance, dont 
il n’ait tenu compte. Toute la philosophie alexandrine 
d’abord, et en outre toute la science du passé, vient 
se résumer dans ce système, qu’on pourrait définir 
avec raison l a synt|iï isïï mnvcu:sc| |ç des nmuhmiv élé- 
ments^de. la sagesse anlique^élab^ sous l’influciKc 
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du l’iatoiiisnie. Proclus e.\primait énergiquement le 
càractcre ÏÏe sa mission quand il s’appelait le pontife 
de toutes les religions ; il aurait pu ajouter : et le 
pRilosophe de toutes les écoles *. 

Quand nous avons présenté une analyse du système 
de Plotin , nous avons dù insister sur tous les points , 
parce que tout y est le développement d’une pensée 
neuve , originale et profonde. Mais Proclus , venant 
clore l’école d’Alexandrie, ne fait souvent que résumer 
et reproduire des doctrines connues. Nous n’expose- 
rons donc avec détail que les parties de sa philosophie 
qui lui sont propres , soit par les principes , soit par 
les démonstrations neuves et les développements fé- 
conds dont il appuie les principes déjà connus. 

I. Méthode. La doctrine de Proclus sur la nature 
et la portée de la philosophie, e^sur l a m éthode qu’il 
convient d’appliquer à l’étude de cette scienccj5_rip 
dilïère pas essentiellem^ent de oellejle Plotini Toutefois 
elle s’en distingue assez pour qu’il soit bon de la faire 
connaître. La vie humaine, dans' le système de Proclus, 
se résume en trois points : le but, le point de départ et 
le moyen. Lé b’ïïCc’êst le souverain bien"; le point de 
départ, c’est la vie sensible ; le moyen , c’est la philo- 
sophie qui nous retire de l’abîme de la sensation et 
' nous élève graduellement jusqu’au souverain bien , 
mais sans nous y faire participer. La sensation est 
comme le monde dont elle atteste l’e.xistence, variable, 
fugitive, trompeuse Non seulement elle n’est pas la 

• Maxime, f^ic de Prorlim. 

* Com. Aie., édit. Cousin, iii, 103 ; ii, 235, 236. — 

Par., y, 273. 
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philosophie, mais elle n’e st au cune science. L ’iniagi - 
nation n’est que la reproduction de la sensation. L’opi - 
hlônVest qu’une notion vague une connaissance 
sans cause, produit de la sensation et de l’imagination. 
Mais l’âme se dégage bientôt des pures impressions 
des sens pour arriver au raisonnement R aisonn er, 
c’est entrevoir déjà, mais confusément, l’immuable 
dans le changement, l’être dans le phénomène, l’unité 
dans la variété : c’est donc franchir les limites de 
l’apparence jour ejnlrct réalité. L’âme 

va plus loin. Négligeant les choses sensibles elles- 
mêmes * , elle s’élève aux genres _et_aux espèces , et 
de ce point domiiië' tout fe monde de l’apparenc e. 
Les genrésTet les espèces sont les vrais éléments de 
la science qui se forme, tantôt par leur distinction, 
tantôt par leur réunion. Mais ce n’est encore là qu’un 
degré inférieur de la vie Tiitellectuelle. 11 y a un 
autre mode de connaissance plus simple que le rai- 
sonnement , et qui n’exige pas , comme la science 
proprement dite , l’emploi de l’analyse et de la syn- 
thèse. I/âme, par un^jîure intuition , atteint la vé- 
rité, la voit de ses propres yeux pour ainsi dire. C’est 
ce qu’entend Aristote lorsqu’il définit l’intelligence , 
la faculté de définition. L’acte intellectuel ou pensée 
n’est pas une simple notion de l’accident ou de l’appa- 
rent * ; il atteint l’être et l’essence ; il est la conception 
persistahtë'ef uniforme de l’universel. C’est cette fa- 

* Cam. Aie., III, toi. — Com. Tim., 21. 

2 Proi’id. et drst.,m, xxii. — Com. Tint., 124 , 79 , 76,75. 

* Com. Tim., 236. 

* Proi’id. et dest., xiiii. — Com. Farm., v, 160. Kat oOtc 
voriffi; Içi ijiiXÀ yvùaïc, àXX’ SvTOÇ Ttvô{. — Plat., Théol., iv, 16. 


Digilized by Google 



ANAl.VSK. UVUK III. 


2I« 

culté qui constitue le suprême degré de la science , la 
philosophie , par rapport à laquelle les autres opéra- 
tions intellectuelles, raisonnement, analyse, synthèse, 
division , classification , no sont que des in.strurnenls. 
Mais si toute science finit à la philosophie, là ne s’ar- 
rête point l’essor âè rânic T Au-delà de l’inluition 
de l’universel est la contemplation pure et silencieuse 
de l’intelligible , rcnlhousiasme qui ravit l’àme en 
Dieu. La philosophie est donc l’intermédiaire ^ placé 
à égale distance de la sensation, et .de Jaxontemplation, 
par lequel Pâme arrive au souverain bien. Quant à 
la valeur et à la portée de la science philosophique , 
Proclus ne se fait aucune illusion à ce sujet. La science 
et la vérité peuvent être notre partage ici-bas ® : notre 
âme apporte avec elle, en descendant de son premier 
séjour, une science qui tient à la partie la plus intime 
de son être ; mais nous ne saurions voir la vérité dans 
tout son éclat , ni la posséder dans toute sa plénitude. 
].a vérité première , la vérité pure est en Dieu seul ; 
notre science n’est qu’un pâle reflet de lâ'sa^se divine. 

Telle est, selon Proclus, la nature et la portée de la 
philosophie. La science suprême n’est appelée philo- 
sophie qu’autant qu’on la considère par rapport au 
but vers lequel elle conduit l’âme ; considérée en elle- 
même et dans les procédés qu’elle emploie , elle se 
nomme la dialectique. Les procédés de la dialectique 
sont au nombre de quatre ^ : la définition , la divisiiip , 

I Dr cl Jul.. '21. H St Sià '«âOaoîiî) . 

^ Coni. Air., III, 10. — Vom. 7ï/«., 68. 

* Com. Aie., lu, 10, — (!nm. Tim., 68, ()•> yip tv r,uîy aviT(7>v 
xiïrai t'o tiAo;. 

* (vin. v, 284, 2oo, 256, 257. 
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la démonstration , l’analyse. L’analyse et la démons- 
' tralion reposent sur fa définition ; la définition suppose 


la division, laquelle a nécessairement pour principe 
l’intuition de l’universel. Proclus trouve ces quatre 
procédés réunis dans la méthode que Platon a em- 


pruntée aux . Èléatés^ 'et qu’il appeWiT méthode 


lectiqiæ. Voici en quoi consiste cette méthode. La 
question une fois énoncée, on en pose la solution aflir- 
mativement, puis négativement. L’hypothèse de 
l’afiirmative donne lieu à quatre problèmes : si la chose 
existe, 1" qu’en résulte-t-il pour elle-même? 2" qu’en 
résulte -t-il pour les autres? 3" qu’arrive-t-il aux au- 
tres dans leurs rapports réciproques? 4” qu’arrive-t-il 
aux autres relativement à la chose en question ? Chacun 
de ces quatre problèmes comprend encore trois recher- 
ches bien distinctes : 1” conséquences positives de Thy- 
pothèse donnée ; 2“ conséquences négatives ; 3“ consé- 
quences positives et négatives à la fois, selon le sens 
qu’on y attache. Dans l’hypothèse de la négative , le 
problème se divise et se subdivise de la même manière : 
seulement, parmi toutes ces questions, il en est une 
, qui peut paraître étrange : comment peut-on demander 
ce qui résulte d’une chose qu’on suppose ne point exister ? 
On le peut, parce que, quand nous supposons qu’une 
chose n’existe pas, nous n’entendons pas la nier d’une 
manière absolue ; nous voulons dire seulement qu’elle 
n’existe pas sous tel rapport qu’on a sup])Osé d’avance. 
Nous pouvons donc chercher ce qui en résulte, car nous 
n’avons pas fait l’hypothèse du néant. 


' Cnm. Parm., v, 284, 255, 256, *257. 
Ibid., IV, JO, 12 ; v, 279, 281. 
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Présentons pour exemple * de cette importante mé- 
thode la question de la nature de l’âme. 


Première hypothèse. L’âme existe. 



O 

O 

s 


I I" Qu’en résulte-t-il pour elle-même? elle est cause 

( de ses propres actions, principe de sa propre Tie ; elle est 
un être véritable, un être en soi. 

2» Que n’en résulte-t-il pas? qu’elle est mortelle, 
incapable de connaître. 

J .3° Qu’est-ce qui fout ensemble en résulte et n’en ré- 
j suite pas? que l’âme est indivisible et éternelle; car, 
I étant principe intermédiaire entre l’ordre intelligible et 
1 ordre sensible , si elle est indivisible et éternelle on 
V essence , elle est en action divisible et soumise au temps. 


I 1“ Que s ensuit-il pour les corps? ils deviennent, par 

i la présence de l’âme, des êtres animés; car ils en re- 
çoivent la forme , le mouvement et la fin. 

2° Que n en résulte-t-il pas? que le mouvement vient 
au corps de l’extérieur. 

3“ Qu est-ce qui tout ensemble en résulte et n en ré- 
sulte pas? que l’âme est présente au corps; car si elle est 
, 'présente par son action, elle ne l est point par son es- 
V sence. 


1 1° Que s ensuit-il pour les corps relativement à eux- 
mêmes? qu ils éprouvent une sympathie réciproque. 

2 Que n en résulte-t-il pas? qu’ils sont insensibles; 
œ \ car un corps habité par une âme a de la sensibilité. 

2 I d* Qu est-ce qui tout ensemble en résulte et n’en ré- 
1 suite pas? que les corps habités par une âme se meuvent 
' eux-mêmes. 


' Com. Parm., v, 251, 329. 
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! I" Que s’ensuit-il pour les corps relativement à l'âme? 
I que les corps sont mus , organisés , conservés par l’âme. 
I 2« Que n’en résulte-t-il pas? que les corps sont privés 
) de vie , désorganisés , détruits par l’âme. 

] 3“ Qu’est-ce qui tout ensemble en résulte et n'en ré- 

/ suite pas? qu'ils participent à l’âme; car ils en parti- 
[ cipent dans un sens , et dans un autre n’en participent 
\ pas. 


Deli.vième uvroruÈSE. L’âme n’existe pas. 

Que s’ensuit-il pour elle-même? qu’elle n’a ni 
l l’essence, ni la vie , ni l’intelligence. _ ■„ • 

\ 2" Que ne s’ensuit-il pas? qu’elle existe en soi , qu'elle 

■: se meut et se conserve d’elle-mème. 
i 30 Qu’est-ce qui tout ensemble en résulte et n’en ré- 
f suite pas? qu’elle est privée de raison et de toute con- 
y naissance de soi-même. 

' I» Que s’ensuit-il pour elle relativement au corps? 
i qu’elle ne le produit pas , ni ne s’unit à lui. 

I 2° Que n’en résulte-t-il pas? qu’elle communique au 
corps le mouvement, la forme et la vie. 
f 3° Qu’est-ce qui tout ensemble en résulte et n’en ré- 
suite pas? qu’elle n’a pas de rapport avec le corps. 

! 1“ Que s’ensuit-il pour les corps relativement à eux- 

l mêmes? qu’ils n’ont pas de mouvement, de vie et de 
l forme qui les distingue entre eux ni de sympathie réci- 
1 proque qui les unisse. 

/ 2“ Que n’en résulte-t-il pas? qu’ils se meuvent mu- 

1 tuellement. 

/ 3” Qu’est-ce qui tout ensemble on résulte et n’en ré- 

I suite pas? qu’ils font impression les uns sur les autres. Il 
\ y aura bien impression corporelle , mais non sensation 
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s ■' l® Que s'ensuit-il pour les corps relativement à l'fline? 

2 l qu'ils ne reçoivent d'elle ni le mouvement ni la fin. 

S ) 2° Que n'en résulte-t-il pas? qu'ils sont organisés et 

= 1 maintenus par elle. 

S f 3" Qu'esl-oe qui tout ensemble en résulte et n'en ré- 

~ suite pas? qu'ils sont assimilés à elle. 

Celte inélluidc, iiivci ilée pa r les Éléales, ii’a été ri- 
goureusement pratiquée que par Platon *. Aristote, 
en réduisant toutes ces questions à deii.v , .savoir : si 
telle chose est, qu’en résulte-t-il et que n’en résulte-t-il 
pas, dénature la méthode qu’il veut simplifier. Il faut 
lu conseiver tout entière; car la science ne saurait 
imaginer assez de procédés pour se garantir de l’er- 
reur. 

Voilà pour la forme e.xtérieure et le mécanisme 
même de la méthode dialectique. Il reste à dire le 
principe interne qui en est comme l'ànie. Proclus con- 
sidère la cojiscience comme le point de dépai'l deJa 
philosopTiie tout entière. A ceux qui pénétraient dans 
l’enceinie saa’oc d’Éleusis, on montrait d’abord l’ordre 
de ne point entrer dans le sanctuaire s’ils n’étaient ini- 
tiés et purifiés. De même le ‘j-vcoOi eexoTov, inscrit sur le ' 
front du temple de Delphes, indiquait la manière de 
s’élever vers les Dieux et proclamait pour ainsi dire 
que la connaissance de soi-mème est la vraie voie pour 
arriver à Dieu Mais comment la conscience peut-elle 

• ('(n/i. V, 2SÎ». 

* ('om. -iieib.. II. 13. ci; tore li; TÔ TMv KXeucrawv 

Tit/t'/o; C'ÎTjX'îOtîi 70 Trpoy^iau'ir. jtjfî) y<i>&£Îv tl'jtù twv à^uTwv 

i'Avy.Totî 0^71 xac «téXcçoi:. ovtm /«( reph to'j vtw to’j AcXt^ixo'j to 
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initier l'iime h la science des êtres età lacoiiLemplation 
de Dieu? L’âme, se repliant sur elle-même, contemple 
sa propre substance ses attributs, le système har- 
monieux des puissances invisibles qu’elle contient, et 
s'aperçoit qu’elle forme déjà un monde intelligible, 
reflet d’un monde supérieur dont elle est sortie, type 
d’un monde itiférieur qu’elle domine. Le semblable 
est connu par le semblable. Le sens® saisit le sensible, 
la perception le perceptible, l’intelligence l’intelligible, 
l’unité l’Un. Socrate a raison de dire, dans l’Alcibiade, 
que l’âme rentrant en elle-même, contemple tout en 
Dieu. Car alors elle se replie jusqu’à son centre , se 
dégage de tout commerce avec le multiple , et s’élève 
jusqu’à la contemplation des êtres. Ainsi l’initié entre 
d'ahônT en communication avec un grand nombre de 
Dieux ; puis admis au sanctuaire même de l’initiation , 
il se sent possédé par un seul. De même l’âme, par 
sa réflexion sur elle-même, se connaît d’abord; puis 
son regard, affermi par cette contemplation, plonge 


yvwôi at<X‘jxo j ivaytyf^fjiuitvov i'Jr.Xcu rtv Tpôiriv, oTfiOi , xr,^ i-ri xh 
xoti xîi; i£Ç xâGacatv xxiç ôvu^tuwTaTTîî. 

' I)r provitl. et lut., 12. Post hanc autem video alteram et 
meliorem eû quæ in nobis rationali anima motum , quiescenlilms 
jam inferioribus, et nullum tumultum, veluli consuevit , exhiben- 
tibus, secundum quam conversa est ad seipsum , et videt sui ip- 
sius substantiam et virtutes quæ in ipsa , et harmonicas rationes 
ex quibus consistit, et multas vitas quarum est complementum , et 
reinvenit seipsam entem mundum rationalem , imaginem Hdem 
eorum quæ ante ipsam, a quibu.s e.qressa est. 

* Plat., i/inil., I, 3. Toi yàp cfto!o> yjfit/ xà ôptïia yi- 

vûïxtaêai. Tç ptv aii:Br,xc<f tr,).air, xi ai;6r,rov. T/, OÈ «îiîr/, xi ôo- 
Çorov. Tÿ Si SionoliXf xi diavor,Tov, tm ot vm, xi vorixi-j. tîrt xai tÔ> 
ivi. xi tvü'JToiTOï, xoi t'Ti àîiï.T'.i. xi àôôr. tîv. 
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dans les profondeurs de son essence, et découvre l’In- 
telligence suprême , les essences divines et les unités , 
principes de tous les êtres Car tout cela se retrouve 
en nous sous la forme , il est vrai , que comporte l’âme; 
et c’est ce qui fait que , pour tout connaître , il nous 
suffit d’éveiller les puissances et les images qui sont 
en nous. Nos âmes ne recueillent pas les idées ^ dans 
le sensible, ni le tout et l’un dans ce qui est partiel et 
divisible, mais elles tirent de l’intérieur la connaissance 
du monde sensible , et , par la vertu de cette connais- 
sance, corrigent l’erreur et l’imperfection du sens. 
Ainsi le principe même de la dialectique, c’est la con- 
science prise comme point de départ de toute science; 
et ce principe a sa raison dans l’identité du sujet et de 
l’objet de la pensée. 

Un dernier caractère de la méthode de Proclus, c’est 
l’appel au sens commun dans toute recherche scienti- 
fique. 11 faut prendre pour guide * Mercure, cet insti- 
Uuteur du genre humain . qui, dit-on, grave dans les 

' Plat., Thful ., I, 3. Eiç ^èv tœ fitô’ £otirr,v (ÎXiTrouaav tijv \}>u- 
Ttt; oxiKî, xoi ri ttiu/.a tÛv Ôstuv (S/twiiv. Ei; É«utt,v Ôè 
yoptvnv Tr,v taui^î oùsiav, xxi TCiùj iaur«; Xoyouî àvcXcTTiiv- Ka'i rb 
{liï TtpwTOV S>TKtf tauTflv fiOviv xa9o{/Sv. BxQuvouaav 0 £ toui^î 
yvoiîti, xa'i Tov voùv l'jjwVxciv iv ojrÿ, xai Ta; twv Ïvtwv -àÇîiî- 
Xupoûaov bb tiç tô tvtb; oùt^;, xai ti olov ôiuTov t?; cxtivu 

yip rb Sjoiv yrvo;, xai rà; cv<x4a; twv Ôvtuv fivaoTav 3tdtaaï0ai. 
nâvTayàj; tçi xai tv r,(jirv «fiu^^ixwç, xat ôià toOto Ta itoivTa yivcùcxciv 
ir(y>uxafiiv , ovtytipovrc; Ta; tv riijih juvdcuti; , xa'i Ta; cixbva; tû. 
bXtov. 

* Com. Alcib.,\i\, 199, 110. 

' üix Doutes, introd. Donec enim placentiadicimus nobis ipsis 
nostra utique et hæc dicere et scribere videbimur; aliterqiie et 
oomrauDem Mercurium ducem habeates, qui indocibiles præae- 
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âmes ces conceptions inapprises qu’on appelle le sens 
commun. 

Il est facile de voir que, sur la nature, le principe, 
le critérium et la méllmde de la science, Proclus pense 
à peu près comme Plotin. Tous deux recommandent et 
pratiquent le yvwôi aeauTov ; tous deux fondent ce pré- 
cepte sur l’identité du sujet et de l’objet de la connais- 
sance. Seulement on pourrait dire , ce semble , que 
Plotin procède plus synthétiquement et Proclus plus 
analytiquement. Plotin, ayant établi l’identité de l’àme 
et du monde intelligible , s’élance brusquement dans 
l’intelligible et le divin, et de là plane sur l’Ame, sur la 
nature, sur le monde sensible tout entier. Ce n’est pas 
dans la nature sensible qu’il cherche les idées tout 
d’abord, c’est dans l’àme, au plus profond de son es- 
sence. La marche de Proclus est plus lente et en appa- 
rence au moins plus régulière , sinon plus scientifique. 
« Le vrai philosophe, dit-il , remonte des choses sensi- 
»bles aux idées, et ne s’arrête pas là : il faut qu’il 
«atteigne les causes intelligibles et distinctes des 
» idées » Voilà pour la méthode. 

La science a pour objet deux mondes, l’un qui 
nous est révélé par les sens, l’autre, principe et type 
du premier, qui est conçu par l'intelligence K II y aura 
donc deux parties dans la science : l’une, étudiant la 

vuptiones communium concepluum (xoivSv tv»oiwv)omni an'inæ 
imponere dicitur. 

' Coin. Répub., 4i3. Kai toÛtuv toÙî yiXosoyouç, oî xai 

ovaSaivouaiv àjro aiaO*îTwv tiç rà tfÆ», xat oùJl tv Touroi; Tça>rai 
/livoi;, âXX’ it’ aùtàç Tàç vorizà; alria; xci'i yupràç tÛv 

t!4ùv. 

* Co/u. Tim., IV, 12, 16, 29. 
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cause premit'M-e et la série des causes qui en dérivent, 
sera la thMngic; l’autre, qui suivra dans la nature 
l’action des causes et des essences intelligibles , sera 
la physiologie^. 

11. Théorie de i.’Un. Plotin avait atteint l’unité 
absolue, en se fondant sur l’insuffisance de l’Ame et 
. de l’Intelligence, considérées comme principe suprême 
I des. choses; il avait plutoJ_^posé que démontré l’exis- 
teijce du premier principe. Ce ircsrpiiFa 'dire que 
sa méthode se réduise à une construction arbitraire ; 
Plotin s’élève à Dieu par trois voies également légi- 
times, par l’idée de l’unité, par l’idée du bien, par 
le principe de causalité. Proclus n’avait donc point à 
découvrir les éléments d’une démonstration , mais 
seulement à convenir _en arguments les cmice ptinns 
qui avaient servi de base et de point de départ à l’école 
d’Alexandrie. Tel est le caractère de fa ÎFeorie sui- 
vante."' 

Proclus s’applique à établir : 1° qu’avant tout parti- 
cipant à l’unité est l’Unité en .soi ; 2° qu’avant tout 
participant au bien est le Bien en soi ; 3“ qu’il faut re- 
monter à une cause première, laquelle ne peut être que 
l’Un et le Bien en soi *. 

Premier point. Tout être, soit du monde sensible, 
soit du monde intelligible , e.st conçu comme plus ou 
moins multiple, c’est-à-dire comme un nombr e. Tout 

I Plat., Throl., 1 , 3. — Coin. Tim., 4,5. 

» Cette analyse de.s démonstrations de Proclus n'étant le 
plus souvent qu'une traduction , nous nous dispenserons de citer 
le texte, dont il serait d'ailleurs impossible de détacher des frag- 
ments. L'enchaînement des idées y e.st tel qu'il faut nu tout repro- 
duire ou ne rien nier. 
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nombre ' participe en (piclque chose de rynité; car, 
shTïï^eirparticipe en rien , ce nombre ne sera un ni 
dans sa totalité, ni dans aucune de ses parties. Dès 
lors chaque partie sera elle-même un nombre, lequel, 
à son tour, ne participant en rien de l’unité, sera par- 
tout et en tout infini. En effet, quelque partie que vous 
en détachiez, elle sera une ou non-une : or, elle ne 
peut être une, ne participant point de l’unité. D’une 
autre part, si elle est non-une, il faudra qu’elle soit 
multiple ou nulle. Dans le premier cas, elle se compo- 
serait d’une infinité d’infinis; dans le second , chaque 
partie étant nulle, le tout serait nul aussi : deux con- 
séquences également absurdes, puisque, d’un côté, il 
ne peut y avoir d’êtres composés d’une infinité d’infinis, 
et que de l’autre, en ajoutant le néant au néant, on ne 
compose rien, DqnÇj^en difiuitlve, tout^ parti- 

cipe, en quelque façon, de l’unité 2, 

"En vertii de céfîë participation , tout nombre est à 
la fois un et non-un, mais non pas simplement un ; car 
pour être simplement un, il ne faudrait pas seulement 
qu'il participât de l’unité , mais qu’il fût l’unité elle- 
même, Or, tout ce qui participe de l’unité ne peut être 
l’unité proprement dite ; la nature propre du nombre 
est donc d’être en même temps un et non-un *, Mais, 
puisque le nombre est un , ne pourrait-il pas être 
considéré comme un principe qui se suffit à lui- 

* Dans tout le cours de cette démonstration, le mot numhre: 

traduit et signifie simplement le multiple. Ce n'est pas le 

nombre ApiQp'o;, tel qu’on l’entend habituellement dans la philoso- 
phie grecque. 

t Procl., Élèm. thritl., prop. 1. 

* Ibid,, prop. 2. 

II. 15 
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même? Proclus démontre qu’il n’en peut être ainsi. 
En effet, le nombre participe de l’unité, mais ne la 
possède pas en propre ; il n’est donc pas l’unité en soi. 
Or l’unité en soi ne saurait être une et non-une ; autre- 
ment on pourrait toujours concevoir une unité simple 
au-delà de cette unité multiple. Donc Ig nombre, en sa 
qualité d’unité multiple, ne peut être considéré comme 

le premier principe ^ 

‘Proclus arrive encore à la même conclusion par une 
autre voie. Non seulement le nombre diffère de l’unité 
en soi, mais il lui est évidemment postérieur. En effet, 
si c’était le nombre qui fût antérieur à l’unité, il ne 
pourrait en participer, l’unité n’existant point encore. 
D’une autre part, le nombre ne peut être conçu comme 
indépendant et contemporain de Tunité; car alors 
ni l’unité en soi ne deviendrait multiple , ni le nombre 
ne deviendrait un. Pour qu’il y ait communication du 
nombre avec l’unité, et communication de l’unité avec 
le nombre, le rapprochement et l’union des deux termes 
devient nécessaire. Or cela suppose un troisième terme 
antérieur et supérieur qui les unit ; quand deux choses 
se rapprochent et se confondent d’elles-mêmes , c’est 
qu’elles ne sont réellement pas distinctes l’une de l’au- 
tre. Les opposés ne s’attirent pas mutuellement : si le 
nombre et l’unité sont deux choses distinctes, le nom- 
bre en tant que nombre n’est pas unité ; l’unité en tant 
qu’unité n’est pas nombre. Le nombre et l’unité ne 
peuvent participer mutuellement l’un de l’autre qu’en 
vertu d’un principe antérieur. Mais que sera ce prin- 
cipe? Un ou non- un. Si non-un, il sera nul ou multiple. 


' Procl , fi.lém. iliéni., prop. l. 
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11 ne sera point multiple , car alors le nombre serait 
antérieur à l’unité ; il ne sera point nul , le néant ne 
pouvant unir quelque chose. Il sera donc un et d’une 
unité qui n’admet point le multiple , sans quoi nous 
irions ainsi jusqu’à l’infini. Donc il est l’unité en soi, 
et tout nombre lui est postérieur ; donc tout nombre 
suppose nécessairement l’unité simple et absolue , en 
tant qu’il en participe et en vient 
'""nt)euxième point. Le premier Bien est antérieur à 
tout êj^re participant au bien. En effet, si tous les êtres 
désirent le bien , il est clair que le premier Bien est 
supérieur à tous les êtres ; car, si on le suppose sur 
la même ligne qu’un autre être , ou le Bien en soi ne 
fera qu’un avec cet être, ou ils feront deux êtres dis- 
tincts et indépendants S’ils ne font qu’un, l’être con- 
fondu avec le premier Bien cessera de désirer ce Bien, 
puisqu’il sera le Bien lui-même. Si le premier Bien et 
l’être qui le désire sont deux êtres distincts et indé- 
pendants, l’être participera du bien. Alors, le bien 
ainsi participé * n’est plus le premier Bien ; il est un 
certain bien déterminé dans un certain être participant 
au Bien, objet du désir de l’être seulement qui y par- 
ticipe. Mais il n’est plus le Bien en soi , objet du désir 
de tous les êtres ; car le propre du Bien en soi est 
d’être désiré par tous. Donc le premier Bien n ’est autre 

' Élém. chént., prop. 5. 

* Ibid., prop. 8. 

^ MtTix^ptvoç, participa. Je hasarde ce mot et beaucoup d'au- 
tres qui n'ajouteront rien à l’étrangeté de cette langue, plutôt que 
de chercher une périphrase qu'il faudrait répéter partout avec la 
certitude de n’ôtre jamais concis et la crainte d’être souvent 
obscur. 
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chose que Je Bien en soi; si vous lui ajoutez un 
attribut, vous le diminuez et vous le détruisez , car du 
Bien en soi vous faites un bien déterminé. 

Troisième point. Tous les êtres proviennent d’une 
causej^emière. En effet, s’il n'en est pas ainsi , ou il 
n’existe aucune cause d’aucun être, ou les causes des 
êtres forment un cercle véritable , ou enfin il y a une 
progression ii l’infini, chaque être étant l’effet de celui 
qui le précède , sans qu’on rencontre nulle part un 
être préexistant à tous les autres S’il n’existe aucune 
cause d’aucun être, il n’y a plus d’ordre parmi les 
êtres , plus de rapport d’inférieur à supérieur, de per- 
fectionnants à perfectionnés , d’engendrants h engen- 
drés, d’actifs cY, passifs. Il n’y a plus de science d’aucun 
être ; car la connaissance des causes est le caractère 
de la science, et nous disons savoir quelque chose 
quand la cause d’un être nous devient connue. Si les 
causes sont enchaînées de manière à former un cercle, 
les mêmes êtres seront à la fois antérieurs et posté- 
rieurs, plus puissants et plus faibles. Or, tout être 
producteur est supérieur à la nature de son produit ; 
et il n’importe pas que la cause produise immédia- 
tement son effet , ou qu’elle ait à passer, pour arriver 
i\ l’effet, par beaucoup d’opérations intermédiaires. 
Car c’est le grand nombre d’opérations qui révèle la 
vertu de la cause. Enfin, si les causes forment une 
progression à l’infini , en sorte qu’avant une cause on 
trouve toujours une autre cause, il n’y aura science de 
quoi que ce soit, puisqu’il n’y a pas de science de l’in- 
fini. Or, la cause étant ignorée, il ne peut y avoir science 

' /i/i’iii. thrul., prnp. I I. 
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de l’effet. Pui^donç ,qü^U,vy.A:UüC science des êtres, 
que les causes sont distinctes de leurs effets, et qu’il 
n’y a pas progression de causes à l’infini, il existe une 
c ause pre mi ère de laq uelle , comme d’une source com- 
mune, émanent tous les êtres. 

Maintenant, que cette cause soit une et non multiple, 
(ju’elle soit absolument une, qu’elle soit une en soi et 
non par participation , c’est ce qui résulte des démon- 
strations par lesquelles on a établi que tout nombre est 
inférieur à l’unité et qu’il en provient*. D’une autre 
part, cette cause , qui est l’Un en soi , est aussi le Bien 
en soi , ou un être supérieur au Bien en soi. Supposons 
d’abord qu’elle est supérieure au Bien en soi : puis- 
qu’elle est une cause , il faudra qu’elle produise ; puis- 
qu’elle est supérieure au Bien en soi , il faudra qu’elle 
produise quelque chose de supérieur à la bonté. 'Mais, 
au contraire, tout ce qui n’est pas bon est inférieur à la 
bonté. Do nc la cause de tous les êtreR g’e^t ppa supé- 
rieure au Bien rdonc ell^^Ue Bæn lui-même Enfin, 
léT5[êïrën soi est identique à l’Un en soi. En effet, si 
le Bien conserve tous les êtres, en tant qu’il est la fin 
que tous désirent, l’Un aussi les conserve, en tant qu’il 
est la condition indispensable de leur essence ; car 
sans essence point d’être , et sans unité point d’es- 
sence. Le bien est pour les êtres un principe d’unité , 
et l’unité est un principe de bien. Toute bonté est un 
retour ( èmçpocpr! ) de l’être vers l’Un ; toute unité est 
une aspiration vers le Bien. Mais si la participation à 
l’Unité produit le bien , et que la participation au Bien 

' prop. 12. 

^ Ihid.. prop. 12. 
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produise l’unité , il s’ensuit que le Bien en soi et 
l’Unité en soi sont une seule et même cause , pro- 
duisant également le bien et l’unité pour tous les 
êtres. 

C’est ainsi que Proclus réunit dans_uj)j?.,seule dé- 
raonsTrâtîon les trois grandes conceptions de la raison 
pure, l’idée du bien, l’idée de.l’unité.^ et le-pnncqifi 
de causaHté. L’existence du premier principe étant 
démontrée , il en recherche la nature et les attributs. 
Mais une difficulté grave l’arrête tout d’abord : un tel 
problème ne répugne-t-il pas à l’essence même du 
principe qui en est l’objet? U est évidçip.t .qu5j’.UlLesJL-.=- 
inetîable et inaccessible. La science ne peut en parler 
I que par analogie ou par négation *. L’analogie est un 
mode de connaissance très inférieur et tout-à-fait trom- 
peur, en ce qui concerne Dieu. Quant à la négation , 
c’est la seule méthode qu’il convient d’appliquer à la 
recherche de la nature divine et de ses attributs. Il ne 
faut pas croire que ce soit l’impuissance où se trouve 
l’esprit de connaître Dieu directement qui le force à 
procéder par négation. On co nna ît les êt res en tant 
qu’êtres par l’affirmation; mais l’Un n’est pas l’être, 
il ne "peut donc êtlre connu en tant qu’il est; au con- 
traire, c’est en tant qu’il n’est pas qu’on peut le con- 
naître. Si la connaissance de Dieu est toute négative , \ 
c’est que la nature divine le veut ainsi ; ce n’est point j 

* Corn. Pnrm. , vi, édition de Cousin, fS3 , 54. Kai iràsai 

ai yyûaci; oùtûv 1171 xaToiparixai ’ Ta yàp Svra 

«t fî"! yiyvÛTxouot , toüto ü xarà^scu; '^lov ivOcaçixÇ 

wep'c tÔ cv tvcpyiioe tJ aTro-pïTixov 1^-1 xot tv Taurai; -rü; yïriaiw; • où 
yàp Ôti tçi t'o Îv yiyveioxouffix, àXX 5 ti oùx îçi x«T"t tÙ xp€~TTov Toü 
fçiv. H Si TOÜ ÔTI oùx îçi v»»)7i;, àwowaïiî tç(v. 
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parce que la faiblesse de l’esprit humain ne peut aller 
au-delà. Platon l’a dit dans ses lettres * : la cause de 
toutes les'^ri'eilTS pour l’àiiie , ’C'cst de se représenter 
le Premier comme une essence, et de chercher à le 
définir. 11 faut d’ailleurs remarquer que chaque degré 
supérieur dans la hiérarchie universelle des êtres nie 
la qualité distinctive du degré inférieur*. Au-dessus 
des corps est l’essence incorporelle; au-dessus des 
engendrés, l’âme inengendrée ; au-dessus des mobiles, 
l’intelligence immobile. Donc , pour parvenir au prin- 
cipe suprême , il est néces^ire de nier toutes les qua- 
lités et tous les attributs qui caractérisent le^êfrés*. 
Ce genre de négatiori n’exprime pas le défaut pur et 
simple d’une qualité ; il implique, au contraire, dans 
l’être dont on nie telle qualité, la puissance de la pro- 
duire Ainsi , c’est parce que l’Un n’est pas le mul- 

1 PItit., thvol., Il 8. 

2 Plat., th(‘ol., Il, 4. Kai ri f»cv rtpioSoj rwv Trâvtwv, tt,v Stà Tcüï 

àrcoipôstvv riiü'j tire To TcpÛTOv âvoSn. H ■îl intçpofvi, ttv 

jià TÜy àvaXoyibiv. 

^ Plat., theoL, II, 1 1 . Tpirov ooi npb; toT; «iprjfiiyei; , ircpi Toû 
Tpoirou ^lopit^ofuci tÛv airo^âacuy, û; oùx cisî çipTiTixai tüv Ùttsxci- 
pitvwv, àXXà ycvwjTixo'i TMv olov àvTixcipicvuv. Tfji yàp où TToXXà xi 
irpÙTOv ùirixpjftiï âir ’ oùxoü iroXXà icpôiiai, xa'i xw fxri ôXov, ri oXorniç, 
xai iTri xû/ âXXwv ijxoiwç- Koi tù; fûvtfi sir't xûv àitoyajjuv jrpoorixti 
xû nX(XTUvi ictiQopuvcu;, xoi pir,Scv xw cv't npoçiOivraf ’ S xt yàp ôv 
irpoTO^î, tXaxTorç xo tv, xa'i ov]( ?< aùi'o Xoittov ôito^aivtiî, oXXà irt- 
wo>06ç xô fï. 

* Plat., t/irol., Il, 4. Kai fiât pnjôitî pixt xà; iito-pô«iî xoùxaç 
oTov çtpr,atti (Tvai xi6(pi(va;, àxiftxt^cxu rlv xoiouxoy x«ùv Xoyuv xpô- 
1 TOV, pii) XI x»iv ôvaX'îyu; iv Xoyoi; xonjToxijxa, xoù; Si Xôycuç tv 0 )fc- 
fftoiv à<popiÇo(iHt>;, iSiaSoXXtiv iTrt^^cipiixw xriv àvaywyov xaùxviï no- 
petov ciri xr,v irpuxiçiiv âp)(viv- Ai pùv yàp àfro^âaci;, xpiirX^v (ùc 
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tiple (lu’il le produit: c’est parce qu’il ii’est ni l’iuteUi- 
gence,_ni l’âme, qu’il les engendre ; c’est parce qu’il 
n’est auc un être que tout être vient de lui. Donc , au 
fond, nier une détermination quelconque de l’Un, c’est 
aflirmer sa nature. On la nie et on la détruit, au con- 
traire , quand on en alTirme quoi que ce soit de déter- 
miné. Voilà pour quelle raison il convient de procéder 
négativement dans la science de Dieu. 

Le PrcmjeijiLCst-pas l’Être. L’Être, il est vrai, existe 
en soi et par soi ; il est le premier des intelligibles ^ ; il 
est cause et non simplement type des êtres inférieurs; 
mais il n’est pas encore Dieu , il n’en est que la pre- 
mière hypostase. Le Premier n’est point la Vie, essence 
supérieure à l’intelligence ,*Type de” l’éternité, la- 
quelle, selon l’expression de Plotin, qui ne fait que re- 
produire la pensée de Platon , est une vie infinie qui se 
manifeste tout entière à la fois. Or l’Un e.st supérieur 
même à l’Éternité. D’ailleurs la vie éternelle n'est 
qu’une émanation de l’étrc, qui vient lui-inèinc après 
l’Un -. Le Premier n’est nas l’Intelligence supérieure à 
l’Ame; car l’Intelligence, même suprême, n’e.st pas 
absolument simple, puisciu’elle se comprend, ni immo- 
bile, puisqu’elle agit sur elle-même. D’une autre part, 

^oovgiv) cv TOU TTtiayuaTrv toioTr^Tot 7r&orciv>i»(7t. KV» ucv 

Twv xarayaTfwv ycvvr,Ttxat, xoti Tf)fiOT£X3t‘« rÎ5; 

ô:7royt>v/ictwç ovTwv ;t ■ 

* Plat. y thvol.^ Il, 4 . Cti p‘cv ouv où Toturôv ovaiot, x-ït cv, ^y,Àov. 
Ou yip TouTÔv Tv TC, xot’î ev xot’i T-iiv oùfftotv fv-*- xot't £v où- 

aia. rà iro/Xot, xat tv oÙTia tô cv. 

^ Plat. y thêoL^ lii, 17. Kt Toivov o atà>v fjiY(TC cv éauT'i> oOvaTotc 
^'veev, fjr,Tt tv Tra Kpo aOruv r/t, cn^Aov otc xatà t6v Ttfiatov cv evi 
^ewv, tv 7y Trîç 7r('^ùjf/î; cOfiuToet rç,i7.'}0^ r/c, o'c *v îrarr; 

Tpia-îï. Cette première triade est celle de l èlre on soi. 
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tous les êtres participent à l’Un, sans participer tous à 
l’Intelligence * : donc l’Intelligence n’est pas le pre- 
mier universel. L’Intelligence, d’ailleurs, diffère essen- 
tiellement de l’Un, en fonction comme en nature; elle 
voit et contemple, tandis que l’Un produit et conserve. 
L’Intelligence n ’en est pas même l’image^ ; car il répugne 
à la nature du Premier d’être le type des êtres qu’il pro- 
duit. Le Premier est encore moins l’Ame, laquelle, bien 
qu’éternelle , est engendrée®. L’Ame est à la fois être, 
vie, intelligence, mais seulement par participation et 
non en elle-même. Enfin toute action de l’àme est me- 
surée par le temps ; or il est clair que le Premier est 
supérieur au dernier. Quant aux modes inférieurs de 
l’existence, la nature, le corps, etc., il est inutile de 
démontrer que l’Un n’est rien de semblable. Le Pre- 
^çjUi^fiftLdaofijâ.en, de d^^ ni Ame, ni Intel- 
ligence , ni Vie , ni Être. Mais alors ne serait-il point 
simplement l'universalité des êtres? Nullement. Le 
Premier est l’Unité sans doute, mais l’Unité préexis- 
tant à toute multiplicité *. Enfin ne serait- il pas le 
Tout, non pas le Tout en tant que simple collection des 
êtres, mais l’Unité elle-même dans son expansion et 
son développement universel? Cela est encore impos- 

* J'.lrm. thfol., prop. 20. ÀXXà pTjv *at îrfô toü voü t6 cv, vouç 
y»B (i xa'i àm'ïijTOv, à>.Â’ tv. Not? yàp iouTîv, xai tvcpytt irtù 
aviTov. — Ibid. Ka'i toü pcv :v!iç iroivra rà ôirwaovv ôvTa. 07ç 

-j'jLü itifr, v«ü; fxtTOUiia, raOra yveoîto); àvâyxrj fUTVjftn. — Com. 
Pmni., VI, 241 . 

î Com. J'im.,'2iS. Noù; ptv yàp ô ironTt/t;, où x'jpiuç tixir^ Àt- 
ytr.tt ToO irpMTou. Ttyàp à^upoiiüTO rîi rtmTn rnticiûÿ 

^ FAvm. thèo!.., prop. 192. nâoa J'uyi) ficOexTr, rw-j te âei xa'i 
ÔïTU'î ovTUv cçi, xai irpMTr, tov yEvvr,Twv. 

' Cnm, Tim,, 53. Ov^ tv twv jtoÙXÛv Ôv, à// cj rrpo iroXAijv. 
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Bible. L’Un qui se développe devient l’Un multiple, 
rUn-sÊtre. C’est le principe de Parménide, la première 
hypostase ; ce n’est pas encore l’Un en soi L’Un-Être 
est divin, il n’est pas Dieu ^ ; il n’est pas l’Un, mais la 
transition de l’Un à l’Être. Le nom de Père ne convient 
pas davantage H la nature divine , parce qu’il suppose 
la division en Dieu de la force et de l’intelligence. 

On voit donc qu’ij est mpossible dejnen aflirmer de 
la nature de l’Un. De même on ne peut rien aflirmer 
de ses rapports avec les êtres. On peut bien dire qu’il 
produit tout ce qui est ; mais cdmment? c’est ce qu’on 
ne peut déterminer. Toute communication entre la 
cause et l’effet répugne à la nature de la cause. Ici 
encore , il faut procéder par négation , et se borner à 
dire que Dieu est inaccessible , incommunicable , im- 
participable (àjAtOtxToç) *. On ne peut aflirmer de Dieu 
aucune qualité ou manière d’être , ni mouvement, ni 
forme, ni existence, ni vie, ni pensée. Il ne faut pas 
même lui attribuer les facultés des autres principes supé- 
rieurs , la pensée pure , la volonté , la liberté , la con- 


< Com. Parm., iv, 31. Kaiyop raç ÛTroOjsciî âp^aaôai (jilv Svtuî 
àiro Toû xarà nap/unlinv cvoç, Sittp r)ï t6 ov ‘ tvTtûôcv ft op/i»i9ci7af , 
tx^vac TO àj iXriBwf cv irotvTOî irXr)6ouî xaôaprüov. 

* Plat., théol., III , 1 . AXXÔ tû Ilappuvijÿ iriivôptfOa, ro îv 
fuxà TOÛ SvTa; icapôyovri, xaî roffciuTa; iTvai fitcpaç Tov êvb;, Saa; 
X«« TOV ÔVTOÇ OirO'îlIXvÛïTI. 

* Plat., théol.. Il, 11. El yàp froit «T; cçi Toü tvbç Xoyo;, oûil 
owt'oç ovtoç h TotÜTŒ iiaTftïOfUvoç Xôyoî tw ivî irpoorixti. Kai Botu- 
fixç'ov oviXv, t6 âpprjTov tù Xoyoi yvoipii^oiv tStXovTa;, ti; tô àitlvaTov 
iripictyciv TÔv Xôyov. — Ibid., ill, 1. Mira Si rijv opaOixTov TonjTijï, 
xaî o|ip>)Tov, xaî w; àXyiOû; ùiripoùaiov aiTtav àicb irâa»; oùoia;, xaî 
nâarii iinifuui, xaî itâarii ivtpyiîa; xt^upiopitvnv . 
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science de soi-méme Mais parce que la nature de 
Dieu ne se prête à aucune qualification et à aucune 
définition , n’en concluons pas qu’il est le pur néant. 
C’est parce qu’il n’est aucune chose qu’il est le prin- 
cipe et la fin de tout ; teî e st Te carac t ère du vrai Dieu^*. 
Nous pouvons dire avec Platon qu’il est l’Un*^ou qu’il 
est le Bien ; mais nous ne prétendons par là rien affir- 
mer de sa nature , car c’est encore par rapport aux 
êtres créés que nous coYicevons Dieu comme l’Un et 
le Bien. 11 est l’Un en tant que tout vient de lui * ; il 
est le Bien en tant que tout y retourne. Mais qu’il soit 
pour nous le principe ou la fin des êtres , il n’en est 
pas moins en soi le Dieu inefl’able. 

III. Théorie des Unités. Dieu produit, puisqu’il 
est le Bien. Mais si la production est propre au Bien , 
ne répugne-t-elle pas d’une autre part à l’Unité ? Toute 
production ne suppose-t-elle pas dans le producteur la 
transition de l’Un au multiple? Comment concilier en 
Dieu l’unité et Ja bo nté ? Comment Dieu peut-il pro- 
duire sans cesser d’être l’Unité simple et absolue ?Plotin 
avait cru expliquer le mystère de la création divine par 
une simple analogie : « La nature du Bien est de produire, 


' Com. Tint., 110. 

* Com. Pann. , vi, 87. Atè to npùrov fà) vot'v coutô, <i; xpc'frov 
ToO voeTv xaî SiT /xn TroXÂà tTvai, ù>; xpt'TTiv toû iroXXà, xai S$T txri 
ôXov tTvai , ptrÎTt ftfp*) “î xpirrrov xa\ TOtiruv. Tb yàp Jcov oùx 

(çt çcpTiouai, àXX’ •jirtpojfSç «TjpiavTexfiv. 

3 Com. P arm,, iv, 86. — Èlcm. théol., prop. 26, 26. — 
Elèm. théol., prop. 31 , 33. Oûtw; ap« xai tô fv, mjyij 3toT>jvo; 
itâîij;, xaf ô iç(v aÙTo St'oî ’ irâî yàp 3t'oç, xaOo .&tbç, àjrô toû cvôç 
ûycçxjxtv. — Com. Pnrm., iii, 216. üâv o5v xi ttptxbv àyaOov 'v^i ' xa'i 
ci fùv r^CTOv xuptufç, xai ayaObv xupi'w;- 



836 


ANALYSE. LIVRE 111. 


avait-il dit, comme la nature du feu est de brûler. « 
Quant à concilier l’unité de Dieu avec l’acte de la 

) création , l’école d’Alexandrie avait essayé de résoudre 
le problème par son système d’émanations succes- 
sives, dont le premier degré est l’Intelligence et le 
dernier la matière. Cette solution ne pouvait satisfaire 
des esprits aussi subtils que les der niers Néoplatoni- 
cielîsTXe système de Plotin comblait bien des abîmes 
par cette vaste hiérarchie d’essences plus ou moins 
parfaites , jetées entre Dieu et le monde ; mais , aux 
yeux de Pi’oclus, il en laissait subsister ..encore un 
qu’il fallait chercher à remplir. De Dieu à l’Intelli- 
gence quelle distance et queHe^^utel^Eomment rat- 
tacher immédiatement une unité multiple à l’Unité en 
soi? Entre Dieu et le premier des intelligibles, pou- 
vait-on concevoir un rapport de génération et une 
communication directe ? La philosophie alexandrine , 
qui avait déjà tant fait pour réduire et simplifier le pro- 
blème , avait donc encore laissé quelque chose à faire. 
Proclus sentit la difficulté , et essaya de la résoudre 
par la théorie des Unités divines. 

^ . Dieu ne pî'oduif'point par Tiîî-même et directement 
/le monde intelligible. Entre ce monde et Dieu, Proclus 
t c onçoit un intermédiaire *. Pour bien saisir ici toute la 
pensée de Proclus , il faut revenir un peu en arrière , 
et reprendre une théorie très ancienne et très célèbre 
dans la philosophie grecque . la doctrine des nombres . 
Platon avait toujours eu en grande estime les tra- 
ditions pythagoriciennes et particulièrement la doc- 
trine des nombres. 11 s’était même eflbrcé d’adapter 

Mwwiinr-'W* * 

I < 1 ) 111 . I<in») IV, I!I3; v, 301»; vi, b. 
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sa propre tht^orie aux formules de cette école , et avait 
lini par en emprunter le langage. Il ne faudrait pas 
croire toutefois que sa théorie dès nombres n’est que la 
reproduction des idées pythagoriciennes. Le nombre 
pythagoricien est l’unique principe des choses ; il 
comprend toutes les catégories de l’être ; principe 
vague et mal défini , il explique tout , il suffît à tout ; 
il est h la fois la raison , la loi , la substance et l’es- 
sence des choses sensibles au sein desquelles il existe. 
J.e nombre platonicien est une véritable idée , c'est-à- 
du-eluirpn et séparé (îeTTréalité ; il n’est 

pas toute idée , mais seulement le premier ordre des 
intelligibles, par cela même qu’il a pour principe l’idée 
des idées , l’Unité. Ainsi , dans Platon, la théorie des 
nombres ne contredit point la théorie des idées ; elle 
Ta complète élTIa couronne. De même, chez tous les 
PTarôiiicrëns; comme Xénocrate, Speusippe, Numénius, 
la théorie des nombres n’est pas un retour pur et 
simple aux idées de Pythagore ; c’est une transfor- 
mation de la théorie des nombres dans la théorie des 
idées,' d*tïprès ÎSTTiMwde du chef de'î’école. 

latlieoriedc iMotïn i-appëlle beaucoup plutôt Platon 
que Pythagore. On en pourra juger par l’analyse suî- 
vaîiTêT'L’Unité absolue est le Bien en soi et le principe 
du bien pour toute chose. Donc le contraire de l’imité, 
la diversité indéfinie , est le mal. Plus on s’éloigne de 
l’Unité , plus on fuit le Bien. De même l’Unité est le 
principe du Beau , comme la diversité est le principe 
du laid U J.e produit pur et immédiat de l’Unité est le 
nombre, non pas le nombre concret, lequel n’est qu’une 

è 

I Knn. VI, VI, 1 . . • . 
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image du vrai nombre Ainsi un, deux, trois, dix, ne 
sont que des représentations imparfaites de la monade, 
de la dyade, de la triade, de la décade. Le vrai nombre, 
le nombre idéal, n’est pas un simple prédicat, ni même 
un attribut essentiel des choses; il subsiste par lui- 
même et indépendamment de toute réalité 11 est, 
par rapport aux choses sensibles , comme l’idée elle- 
même. Il faut bien se garder de confondre le nombne 
avec l’infini. En soi l’infini n’est susceptible d’aucune 
détermination et n’a aucune essence; il n’est pas plus 
Ue multiple que l’un, pas plus le mouvement que le re- 
jpos. Le nombre, au contraire, est essentiellement fini L 
Ce qui ne veut pas dire qu’il soit mesuré et mesurable 
par quoi que ce soit : le nombre ne connaît pas de me- 
sure ; c’est lui-même qui est la mesure de toute chose : 
en ce sens, il est dit avec raison infini. Il est l’infini en 
tant que principe de mesure et de limitation Le 
nombre est une idée ; il est le premier des intelligi- 
bles; il domine l’ordre de la vie et même l’ordre de la 
pensée. Il est supérieur aux autres idées, comme l’Un 
est supérieur aux deux autres principes des choses , 
l’Intelligence et l’Ame ^ Cette prip^ 
sjir^ l’idée en général n’est point restreinte à. l’unité ; 
elle s’étend h tous^ les nombres. Le nombre ne com- 
, prend pas seulement la quantité; le nombre 
titalif n’est qu’une imitation du vrai nombre, lequel, 
comme tous les êtres purement intelligibles , ne réside 

* Enn. Vl, VI, 9. 

2 Enn. VI, VI, 5. 

3 Enn. VI, VI, 2, 3. 

* Enn. VI, VI, 18. ^ 

, ^ Enn. VI, VI, 9, 6, 
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nulle part. La quantité est si peu le nombre en soi 
qu’elle n’est même pas un nombre. Elle a son principe 
dans le mouvement de l’âme. C’est celle-ci qui engen- 
dre la quantité par la succession ; or le nombre est es- 
sentiellement indépendant de l’âme Le nombre est 
le principe de tout être, sensible ou intelligible, corpo- 
rel ovi incorporel ; l’être vient du nombre , il est le 
nombre en développement. Le nombre idéal est propre 
au monde intelligible; le nombre réel au monde sen- 
sible. Le premier est absolument pur; le second est 
mêlé d’infini K Au nombre idéal seulement appartient 
la vie pure et parfaite. 

On le voit, la théorie de Plotin sur le nombre est 
conçue exactement dans le mêiup. p^pTi t gnp rftllfi. dp 
Plato n : ce n’est ni un retour à la doctrine de Pytha- 
gore, ni une simple reproduction de la théorie des 
idées, sous forme pythagoricienne. Plotin, à l’exemple 
de Platon, pose le nombre comme le premier intelli- 
gible, et considère la théorie des nombres comme le 
sommet de la théorie des idées. Le nombre , tel que 
l’entendent Platon et Plotin , n’est pas uns certaine 
idée , laquelle correspondrait spéiialemenl à la caté- 
gorie de la quantité ; c’est l’id| So p^ excellen ce , 
celle qui engendre et domino ^o ptes tes aut resr~ Plo-, 
tin le dit formellement, lè nombre est principe et 
source de tout dans le monde sensible, dans l’âme 
et dans l’intelligence*. Et la raison qu’il en donne, 

4 

' Eiin. VI, VI, 16. 

* Edd. VI, VI, 18. /. -îT : • . 

^ Enn. VI, VI, 15. Af](V irr,yii 'jmriatv; rot; oOaiv ô apiô- 
fio; 4 irpÛTOî xo'i à).r)Qrfg. 
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r’est que ri’nité préexiste à l’Ame, à l’Être liii-iiKmie *. 

Porphyre ne semble point avoir attribué aux nombres 
lajnême Valeur. Dans sa vie de Pylnagore, il rapporte, 
en paraissant la partager , l’opinion d’un nouveau Py- 
thagoricien, Modératus de Gadès, d’après laquelle la 
\ théorie des nombres ne serait qu’un simple langage. 
*De même que les géomètres recourent aux figures, 
dans l’impuissance où ils sont d’exprimer par des mots 
les formes purement incorporelles, de même les Pytha- 
goriciens trouvant le langage ordinaire impropre à 
exprimer les principes métaphysiques des choses, au- 
raient fait servir les nombres à cet usage 

Jamblique revient à la théorie des nombres, telle que 
l’entendent Platon et Plotin , et soutient la priorité des 
nombres sur tous les autres intelligibles. 11 paraît môme 
qu^ïT^aîtlillé plus loin ; Syrien lui attribue la théorie 
des nombres divins, considérés à part et au-dessus du 
monde intelligible *. On voit déjà que Jamblique, 
grand partisan de la théorie des triades , multiplie in- 

t défiminîent les essences divines, les Dieux, à l’aide des 
principe^ numériques. 

Syrien çxpos(i, tris clairement cette nouvelle doc- 
trine : il ne ^*^HM’ne point à j)oser la priorité des 
• nombres, il^en fait ^ir la raison. 11 relègue les 
idt^es sur un plan inféneur ; il ne considère plus 

» Enn, \ I,rVi, ■&,, . 

* Yoyei.jVib»/»' pj t/iiigon; par Porphyre , édit. Molstein, 32. 
Ojpinîoi^.de Mo^r.ltus. Kai sttÎ t(5v rep-jrwv ouv )6yi-n X7t ùiîôy rb 
avTo lnovr,^n-j oi lludaybcEc?!, pi) i.'.y»;) rrafaiovvai T« 

àîfoaaTtt ttin xai T'/.j kyota; iroctyf/ovTo CTrt Tr,v xarà tmv 

• Sf,/.eàGt7- 

^ Svr., ('n/ii. ^ édit. BaenI,, S.’i. 
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.seulement le.s nombres comme le premier ordre 
dos intelligibles, il en fait un oj^lrç à part un ordre 
vraiment^diviiL Les nombres ou unités divines se 
groupent autour de l’Un , comme les idées propre- 
ment dites autour de rintelligence. Citons un passage 
décisif : « Quiconque s’appliquera à connaître les doc- 
trines théologiques des Pythagoriciens et le Parmé- 
nide de Platon , verra clairement qu’avant les idées 
sont les nombres , lesquels brillent à part parmi tous 
les ordres des choses divines. Les idées sont les prin- 
cipes de^ formation jdes choses ; elles ne sont point 
absolument les premières essences, car elles ne pré- 
cèdent pas les premiers genres de l’être , mais seule- 
ment les genres qui comprennent le monde sensible. 
Les choses sensibles ont pour principes immédiats , 
non la première unité, ni la première dualité dont 
procède le mystérieux ternaire, mais simplement les 
essences qui ré.sident dans l’intelligence la plus simple 
du Démiurge (les idées) » 

Tel était l’état de la questioiL avant Proclus. C,e 
grand esprit voulant concilier le développement des 
puissances de Dieu avec l’unité et l’immobilité de sa 
nature , et cherchant un intermédiaire qu’il puisse in- 
terposer , dans le système des émanations divines, 
entre Dieu et l’Intelligence, se servit de la théorie des 
nombres qu’il trouvait sous sa main. La priorité du 
y nombre sur l’idée, étant un principe universellement 
iadmis dans l’école néoplatonicienne, F’roclus en tira 
naturellement ses essences^^upra-intelligibles et toute 
cette hiérarchie de Dieux qui gravitent autour du 


' Syr., vers, Ba^ül., 73. 

n. ‘ Iti 
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Dieu suprême. Sa théorie des unités divines est^déjà 
contenue tout entière en germe dans la doctrine des 
nombres, telle que l’entendent Platon, PJptjxL, jam- 
blique. Syrien. Du moment que Proclus avait com- 
pris la nécessité d’un monde supérieur au monde 
intelligible, il n’avait qu’à en puiser les éléments 
dans une doctrine toute faite. Ici la relation des 
deux théories est intime et nécessaire ; les unités 
divines ( iva^c; Otiai ) sont évidemment filles des 
nombres *. Dans l’épanchement de sa bonté , Dieu 
ne descend pas tout d’abord jusqu’à l’être. Sa pre- 
mière production est une image pure et parfaite de 
sa nature , c’est-à-dire une unité , ou plutôt un ordre 
d’unités L’unité ( évaç ) n’est pas simplement le 
premier être du monde intelligible ; c’est une nature 
à part qui n’a aucun des caractères de l’être , ni la 
multiplicité, ni la participation à un principe supé- 
rieur, ni la séparation vis-à-vis de l’Unité suprême. 
Quand l’Un passe à l’être, il tombe dans 1e multiple; 
mais de l’Un aux unités, il y a développement et 
nombre , il n’y a pas pluralité. Et qu’on ne croie pas que 
ce mot unités, ordre des unités, implique la moindre 
distinction , la moindre variété dans cette première 
émanation de l’Un. Par cela même que chaque 
unité comprend toutes tes autres, l’ordre entier des 

* Plat, théol., III, 1. Mtrà Si Tr,v ôfieètitTàv totjttiv, xai 5p^i- 

TOv, xai ûç àX»)0<J; vmipoûoiov aÎTiotv âirî irotTu; oùaiaç, xof iràoYiç 
Suvifumt, X3I iraTq; htfytiaf x<)(upicpicingv, ti^tv o irtpi TÙy 

^(wv ïoyof. Tt yàp oÀXo twÉïi ffyvdiirriaôou irpi rôiv Bt/ttxlv, 

T) Tt TÙ tyiaiu dcûouvrivuTai fiôXXov tuv irsXXûv diuv ; 

* Plut, théal., III , 4; Il , 2 ; 1 , 29. — Cutn. Parni., iv, 172 , 
yi, 17. 
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unités est parfaitement un Comme l’Cn dont elles 
procèdent, elles sont parfaitement simples, immobiles, 
supérieures à l’essence et à l’éternité , vraiment inef- 
fables Si l’Un est le Bien, l’unité est bonté; si tout 
.émane de l’Un , il n’est rien que l’unité ne produise, 
ne conserve et n’ordonne. 

Mais alors, en quoi l’ordre des unités diffère-t-il 
de l’Un? D’abord tout Dieu, c’est à-dire toute unité 
est participable, excepté l’ün *. En effet, si l’Un était 
participé , il deviendrait la cause de tel ou tel , et ne 
serait plus la cause universelle et des premiers êtres i 
et de tous les autres. Quant à l’unité qui émane 
de l’Un , si elle est aussi imparticipable , en quoi 
diffère-t-elle du premier? En effet, ou elle est iden- 
tique en tout à l’Un , et alors pourquoi vient- elle 
après? ou elle n’est pas tout-à-fait identique à l’Un, 
et alors elle sera l’Un et le non-l n tout ensemble. 
Mais le non-Un participera nécessairement de l’Un. 
Donc toute unité distincte de l’Un en soi est parti- 
cipable ; elle devient par la participation le principe 
d’une série différente , tandis que l’Un réside en lui- 
même et ne sort jamais des profondeurs de sa na- 
ture. Les^unités^ subsistent en Dieu, dont elles émanent 
directement mais elles s’en séparent pour agir sur 
toute la hiérarchie des êtres qui composent cet univers, 
(j’est ainsi qu’elles font arriver les êtres au contact de 


' Corn. Pnrm., vi, 14. — Com. Tim., 6, 12, 16. naaatyiip ai 
vjâStç iv àXXnXaii tWt, xaii ^vwvTai irpo; â^iijXoî. 

* É/ém. t/iéol., 119, 121. — Pleit. tfirol., ii, 5; i, 27. 

’ É/ém. théol., prop. 116. 

^ Plat, théol., H, 1, 
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rUn. Tout Dieu est une Unité qui produit le bien, ou 
1 une Bonté qui produit l’unité mais il n’est qu’un 
‘ certain bien et qu’une certaine unité. Toutes les Unités 
divines réunies ne .sauraient égaler l’Un ; tant il s’élève 

•il*''**' '• ' 

au-dessus du nombre des Dieux La nature de Dieu . 
ne souffrant aucune espèce de relation avec le monde, I 
on ne peut la considérer •'*, ni par rapport au lieu, ni \ 
par rapport à l’étre. Absolument parlant , il n’est ni 
partout ni nulle part; il n’est ni présent à l’être, ni J 
distinct de l’être. Il n’est ni tout ce qui est produit, ni 
rien de ce qui est produit ; car alors il s’en distingue- 
rait. Les Dieux, au contraire, sont à la fois partout et 
nulle part, ils sont présents à tout et distincts de tout. 
Us sont tout ce qu’ils produisent et ne sont rien de ce 
qu’ils produisent. L’Un contient tout, mais sans aucune 
distinction, nU^^dilTérencë'’^ Dans’ l’ordre des unités 
aussi, tout est dans tout ; mais chaque unité ne se con- 
fond pas identiquement avec les autres, elle y participe 
sans s’y mêler; en s’unissant aux autres, elle reste 
soi-même *. Ainsi toute unité divine est simple sans \ 
doute, mais moins indéfinissable, moins ineffable, 
moins éloignée du monde que l’Un en soi. Le Dieu su- \ 
prême est un Dieu solitaire et caché ; les Dieux qui en 
émanent, intermédiaires placés entre le monde et Dieu, 

■ lilvm. thvol., prop. 133. 

* Ibid., prop. 133. Où yàf, oi irârai twv .Stôr/ 'jTtolpJti; âua 

TTOpiïOOvTOI TM tv'f. To7«Ôt»)V ixtîïO ffPÔC TO Tr)f,9o; TWV S’tMV 

î>aj(tv ùirifÆoXriv. 

^ Plat, thêol., V, 39. 

< Cnm.Parm.y iv, 193. 

* Coin. Pana., vi, \!i. K»i — Îtpti tv itcItoi; ai ’.vàit;, xa'. ixaçii 
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nous échappent sans doute dans leur rapport avec le 
Dieu suprême , mais ils se révèlent à nous dans leur 
rapport avec le monde. 

Après avoir caractérisé d’une manière générale la 
nature propre des Unités divines et leur rapport avec 
Dieu, Proclus en expose et démontre successivement 
les divers attributs. 

Unité des Dieux *. Tout nombre divin a la forme 
de l’unité. Si le nombre divin a pour cause et pour 
chef l’Un , comme le nombre intellectxæl a pour cause 
l’Intelligence, le nombre animé Vkme, et que le nombre 
conserve toujours de l’analogie avec sa cause , il est 
évident que le nombre divin a la forme de l’unité, 
puisque TUn est le Dieu suprême. 

Perfection d es Dieux -. Tout Dieu est une unité 


parfaite par soi-mème. S’il y a deux ordres d’unités, 
comme on l’a démontré plus haut, dont l’un est parfait 
par lui-même et dont l’autre arrive à la perfection par 
illumination de l’ordre supérieur, il est nécessaire (jue 
toute unité divine, semblable par nature à l’Un, c’est- 
à-dire au Bien, soit parfaite par elle-même. 

SupxélïJaJiÛulcà.Dieux *. Tout Dieu est supérieur k 
l’être, à la vie, à l’intelligence. En effet, cela doit être, 
si tout Dieu est une unité parfaite par soi-même , et 
que l’être, la vie, l’intelligence ne soient pas des 
Unités, mais simplement des unifiés Or aucune de 
ces trois choses n’est simplement une; chacune, au 


I F.U'in. théol., prop. I IS. 

* Ibid , prop. 1 1 3. 

^ Ibid., prop. IIS. 

* Ibid. F.xoïrs/ it T0'jtw< 5 £Ô)v) ’ xvw/iivîv. 


Digitized by Google 



216 


ANALYSE. I.IVHE Ml. 


cotilraiie, renfennant les deux autres, dajis de.s pro- 
portions, il est vrai, différentes, est triple. 

Indépendance des Dieux Tout être réellement 
indépendant, doit l’être à la fois, comme essence, 
comme cause et comme unité qui ne participe point. 
Tout Dieu est indépendant sous ce triple rapport, car il 
est supérieur à l’essence, à l’action et à la participation. 

Bonté des Dieux Tout Dieu est bon par soi-même, 
et ne doit sa bonté , ni à la participation , ni à l’es- 
sence. Posséder la bonté par essence ou par participa- 
tion, est propre aux unités d’un ordre inférieur. Si le 
premier Un est aussi le Bien, en tant qu’Un, et l’Un en 
tant que Bien, et si toute la série des Dieux est sembla- 
ble à l’Un et au Bien , chaque Dieu est unité et bonté, 
unité en tant que bonté, et bonté en tant qu’unité, unité 
et bonté pures. 

Providence des Dieux*. Tout Dieu est naturellement 
providence^ et providence première pour tous les êtres. 
Tout ce qui vient après les Dieux , ne tient cet attri- 
but que de sa participation aux Dieux. Les Dieux seuls 
sont providentiels, en vertu do leur propre nature. En 
effet, si communiquer le bien est la fonction de la provi- 
dence; et si chaque Dieu est naturellement bonté, du 
moment qu’il se communique à un autre être , il de- 
vient pour cet être, providence. Or il est nécessaire 
qu’il se communique ; autrement , d’où viendrait la 
bonté dans les êtres inférieurs aux Dieux? 

Puissance et .Sagesse des Dieux Tout Dieu pos- 

' Élèm théo!., prop. 118. 

2 Ibid., prop. 1 1 9. 

* Ibid,, prop. 1 20 

* Ibid., prop 121. 
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sède une puissance uniforme * , une sagesse cachée el 
inintelligible à des inférieurs. En effet , toute provi- 
dence suppose dans le Dieu une connaissance assez 
compréhensible poui’ embrasser les êtres qui doi- 
vent subir son action , et une puissance irrésistible et 
infinie pour les pénétrer et les subjuguer. Mais cette 
connaissance est supérieure à l’Essence, dans un ordre 
d’unités supra-essentielles, et par suite k l’Intelligence. 

11 en est de même de la puissance divine, dont rien ne 
peut donner un exemple dans le monde. Mais comment 
les Dieux connaissent-ils Ils connaissent indivisible- 
ment le divisible, éternellement le temporel, néces- /**^ 
sairement le contingent, immuablement le passager, 
toute chose sensible enfin d’une manière intelligible. 

Cette science est une véritable sagesse. 

Maintenant , selon quelles lois se développe la puis- 
sance créatrice des Dieux ? Tout Dieu , à partir du 
premier ordre dans lequel il sc manifeste * , s’avance 
par tous les ordres qui suivent , toujours divisant et 
multipliant ses communications sans jamais rien perdre 
des propriétés de sa propre nature ; car les séries, se 
formant par une procession ( xpoo^o; ) décroissante 
multiplient les produits à mesure qu’elles descen- 
dent vers les degrés" inférieurs. Chaque Dieu se ma- 
nifeste donc d’ùhë'manière conforme à l’ordre qu’il i 
traverse dans sa marche, multipliant ses communi- 1 
cations k mesure qu’en descendant il rencontre des ' 
groupes plus nombreux et plus variés ; mais il se con- 


/M 


' ÉvotiJ^, uniforme., qui a la forme de l'Un ; encore un mot ha- 
sardé pour éviter une périphrase. 

1 Élém . throl., prop. 12i. 

’ Ibid., prop. 1 25. 
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serve le même à tous les points de la série , en vertu 
de la similitude continue des termes successifs avec la 
cause première de la série. Le divin est plus universel'^ 
selon qu’il est plus près du THèu îüpfem^^^^ parti- 
\ culier, selon qu’il est plus éloigné ; et le nombre de ses 
I effets est en raison directe de l’universalité, en raison 
1 inverse de la particularité de son action. Tout Dieu 
commence de soi-même l’action qui lui appartient ^ ; 

i car c’est sa propre nature (iu’il communique par sur- 
abondance. Ce qui n’est que plein se sutïit à soi-même , 
^ <mais n’est pas encore prêt à se communiquer. Les 
Dieux exercent également leur providence sur tous les 
êtres ; mais tous les êtres ne la reçoivent pas égale- 
ment. Chaque être y participe selon son ordre et sa 
j)uissance : chez les uns, la participation est uniforme, 
éternelle, incorporelle; chez les autres, elle est mul- 
tiple, temporaire, corporelle. En effet, puisqu’ils ne 
participent pas tous de la même manière , il faut que 
la différence vienne du participant ou du participé. 
Mais le divin conserve invariablement la même nature 
et le môme ordre. Reste donc que la différence vienne 
du participant. Si ces êtres inférieurs ne reçoivent que 
les plus faibles rayons de la lumière divine , ce n’est 
point parce que les Dieux s’arrêtent et se tiennent à 
distance ; c’est qu’en raison de leur propre infériorité 
ces êtres s’éloignent d’eux-mêmes des Dieux Mais 
môme alors ils en reçoivent la lumière ; elle ne leur 
vient point faible et obscure : seulement, sa force se 


• Elvm. thr<d., prop 120. 
2 Ibid., prop. t ‘1 1 . 

* Ibid., prop. 142. 

^ Ibid , prop. I 4.$. 
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dissimule, et sa clarté s’éclipse dans la faiblesse ou 
l’obscurité des êtres inférieurs *. Les ordres des Dieux 
descendent dans les dernières profondeurs de l’être 
Il n’est pas un rudiment d’être , si informe qu’il soit , 
auquel ils ne communiquent toutes leurs propriétés , 
la perfection , l’ordre , la mesure , la forme , la vie. 11 
n’en est pas qu'ils n’aillent chercher dans le rang infime 
qu’il occupe , pour le ramener graduellement vers le 
Bien. Tout être se relie aux Dieux d’abord , puis aux 
intermédiaires , mais aux Dieux avant tout ; et c’est ce 
lien divin qui le fait être et le conserve. Tout ce qui N . 
s’éloigne des Dieux et perd leur appui tombe dans le 
non-être et disparaît. La propriété de chaque Dieu 
passe d’abord aux ordres immédiatement inférieurs , 
et successivement à tous les genres de l’être Par 
exemple , s’il y a une propriété divine de purification 
ou de conservation , ou de conversion , ou de perfec- 
tion , elle se retrouve à la fois dans les âmes , dans les 
animaux , dans les plantes , dans les pierres. La pierre 
participe corporellement de la puissance purifiante ; la 
plante en participe d’une manière plus claire par la vie ; 
l’animai en participe par le mouvement et la sensation ; 
l’àme rationnelle par la raison ; l’intelligence par la 

' Ibid. Exti.r,; lîc àfiwiSpiVfMvr/; ti S'j'it t>jv citixjiâTtia-^ fu- 
T«).auÇâviiv, xarà tijï aviToO ^va,uiv, àX).à xarà tyjv toü jiite- 
àiwvauiav xariÇor.içaîôac i^xouv Toü Stiou tyÏ; tt- 

* Ibid., prop. l it. ridr/To rà ovt« xat itâtiat TÜv ôvruv at Sta- 
xoïpxTtiî iit't toîoOtov ètp’ Sî&v x«i ol riTr. ôta- 

Ko! yàp taurciT; oi âco’t Ta ovra oyprrafriyayciv, xai o-jiev 

3I9Ü Tt îv rà^tw; T-j/fch riSv 

’ Ibid., prop. liii. 
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pensée. Enlin , la propriété puriliante apparaît, dans 
les Dieux, uniforme et supra-essentielle, comme leur 
nature même dont elle fait partie Il en est de même 
des autres propriétés. Tous les êtres sont liés aux 
Dieux , les uns immédiatement , les autres par des 
intermédiaires plus ou moins nombreux. Tout est plein 
des Dieux , et ce que chaque être possède même essen- 
tiellement , il le tient d’eux. Il ne faut pas croire que 
la puissance divine, qui se divise à mesure qu’elle 
descend , arrive à s’éparpiller et à se perdre dans une 
expansion indéfinie C’est une loi nécessaire que les 
extrémités de toutes les progressions divines soient 
semblables à leurs principes, et forment un cercle sans 
commencement et sans fin , par leur mouvement de 
conversion (èînçpo^'). Si en effet tout se replie vers 
le principe d’où il est parti , à plus forte raison les 
ordres divins, partis de leur sommité, y retourneront 
par conversion. 

On vient de voir avec quel soin Proclus fait ressor- 
tir la loi de^onti^nuité , , selon, laqueUe Ja,^^ 
divuîé parcourt tous les êtres qui appartiennent à un 
même oïdrêi'Mais cela ne lui suffit point; il s’attache 
à montrer que cette même loi de continuité ne com- 
prend pas seulement les êtres du même ordre , mais 
les différents ordres entre eux L’extrémité supérieure t 
de tous les êtres divins est semblable à la fin de l’ordre « 
supérieur Car si toute la progression divine doit être « 
cohérente, si chaque ordre doit être enchaîné au tout * 
par des intermédiaires qui lui soient propres, il est né- 

• Élthn. théol., çro^. 145. 

2 Ibid. 

■'* Ibid., prop. 1 47. 
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cessaiie que le commeacenient du suivant se rattache 
à la fin du précédent. Mais tout lien ne peut être qu’une 
similitude ; donc il y aura similitude entre l’ordre in- 
férieur et les dernières unités de l’ordre supérieur. 
Chacune des trois parties dans lesquelles tout ordre 
divin se divise*, le premier, l’intermédiaire, le der- 
nier, produit l’unité à sa manière. Le premier, qui a 
une puissance très uniforme, communique l’unité à tout 
l’ordre, sans sortir de lui-même. L’intermédiaire, qui 
tend vers les deux extrêmes, relie tout l’ordre autour 
de lui, en transmettant au dernier les communications 
du premier ; comme centre et comme point d’union , 
il fait que tout se tient et se ressemble dans l’ordre en- 
tier. Le dernier , retournant par con vers io n au prin- 
cipe, y ramène les forces qui tendaient par une pro- 
gression indéfinie à sortir du cercle divin, et les fait 
arriver par l’union à la similitude. C’est ainsi que, par 
l a réunion des extrêmes au sein de l’interméd iaire, et 
par la cmivçrsion du jlerniçr au pretnier, l’.ordrcjout 
entier devient un. 

Mais de^cc” ^jue le producteur se communique à 
tous les termes de la série dans les ordres divins, il 
n’en faudrait pas conclure que tout produit est apte 
à recevoir toutes les puissances du producteur Tous 
participent, sans doute ; mai - les seconds à un moindre 
degré que les premiers, et les derniers à un plus faible 
degré encore que les seconds. En effet, si les pro- 
priétés des Dieux diffèrent entre elles, celles des Dieux 
supérieurs qui sont universels ne se retrouvent pas 


' Éléi)i. théol., prop. 148. 
’ Ibid., prop. 1 50, 
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dans les inférieurs. On a démontré que l’universalité 
des nombres divins croît et décroît, selon qu’ils se 
rapprochent ou s’éloignent de l’Un. Or, la puissance 
étant en raison directe de l’universalité , les derniers 
ne peuvent comprendre toute la puissance des pre- 
miers, ni en participer complètement. Ainsi la puis- 
sance créatrice étant plus universelle que la cause vivi- 
fiante, et plus voisine du premier, tout principe créateur 
comprend la cause vivifiante ; mais tout principe vivifiant 
ne comprend pas la puissance créatrice. Dans l’action 
complexe du producteur, il faut distinguer le principe 
de l’essence et le principe de la forme des êtres , le 
Père et le Démiurge. Tous les deux , en effet, sont de 
l’ordre du fini, puisque l'essence, le nombre, la forme, 
ont tous les caractères du fini. Mais le Père produit les 
progressions des êtres; le_Déiniui^e ne fait que dé- 
terminer la forme de chacune *. 

Telle est la théorie des unités divines ou des Dieux. 
On voit (jue Proclus y a très habilement fondu deu.x 
conceptions^ bien distinctes : la théorie purement phi- 
losophique des nombres, et la doctrine mythologique 
des Dieux. Proclus ( et en général l’école d’Athènes 
se préoccupe beaucoup plus (|ue les premiers Alexan- 
drins des dogmes religieux. Il saisit toute occasion 
d’expliquer philosophiquement les croyances popu- 
laires, et il érige constamment en théorie les mythes 
de la religion nationale. On peut trouver dans la doc- 
ti’inc (jui vient d’être exposée un exemple frappant de 
celte tendance , ainsi que de la méthode ingénieuse et 
profonde qui préside à ce genre d’explications. En 


’ hJrm. ihvnls, prop. 1 oü 
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verlu de sa doctrine des unités, Proclus ramène sans 
effort toute cette multitude de Dieux à l’unité du Dieu 
suprême, et couvre d’une théorie spécieuse la théolo- 
gie insoutenable du Polythéisme. Dans cette théorie, 
les Dieux ne sont plus que les diverses puissances de 
la bonté divine , et l’Olympe prend place immédiate- 1 
ment au-dessous du Dieu suprême , et avant le monde 
intelligible. Proclus concilie par là la science et la reli- 
gion , en même temps qu’il comble une grande lacune 
dans le système des émanations. 

IV. Théorik de la Providence. Dieu étant le Bien a 
pour attribut nécessaire la bonté ; or, en tant que bonté. 

\ il est cause, cause premîS*e et universelle de tous les 
I êtres. La cause première peut être envisagée sous trois 
aspects , selon la triple fonction qu’elle remplit. Elle 
produit d’abord, c’est-à-dire qu’elle constitue l'essence 
des êtres; puis elle conserve, c’est-à-dire qu’elle com- 
prend et distingue en même temps les essences qu’elle 
a constituées , en fixe le caractère propre et le rang ; 
enfin elle rappelle à elle-même et fait rentrer dans son 
unité les êtres qu’elle en*âvail fait sortir pour les dis- 
tinguer et les déterminer. Ainsi produire, maintenir- 
dans sa nature propre l’être produit, et le ramener à la 
cause première de toute production, telles sont les trois 
fonctions de la puissance créatrice *. Chaque fonction 
suppose lïïi attribut' dans cette puissance : la Bonté 
produit , la .Sagesse conserve , et la Beauté ramène *. 

Cette division n’existe point en Dieu même; elle 
n’existe même pas dans l’acte simple de la création ; 

I 

' Plut, t/irul., 1 , il, ii, Î5. 

2 Ibid., 22. 
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mais elle est nécessaire pour concevoir comment Dieu 
crée. Du reste, produire, conserver, ramener, se con- 
fondent dans l’acte simple , indivisible , immanent de 
la création ; de même que la Bonté , la Sagesse , la 
Beauté , se perdent dans l’unité de la nature divine 
Plotin s’était borné à démontrer l’existence de la 
Providence par la considération générale de l’ordre 
du monde. Proclus fait plus ; il établit la distinc- 
tion de la Provrdencë*eTdc"la FalàliTé'r'et s’^â^lique 


à résoudre les principales ditïicultés relatives au dogme 
de la Providence. Il se demande comment la Provi- 
dence agit sur les êtres , comment elle la connaît, et si 
- son action et sa connaissance ne dilTèrent point selon 
la nature des êtres qu’elle embrasse. Passant de là 
^ au redoutable problème de la présence du mal au 
■; sein d’un monde gouverné par la Providence , il re- 
*i cherche comment le mal peut se concilier avec la bonté 
providentielle ; il explique les désordres du monde 
physique et les anomalies du monde moral , pourquoi 
le juste est opprimé tandis que le méchant triomphe, 
pourquoi les fautes des pères retombent sur les fils. 
Nous ne connaissons pas de doctrine moderne où la 
j thèse de la Providence soit traitée avec plus d’étendue, 
l de clarté et de précision que dans le livre De Fato et 
^ Providentia, L’analyse qui va suivre mettra le lecteur 
à même d’en juger 

L’opinion commune sur la Providence et la Fatalité ^ 
est que la première est cause de tout bien pour toute 


* Plat, thcol., 21 , 24 , 25 . 

^ Cette analyse est souvent une traduction. 

* De Fato et Proeidenlid, v. 
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chose, tandis que la seconde est seulement cause de 
l’enchaînement et de la dépendance des mouvements 
soumis à l’action providentielle. G’est la distinction 
qu’on exprime sans cesse dans les jugements sur les 
actes ordinaires de la vie. Qu’un homme fasse du bien 
aux autres , on dit qu’il a été la providence de ceux 
qui ont reçu son bienfait. Une chose arrive-t-elle en 
vertu de l’action complexe de causes inconnues, on la 
rapporte à la fatalité. La même distinction se retrouve 
dans l’étymologie des mots. Providence dé- 

signe l’acte d’un principe supérieur àTinteHigence ; 
or, la bonté en soi est encore plus divine que l’intelli- 
gence , puisque celle-ci désire le bien en tout et avant 
tout. F atalité ( etjAap[.«.é v/i ) rappelle^ l’idée d’enclmîne- 
ment; c’est ce que les théologiens nous donnent à 
entendre par leurs fuseaux symboliques, voulant si- 
gnifier par là l’enchaînement de toutes les choses sou- 
mises à l’empire du Destin *. La Providence n’est 


autre que la cause divine . ep tant qu’ elle est le bien. 
Car d’où pourrait venir le bien , si ce n’est de Die u ? 
Voilà ce qui fait qu’elle gouverne l’univers tout 
entier, tandis que la Fatdité nej-égit que le corps. 
L’ enchaînement des choses ay^nt,*^ rSs^ dans le 
bien, la Fatalité relève nécessîirémejlt de la Provi- 
dence. Tout ce qui est somnjs àîa i^Prm idence ne l’est 
pas à la Fatalité*; au c^raif^^ufcl ii’enibrasse 
rien que celle-là n’eovelôppo et Dejjmtiejjgj k d’ime' 
manière supérieure. Lùtilellîgeiice è^Rittrmm «àsen- 
tiel de la Providence; la nécessité.^! 1^ Caractère 
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propre de la Fatalité. Tout corps en elîet agit, pâtit, 
communique ou reçoit néce.ssairement : par lui-même, 
il est incapable de choix ; c’est l’être supérieur qui 
réside en lui , l’àme proprement dite qui choisit. Cer- 
’ tains corps se meuvent circulairement dans leur orbite ; 
^ d’autres , comme le feu , sont poussés par une force 
. centrifuge; d’autres, comme la terre, gravitent vers 
^ le centre ; quel que soit le genre de mouvement, tous 
J obéissent à une même n^essité *. D’un autre côté , la 
Providence diffère de la Fatalité , comme Dieu diffère 
d’une chose qui est divine, par essence et non par par- 
ticipation. La Fatalité ne produit le bien que par em- 
prunt ; tout bien émane de la Providence , de même 
que toute lumière vient du soleil. La Providence e.«t 
Dieu en soi ; la Fatalité vient de Dieu, mais n’est pas 
Dieu ; elle n’est qu’une image de la nature divine et de 
la Providence Enfin , la Providence est à la Fatalité 
dans le même rapport (jue l’intelligence est au corps. 

Cette distinction nettement établie , Proclus aborde 
les aiiricun^Trêîàfiyés à îa'question de la Providence. 
D’abord l’Sènoh'tTelâFrô vTdence s’étend-elle à tout, aux 
parties dq l’uni vers^omine à l'ensemble, aux individus 
çpnnmé- aqx e^pèc^, au périssable comme à l’éternel? 
'Poiir'cela, il |iiul t^ugla Providence connaisse parfai- 
eme.nl la valeur (.(fe*cj^cun des êtres qu’elle gouverne. 
^Alài^coninicht"k:sj^maît-elle? C’est un principe évi- 
que , pht^ill^éjrg cprfjfiall s elon qu ’il est*. Or, la 

'lÉi^ - 

R-:'' O r ‘ i : 

■ ' De b'utolt riM. f ■ ■ i.» 

•• • - 


l^^iiienlia differt à Falo, qnfl diiïert Dons à di- 
vinn quidem , sed participatioiie divino, et iiuD prime .. ( Fatum) 
de|>endat h Providentiâ, et velut imafio est illius. 
i /)i. r (Itiiifff , 
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l’rovidenco, étant ri ’nité absolue, connaît toutes choses 
i j;ins l’im ité, c’est-à-dire dans une mesure incompa- 
rablement supérieure à l’imagination , à l’entendement 
et même à l’intelligence. Si la Providence ne connais- 
sait les êtres que dans la mesure de l’inteUigence, 
elle n’embrasserait pas_T^iversalité des choses; car, 
si tout participe de l’ unité, 'toùrnê^àrticip'e pas de 
l’intelligence. Par cela môme que la Providence con- 
naît tout en vertu de l’unité, sa science exclut toute 
diversité et toute succession ; elle est uniforme et iden- 
tique, quel qu’en soit l’objet, intelligible ou sensible, 
général ou particulier, incorporel ou corporel. 

Si la Providence connaît toutes choses, elle con- 
naît le contingent. Mais, en ce cas, comment concilier 
la Providence avec la contingence des choses? Les 
uns , acceptant la Providence , ont nié le contingent ; 
les autres, ne pouvant nier le contingent, l’ont relégué 
hors de la portée de la Providence. Tous recon- 
naissent que la Providence ne prévoit point l’indéter- 
miné, en tant que tel. Et en effet c’est là le principe 
qui domine toutes les difficultés du problème. Quel que 
soit l’objet sur lequel agisse la Providence, déterminé 
ou indéterminé, nécessaire ou contingent, intelligible 
ou sensible , e lle le connaît toujours d’une manière 
déterminée, n^essaire, intelligible; car elle connaît 
la omise même" de l’indéterminé. Elle connaît donc 
l’indéterminé lui-même, en tant qu’il résulte de sa 
cause. Or, la relation de l’effet à la cause étant néces- 
saire, elle connaît le contingent d’une manière né- 
cessaire^. De même, elle a du corporel une connais- 

I Dix doute' , 
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sance tout incorporelle , tout corps ayant pour cause 
une essence incorporelle. Dieu ne connaît le corporel 
que dans sa cause et par sa cause; il connaît d’autant 
mieux toute chose qu’il est, d’une manière prochaine 
ou éloignée, la cause de tout ce qu’ii Connaît. Il sait 
donc à l’avance la génération de l’indéterminé , et 
la manière dont la cause fera passer l’indéterminé à 
l’état d’être déterminé, sans que cette prévision en- 
trave ou modifie en rien la détermination spontanée et 
quelquefois volontaire des êtres placés sous sa dépen- 
dance. 

Mais voici une bien autre difficulté *. Si la Provi- 
dence est 1a cause du déterminé et de l'indétcrrijiné, 
esL^ïïê de là iTîênjé rpahiSfe, cause de l’un et de 
l’autre? Ou bien est-elle cause déterminée du déter- 
iîiitié', cause indéterminée de l’indéterminé? Proclus 
résout la difficulté au moyen d’une distinction ingé- 
nieuse et profonde. La Providence doit être conçue 
tout à la fois comme unité absolue avec pouvoir de se 
communiquer et comme puissance infinie. Dès lors ce 
qu’elle produit et dirige participe de son unité et de 
sa paissance. Or, l’indéterminé vient de l’infini , qu’i' 
imite , comme le déterminé vient de l’unité, dont il est 
l’image. Un exemple pris dans le monde intelligible 
éclaircira cette distinction. On sait que l’Intelligence, 
qui produit les êtres corporels et incorporels , les pro- 
duit tous incorporellement et les connaît de même , 
c’est-à-dire qu’elle produit et connaît conformément à 
sa nature. Dans le premier cas , elle a engendré un 
produit similaire ; dans le second , un produit modelé 

* /Jix doutes, ni. 
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sur uiié nature inférieure k la sienne. L’un et l’autre 
pfo^duit sortent également de soh sein : seulement elle 
engendre l’essence, en tant qu’ Intelligence; le mouve- 
nfiëîir el le corps , eir tant qu’Ànïërtrcst donc par la 
dlv^rsîlFdëà" vertus qüî g en elle qu’il faut expliquer 
la différence de ses produits. De même la Providence, 
en tant qu’unité, est la cause du déterminé; en tant 
que puissance infinie, elle est l^ çause dej^^^ 
friais, comine l’Intelligence, elle engendre de la même 
manière tous ses produits. Ainsi tout ce qui se produit 
se produit ou d’une manière déterminée en vertu de 
l’unité, ou d’une manière indéterminée en vertu de 
l’infinité. Néanmoins le nécessaire peut participer de 
l’infinité et le contingent de l’unité. Seulement, dans 
un cas, c’est l’unité qui domine, enchaîne et fixe le 
contingent; dans l’autre, c’est l’infini qui l’emporte et 
entraîne le nécessaire hors de sa sphère. En résumé , 
l a Providence produit en vertu de principes divers tout 
ce qu’elle prQdp it ; mais elte^omiaît tous ses el^^ 
m anière uniforme et toujours c onfo rm e à sa propre 
nature. Ce qui vane seulement, c'est la manière dont 
lés êtres participent de la Providence, i.a participation 
est plus ou moins directe, plus ou moins intime, plus 
ou moins constante , plus ou moins efficace. Tous les 
êtres, animés ou inanimés, rationnels ou irrationnels, 
éternels ou périssables, participent de la Providence, 
chacun dans la mesure de leur capacité. Tel participe 
de l’être seulement, tel de la vie, tel de la connaissance, 
tel enfin de la perfection. Si un être ne participe que 

I par intervalle des dons de la Providence, c’est sa 
propre faiblesse qui en est cause et non la Providence 
elle-même. Ce n’est pas la bonté de la Providence 
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qui s’épuise; c’est l’élre qui ne peut conserver tou- 
jours. Ainsi le soleil éclaire constamment ce qui ne 
peut le voir que par intervalle. De même un miroir 
réfléchit toujours les objets qui sont en face de lui ; s’il 

I ne les réfléchit plus , c’est l’absence des objets qui en 
est cause. Enfin , lorsque les oracles s’arrêtent , ce 
n’est pas que l’inspiration ait cessé, c’est que l’être 
qui la recevait perd son aptitude à la recevoir de nou- 
veau. 

Mais si la Prov idence existCj^ comment expliquer la 
préiënce du mal dans l’univers * ? Les uns ont résolu la 
' difliculté"en”nTânt Providence , les autres en niant 
l’existence du mal. Proclus ne cherche point la vérité 
uans ces solutions extrêmes. Il reconnaît en même 
temps l’existence de la Providence et du mal. Voici 
comment il essaie de les côhcîlier. Le mafê^st de deux 
espèces, à savoir : le mal po ur les cor ps, c’est la non- 
conformité à la nature: le mal pour les âmes, c’est la 
non-conformité à la raison. En ce qui concerne le mal 
des corps, Platon en a dit la vraie raison. Le mal n’est 
autre chose que la ^coiTuj)tibilité. Or, pour que les 
\ corps périssent, il est nécessaire qu’ils soient corrupti- 
I blés. Mais pourquoi faut- il que les corps péris.sent? 

I Pour qu’il n’y ait pas seulement des corps éternels. 

^ Autrement, ceux-ci seraient les derniers dans l’ordre 
universel. C’est l’existence des corps péri.ssables qui 
relève les corps éternels à un rang supérieur et par là 
1 complète la j>erfection du Tout. Ce m al a donc pour fin 
* un plus ferand bien. Le Tout a besoin de corruption et | 
de génénrtton ; sans quoi la nature ne pourrait se re- | 

* Dix douh's, V. 
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nouveler. Quant au mal des âmes, il provienl de l’union 
de l’àme immortelle avec l’âme mortelle. De cette union 
peut naître quelque chose S^opposè à la raison. Si l’àme 


mortelle prévaut, il y a mal dans l’àme ; c’est le cas de 
la passion, de la colère, par exemple, ou de la concu- 
piscence. Le mal n’est pas pour l’âme mortelle, laquelle 
ne fait en cela qu’obéir à sa nature , mais bien pour 
l’âme immortelle dont il contrarie les tendances, en 
violant les lois de la raison. Le mal de l’àme a pour 
ca use né cessaire X’union des d^uj.âmes. J.a difficulté 
se réduit donc à voir si cette union importe ou non à la 
perfection du Tout. Or n’est il pas nécessaire que le bien 
pénètre jusqu’à l’autre bout de la chaîne des êtres, et 
Tàme jusqu’à la matière, pour que le Tout soit parfait, 
qu’il n’y ait pas seulement d’un côté des âmes ration- 
nelles et immortelles, de l'autre des âmes irrationnelles 
et mortelles, mais encore entre ces deux ordres d’âmes, 
des âmes intermédiaires, rationnelles et mortelles à la 
fois? Le Tout, s’il manquait d’âmes de cette nature, ne 
serait-il pas imparfait? Or, dès que l’âme divine des- 
cendait jusqu’à la matière, ne fallait-il pas qu’aupara- 
vant l’âme mortelle fût dans le corps, pour préserver 
l’âme divine du contact immédiat du corps? Sans quoi, 
comment le corps , cette matière inerte et composée , 
serait-il entré en communication directe avec l’âme in- ’t 
corporelle et immortelle? Que serait devenu le corps, 
lui-même , sous l’action immédiate de l’àme divine ? 
Comment aurait-il pu recevoir cette action? Toute 
communication eût été impossible entre deux substances 
de nature si différente. Toutes ces facultés qui ont leur 
principe dans l’âme intermédiaire, la sensation, l’ap- 
pétit, le désir, l’imagination n’eussent point existe. Or. 
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qui pourrait nier que ces facultés ne soient les condi- 
tions de la santé et de la vie du corps? Dope l’âme in- 
termédiaire importait à la perfection du Tout. Or le mal 
en est un accident nécessaire. Donc le mal des âmes, 
comme le mal des corps, a pour fin un plu^rand^bien, 
et ne fait en ceja C[u’auj;men^r liLf^i’/Gction du tout. 

.Autre difficulté Si la Providence existe , n’est-il 
l pas nécessaire que chaque être soit traité selon son 
' mérite ? D’où vient donc cette différence entre les 
hommes quant à la somme des biens? D’où vient le 
triomphe du méchant et la misère du juste? L’expli- 
cation que donne Proclus de cette anomalie n’est 
pas nouvelle ; on la trouve fort éloquemment exposée 
I chez les Stoïciens. Mais Proclus, en la reproduisant, 
la développe sous une forme plus précise et plus 
scientifique. Il ne faut pas dire que la Providence ne 
sait point r^artir ses faveurs proportionnellement aux 
mérites, elle dont les desscin.s profondément harmo- 
nlqùés assurent à chaque être JTaccoïnpirssement de 
sa destinée, donnant aux uns les vrais, aux autres les 
faux biens. Qui ne sait que l’homme qui veut atteindre 
la vgrf^ y parvient toujours, tandis que ceux qui re- 
cherchenTTêsbiens extérieurs échouent quelquefois? 
D’ailleurs la privation de ces biens apparents n’esl 
qu’un stimulant pour les sectateurs de la vertu, exci- 
tant chez les uns l’énergie de l’âme, chez d’autres ai- 
guillonnant l’intelligence, accoutumant l’âme par la 
pratique â mépriser le corps et tous les avantages qui 
s'y rattachent , et à estimer la vertu et les biens de 
l’àine â leur prix. Ce n’est point quand la mer est 


‘ Dix doutes, vi. 
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calme et le ciel serein que nous admirons l’art du pi- 
lote; c’est quand l’orage a soulevé les flots en cour- 
roux. De même la vertu nous paraît plus admirable 
dans lies rigue urs qu e dans les fa veurs de la fortu ne. 
D’une autre part, la ProvT3ence , par l’inégalerépar^T 
lition des biens , veut instruire ceux qui ne vivent pas 
selon ses lois. En montrant la vertu dans sa noble sim-? 
plicitéj'et le vice au milieu de ses vains ornements, 
elle nous fait comprendre la vraie beauté de la vertu 
et la vraie laideur du vice. Enfin l’homme est une 
âme» mais une âme ayant à son service un corps 
qui empêche souvent l’âme de se livrer, comme elle 
aimerait à le faire , à la contemplation du vrai bien. 
Or le mal physique devient dans certains cas un 
secours- pour l’accomplissement de la vertu : la souf- 
france, par exemple, invite l’âme au recueillement 
et à la méditation ; la santé et la vigueur des organes, 
au contraire, provoquent souvent l’abus des plaisirs 
sensuels. N’a-t-on pas vu Platon se condamner à l’obs- 
curité politique, et Cratès renoncer à ses richesses, 
pour se soustraire à l’esclavage du corps? Au lieu d’ac- 
cuser la Providence de cette inégale répartition des 
biens, il faudrait y voir plutôt un châtiment des mé- 
chants; car toute cette prospérité fait ressortir une 
perversité qui eût été cachée dans la médiocrité de 
fortune. Et qu’on n’aille pas croire qu’en accordant 
ainsi ce luxe et cette influence aux méchants , la Pro- 
vidence augmente leur perversité; l’excès du mal est 
(juelquefois le seul moyen de guérison. D’ailleurs la 
Providence , en variant les conditions de la vertu , la 
fait apercevoir sous son véritable jour; elle montre 
aux hommes cette vertu toujours la même , à travers 
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les situatiuiis les plus diverses de la nature humaine, 
arrivant par toutes les voies au même but, la contem- 
■plation des Dieux. Il faut dire encore que la Provi- 

I dence ne devait pas réunir tous ses dons sur un seul 
être. Ainsi Platon, organisant sa république idéale, ne 
veut pas que tous les biens soient le partage d’une 
seule classe, mais les distribue entre les diverses 
classes de citoyens. Cette conception est l’image de 
[rprdre qui règne dans l’univers : à chaque espèce sa 
destinée propre ; à chacun le genre de bien^ qui con- 
vient à sa nature. Mais eiifin, pourraii-on dire, pour- 
quoi des hommes inégaux en mérite éprouvent -ils un 
sort parfaitement semblable; pourquoi, par exemple, 
dans le sac d’une ville, bons et méchants périssent 
de la même mort? On peut répondre qu’ils éprou- 
vent difléremment la fin commune, c’est-à-dire que 
les uns supportent avec colère , les antres avec rési- 
gnation, la mort qui les frappe, et qu’après la sépa- ' 
ration , ceux-ci vont dans le séjour des méchants , et 
ceux-là dans le séjour des bons. D’ailleurs, ces ca- 
tastrophes qui enveloppent indistinctement une foule 
d’hommes ont souvent lieu en vertu de quelque loi 
générale, conforme ou même nécessaire à l’ordre uni- 
versel. Or, si cet ordre universel est l’œuvre de la Pro- 
vidence, comment les mouvements qui y concourent , 
comment les conséquences naturelles de ces mouve- 
ments ne feraient- elles pas partie de l’œuvre provi- 
dentielle? 

Proclus ne s’en tient pas à ces difficultés ^ Lorsque 
la Providence juge à propos de punir, pourquoi la 
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punition ne suit- elle pas iininédiateinent le crime? Il 
semble qu’une punition tardive ne sert qu’à faire mur- 
murer à la fois les bons et les méchants contre la Pro- 
vidence. La réponse de Proclus est remarquable. 
D’abord on peut contester refficacité de la punition 
immédiate, quand on voit le méchant poursuivre sa 
voie d’iniquités sous le coup même du châtiment. 
Mais ici le dessein de la Providence est manifeste. 
En vrai médecin des âmes et des corps , elle attend 
pour les ramener au bien le moment favorable. 
Comme le dit Platon , avec les Dieux , la fortune et le 
temps gouvernent les choses humaines , soit qu’il faille 
opérer le bien ou guérir le mal. î>a Providence sait 
quand elle doit attaquer le mal sans délai ou attendre. 
Il est d’un art supérieur de ne point chercher à char- 
mer les spectateurs par la promptitude de la cure, 
mais de prendre tout le temps nécessaire pour la ren- 
dre parfaite. D’ailleurs le châtiment réhabilite l’âme 
et la retire de sa misère ; donc plus il est différé, plus 
le méchant est puni. Ce n’est pas indulgence, mais 
sévérité de la part de la Providence , de ne pas punir 
immédiatement; le plus grand châtiment que puisse 
éprouver le coupable, c’est de rester dans la souil- 
lure de sa faute sans l’expier. Dieu remplace alors une 
peine extérieure par une peine intérieure bien plus 
grave; le remords de la conscience est un châtiment 
que le méchant traîne partout avec lui. C’est là un bel 
exemple que la justice divine montre à la justice hu- 
maine ; elle lui apprend à suspendre ses coups dans le 
moment de la passion , et à chercher moins une satis- 
faction personnelle (jue le salut du coupable. La sa- 
gesse de la Prpvidence est impénétrable dans ses pro- 


266 


; 


ANALYSE. LIVRE lli. 

fondeurs ; mais combien ce que nous en comprenons 
n’est-il pas admirable ! On s’étonne do l’inégalité des 
châtiments pour les mêmes fautes ; mais la vie humaine 
est longue et mélangée de bien et de mal : tel homme 
commet de grandes fautes qui plus tard se recomman- 
dera par de grandes vertus. La Providence se garde 
bien de l’accabler pour le punir de ses fautes : elle le 
conserve pour ce qu’il doit faire de bien ; d’autant plus 
que ses belles actions le disposeront mieux à l’ex- 
piation. En sorte que le bonheur qu’elle leur laisse est 
pour leurs vertus, et la punition qu’elle leur inflige est 
pour leurs crimes. Si la loi égyptienne ordonne qu’une 
femme enceinte , condamnée à mort , ne soit exécutée 
qu’après son enfantement, faut -il s’étonner que la 
Providence, ayant à châtier une âme pervertie, mais 
encore destinée à de grandes choses, attende pour pu- 
nir que cette âjne ait porté ses fruits? Si une jeu- 
nesse peu honorable de Thémistocle lui eût valu une 
punition immédiate, qui eût délivré Athènes de l’inva- 
sion des Perses? Mais que parle -t- on de lenteurs à 
propos de la justice divine? Qu’est-ce que la vie hu- 
maine, qu’est-ce que le temps pour la Providence? 

Autre anomalie apparente *. Pourquoi le. châtiment 
mérité par les pères est-il supporté par leurs enfants? 
ProcIüs'cn'Monnc une explication trèsTugénieuse. En 
premier lieu , un Etat est , pour ainsi dire , un grand 
corps animé d’une même vie dans toutes ses parties , 
inspiré par une influence commune, dirigé par un même 
chef ; en sorte que, malgré la diversité de qualités cor- 
porelles ou de positions sociales, l’État est véritablement 
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un. C’est en quelque sorte un être et après tout un être 
plus élevé que nous dans la chaîne des êtres , plus 
vivace, plus divin, plus semblable au Tout. Alors qu’y 
a-t-il d’ étonnant à ce que les crimes d’une génération 
soient payés par une autre? La Cité est une; c’est elle qui 
mérite et qui démérite ; c’est donc elle que la Provi- 
dence frappe dans tels ou tels de ses membres. Dans 
la Cité, dans l’État, dans l’Humanité tout entière, tous 
les individus sont sympathiques entre eux comme les 
membres d’un même corps ; en vertu d’une solidarité 
réciproque, tous partagent la responsabilité et sont 
passibles de la peine. Proclus n’admet toutefois ce 
principe que dans certaine mesure et ne va pas jusqu’à 
étendre la responsabilité également à tous. Autre ar- 
gument. A ceux qui admettent la métempsycose , on 
peut dire que les âmes sont honorées ou punies pour 
des actes de leurs vies antérieures. D’où est venue à 
Apollonius (de Tyane) cette puissance divine que les 
hommes lui ont connue, si ce n’est d’avoir, dans une 
vie antérieure, sauvé une vierge? Les âmes, dans cette 
succession d’états , sont au fond les mêmes , quoique le 
changement de vêtements les fasse paraître tout autres 
aux yeux des hommes. Notre vie peut se comparer à 
un drame dont l’auteur est le Destin et les acteurs sont 
des âmes. Les divers rôles sont remplis tantôt par des 
âmes différentes , tantôt par les mômes âmes qui ont 
changé de costume. Enfin , en punissant une âme qui 
n’a point fait le mal , la Providence ne considère pas 
seulement la communauté d’origine ; elle coupe , pour 
ainsi dire, la racine d’une plante qu’elle savait devoir 
être mauvaise. Avec le scorpion naît le dard , avec la 
vipère le venin. Nous ne connaissons ce dard et ce 
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venin qu’ après en avoir été atteints, mais Dieu les con- 
naissait d’avance. 

Dernière difficulté ; si la Providence connaît et pro- 
duit tout, comment peut-on attribuer l’action providen- 
tielle aux anges, aux démons et même aux héros et aux 
âmes qui partagent avec les Dieux le gouvernement de 
ce monde *? Ils ne peuvent l’exercer en tant qu’unités, 
puisque c’est là le caractère propre des Dieux ; mais ils 
l’exercent en tant qu’ils participent de l’unité et dans la 
mesure mên>e de cette participation. Toutes les puis- 
sances inférieures aux Dieux tiennent d’eux à la fois 
leur unité providentielle et leur action. Toute la hié- 
rarchie des êtres repose sur l’unité ; c'est par elle qu’ils 
se classent et s’échelonnent, quant à leur essence et 
quant à leurs opérations. Cela posé , on peut dire que 
tous les Dieux exercent la Providence, en tant (lu’unités, 
mais que les anges, les démons, les héros et les âmes 
n’exercent qu’une certaine providence, en tant qu’il 
n’y a en eux qu’une parcelle d’unité. 


CHAPITRE m. 

Proclns. Théologie. 

Hiérarchie des h}|>Oi»tases. Happurl du producteur et des produits. TliJoria 
du Taruaire, SucccMÎon des Triades. Théorie de rintclligeucc. Théorie de 
l'Ame. 

Plotin avait réduit à la Trinité de l’ Un , dej^hi- 
telligence , de l’Ame, tous les pruiapes clos choses. 
L'Être ,' la Vie", 1c Paradigme, le Démiurge rentraient 
dans celte division. Porphyre est le premier qui ait 


, • Dix doutes, i. 
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posé ces essences intelligibles comme des hypostases 
distinctes, soit de l’Intelligence, soit de l’Ame. Jam- 
blique exagéra cette distinction et multiplia indéfini- 
ment les hypostases. Il restait à convertir en une 
théorie vraiment systémati que çette^pctrine vague et 
ihcbhél'énTê" (les premiers Alexandrins. C’est ce que 
lajTT^^usrït expose la hiérarchie complète des 

, indiquant avec précision 
et les rapports qui rap- I 
prochent chaque principe supérieur du principe infé- 
rieur, et n’omettant aucun intermédiaire*. Tout corps 
est inférieur à l’âme ; toute âme est inférieure à l’Intel- 
ligence; toute intelligence vient après l’L'ii. Tout corps 
peut être mû par un autre, et ne peut, par sa nature, se 
mouvoir soi-même ; mais quand le corps participe à 
l’âme, il se meut, il vit par l’âme, et tant que l’âme est 
présente en lui, il est en quelque sorte mobile par lui- 
même ; si l’âme en sort, il ne peut plus être mû que par 
un autre ; mais le mouvement que l’âme communique au 
corps, en vertu de son essence, est inférieur h cette es- 
sence même, laquelle est d’être une puissance mobile. 
Donc le corps est inférieur à l’âme. A son tour, l’âme 
qui se meut elle-même occupe une place inférieure â 
l’intelligence qui meut tout en restant immobile. C’est 
en effet de l’intelligence que l’âme, par participation , 
reçoit la faculté de toujours penser, comme le corps 
reçoit de l’âme la faculté de se mouvoir. Car si la fa- 
culté de penser toujours était essentielle à l’âme comme 
la faculté de se mouvoir, la pensée serait commune à 
toute âme , aussi bien que le mouvement. Donc 


l’Un 


les différences qui séparent 


• Eh-m. théul., prop. ÎO. 
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râme participe de l’intelligence, donc elle lui est in- 
férieure. 

Après avoir indiqué la hiérarchie des hyposlases , 
Prôdus les considère à part, et montre comment cha- 
cune contient un ordre tout entier d’intelligibles sem- 
blables à elle-même. Il étend à tous les principes du 
monde intelligible et du monde sensible la méthode 
qu’il a tout d’abord appliquée au Principe suprême, 
et remplit le monde intelligible d’essences pures, 
comme il avait peuplé le monde divin de Dieux de 
toute espèce Tout ordre, ayant pour principe l’unité, 
se développe en un nombre qui s’ordonne avec l’unité, 
et tout ordre développé en nombre se ramène à l’unité. 
Toute unité supposée principe engendre un nombre 
qui lui est propre. Ainsi une seule série , un seul ordre. 
11 n’y aurait ni ordre ni série, si l’unité restait inféconde 
et stérile en soi. Tout nombre de son côté se ramène à 
l’unité, seule cause commune de tous les êtres coor- 
donnés sous elle. En effet, ce qui, dans tout nombre, 
reste le même, ne tire pas son origine de l’une des 
unités qui entrent dans ce nombre. Ce qui découlerait 
d’une partie de tel nombre ne saurait être commun à 
tous les nombres , et ne peut qu’être attribué particu- 
lièrement à l’individu qui l’a fourni. Puis donc que , 
dans tout ordre , il existe une certaine communauté , 
une certaine cohésion , une certaine identité en vertu 
de laquelle on peut dire : voici des êtres du même 
ordre , ou bien : ces êtres sont d’un ordre différent ; 
il est clair que c’est l’unité seule qui communique à 
cet ordre son identité. Donc, avant tout nombre, dans 

' Élt m. thro!., 21. 
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tout ordre , il y a une unité qui -fait que tous les êtrês 
qui entrent dans ce nombre participent à une même 
nature , ont une certaine place dans la série , et dé- 
pendent de la série qui les enveloppe tous. Chacun des 
êtres qui sont dans la même série peut bien avoir une 
cause différente ; mais la cause qui fait qu’ils sont tous 
de la même série est nécessairement antérieure à eux 
tous ; elle les engendre tous en tant qu’êlres de la 
même série , mais non en tant qu’ils sont tels ou tels 
en particulier. 

De tout cela, il est facile de conclure que l’essence 
co rporel le renferme^ l’unité et le nombre, une unité 
d’essence remplissant la pluralité des êtres, une plura- 
lité d’’^êlfèVimplîquantTünîlé d’êèsence. De même l’es- 
sence animée suppose une Ame première qui se déve- 
loppe en une pluralité d’âmes, et une pluralité d’âmes 
qui se ramène à cette Ame. L’essence intellectuelle a 
pour principe une Intelligence première qui se déve- 
loppe , et pour développement une pluralité d’intelli-: 
gences qui se ramènent à cette Intelligence. Enfin 
l’Unité en soi se développe en un nombre d’unités qui 
reviennent s’y confondre. Ainsi , après l’Un en soi, les 
unités; après l’Intelligence première, les intelligences; 
après l’Ame première, les âmes ; après la Nature uni- 
verselle, les natures. 

Chaque ^rdre inférieur s’engendre de l’ordre su-- ’ 
périeur par la parlicip^rôn.'’’'Tia 'Nature s’engendre > 
de l’Ame , l’Ame de rihtelligcnce, l’Intelligence de 
Dieu. Mais ce n’est point du principe même de l’ordre 
inférieur que l’être inférieur participe, c’est d’un terme 
quelconque de l’ordre supérieur. Le principe , quel 
que soit l’ordre auquel il appartienne, reste impartici- 
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pable^. Ainsi, ce n’esl pas de Dieu, mais d’^n Dieu que 
rinlelligence participe; ce n’esl pas de l’Intelligence, 
mais d’une intelligence que l’Ame aussi participe. La 
Nature, l’Ame, l’Intelligence, l’Un, en tant que prin- 
cipes d’un ordre , sont iniparticipables Seulement il 
y a cette différence entre l’Ün en soi d’une part , et 
• l’Intelligence, l’Ame, la Nature de l’autre, que l’Un 
ne peut ni participer ni être participé, tandis que l’In- 
telligence, l’Ame et la Nature participent, tout en res- 
tant imparticipables. 

Tout imparticipable est principe d’hy^sl^^ pour 
les participants "tout participant est inférieur au 
paiticipé, lequel lui- même vient après l’impartici- 
pable. En effet, l’imparticipable qui, de sa nature, 
est unité, puisqu’il existe par lui-même et non par un 
autre, engendre les hypostases capables de participer, 
en vertu de sa fécondité naturelle. Or toute hypostase 
engendrée d’une autre par participation est inférieure 
à l’hypostase participée, puisque d’imparfaite qu’elle 
était , elle est devenue parfaite par la participation. 
D’un autre côté l’hypostase qui se communique à 
tel être et non à tous, est inférieure h celle qui se fait 
sentir à. tous sans se communiquer; car celle-ci n’est 
plus voisine de la cause universelle. Donc l’imparti- 
^pable est supérieur aux hypostases participées et 
im^He^-ci aux hypostases participantes. En d’autres 
j^ierfne» , l’iinparticipable est l’unité .simple ( -rô Iv ) 
;^<|ui précède le nombre ; l’hypostase participée une 

' Klêm. thent., prop. 2.7. 

• ^ Prop. 99. 

» Prop. 2J. 

* Prop. 23. 
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unité multiple ( sv ajAa vm tv ) et toute substance 
participante une multiplicité une ( oùy êv y.al 

ëv ) ’ 

Proclus ayant surabondamment expliqué la djstinc- 
ti oinst le raupôH^ês pàr tîciDanti. des participés ej^des 
imparticipables , expose ]e.§ p!riacipfis,deiai^ génération 
des êtres dans la hiérarchie universelle. Il n’est pas 
difficile de découvrir la raison de la création en Dieu. 
Il produit parce qu’il est le Bien; voilà tout ce qu’il 
faut dire. Mâiïsxe qui vient après Dieu n’est pas le Bien. 
Comment a-t-il la vertu de produire? Tout parfait 
1 produit, en tant que parfait, à l’imitation du Bien dont 
|il émane-. De même que l’Un, en vertu de la bonté 
^ qui lui est propre , est la cause productrice de la sub- 
stance de tous les êtres et de leur unité , de même les- 
êtres qui viennent après le premier principe, en vertu 
de la perfection qui leur est propre , engendrent des 
êtres inférieurs à leur essence. Or la perfection est comme 
une partie du bien , et le parfait , en tant que parfait , 

; imite le Bien en soi *. Donc le parfait aussi produit , 

I en vertu même de sçi, nature j |es ôtri^ qu’ij ést apt^^^^^ 
produire. Il y a plus ; dans tout producteur, la puis- 
sance productrice est en raison directe de la perfection. 
La cause en est facile à comprendre. Plus le produc- 
teur est parfait , plus il participe du Bien en soi ; or, 
étant plus voisin du Bien en soi, il touche de plus près à 
la cause de tous les êtres et par cela même produit un 
plus grand nombre d’essences. D’où il résulte que l’être 

• FAém. thcol,, prop, 2.3. ‘ - 

* Prop. 2o. . 

> Prop. 23. 
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le plus éloigné de la cause universelle est absolument 
infécond 

^ Toute cause productrice produit en restant soi- 
même et en soi-rnême Car, si cette cause imite VUn 
/ (en soi), elle fera comme TUn qui produit tout, 
\ sans sortir de son repos et sans changer de nature. Le 
{ producteur, quel qu’il soit , produit de même , sans 
sortir de soi et sans rien perdre de son essence. Mais 
alors comment peut-il produire? Il produit en vertu 
de sa perfection et d’une sura^pn dan ce de puissance 
Si ce n’était pas en vertu de sa perfection , mais au 
contraire en vertu de son imperfection, il ne conserve- 
rait ni sa nature ni son rang dans la hiérarchie des 
êtres. Car tout ce qui engendre par défaillance et par 
faiblesse change et s’altère dans la génération. Or, le 
producteur restant ce qu’il est dans l’acte de produc- 
tion, il est clair que ce n’est qu’en vertu de sa perfec- 
tion et de sa plénitude qu’il produit. Le produit , en 
clïet, n’est ni une partie séparée du producteur, ni une 
transfusion du producteur, lequel deviendrait alors la 
matière de son produit. Le producteur reste en soi, et 
le produit subsiste en dehors Mais que produit le pro- 
ducteur immédiatement? Il produit les êtres semblables 
à lui , avant de produire les dissemblables Puisque 
tout producteur est nécessairement supérieur à son pro- 
duit , jamais ils ne pourront être absolument identiques 
en essence ni égaux en puissance ; ils sont donc ditfé- 

1 Élém, théol., prop. 26. 

* Prop. 25. 

3 Prop. 26. 

^ Prop. 26. 

^ Prop. 28. 
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rents et inégaux. Mais d’un autre côté cette différence 
et cette inégalité ne peuvent être absolues ; car l’être 
participé communique toujours au participant quelque 
chose de lui-même. L’effet ressemble donc à la cause, 
sans lui être identique , et cette ressemblance est la 
mesure et le signe de la participation immédiate. Le 
produit semblable et différent, annonce une participa- 
tion à la fois directe et indirecte ; le produit différent, 
une participation indirecte seulement Ce n’est' pas 
seulement à un individu que le producteur participé 
communique sa ressemblance c’est à l’ordre tout 
entier ; car ce qui constitue la série , c’est précisément 
la ressemblance entre eux des êtres qui la composent ; 
or, cette ressemblance vient du producteur ; donc le 
producteur communique sa ressemblance à chacun des 
individus du même ordre et dans la mesure même de 
la perfection de chacun 

Il re^ à voir comment le produit se comporte vis- 
à-vis du producteur. Tout produit îmmédiâtFeste'dâhs 
le producteur^ et en sort tout à la fois^. En effet, puisque 
le produit a quelque chose de commun avec le produc- 
teur , il faut bien qu’il y demeure au moins en partie. 
Mais s’il y demeure sans en sortir, il ne diffère plus 
en rien de sa cause et n’en est pas distinct. Or, il est 
nécessaire qu’il en diffère et s’en distingue. Donc, en 
I tant que le produit est sêrhbrâblè âïï'p^^ , il y 
demeure ; en tant qu’il est différent , il en sort. Mais 


• Éiem, t/iéol.^ prop. 28. 

2 Prop. 29. 

3 Prop. 29. 

* Prop. 30. 
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comment y pcut-il rentrer , après en être sorti? Tout 
être qui tire son essence de l’être dont il sort ^ peut se 
replîcu^sui’-xot-èère. Car le principe d’où il vient étant 
le Bien en soi ou le bien par rapport à lui, il est néces- 
saire que le produit désire le producteur, c’est-à-dire 
le bien, et par cela même qu’il se replie vers l’objet de 
son désir. Cette conversion se fait par la ressemblance -, 
dont la vertu est d’unir, tandis que la différence sépare 
et divise. Bile a pour loi le mouvement circulaire 
propre à tous les êtres qui remontent vers leur cause. 
Ainsi tout produit demeure dans son producteur *, en 
sort et y rentre. 

Mais parmi les êtres qui se replient vers leur prin- 
cipe , il en est qui le font sous l’influence d’une cause 
étrangère; il en est d’autres qui se replient d’eux- 
mêmes. 11 importe donc de savoir quels sont les êtres 
qui ont la vertu de se replier spontanément, d’où celte 
vertu leur vient , et quelle est l’essence et la nature 
prôpre de ces êtres Tout ^e (sauf l’Un qui n’est ni 
l’Être ni un être) est sj^^ant ou^ non su bsista nt par 
soi-même. Tout être subsistant par soi-même (aÙTap;tv;ç; 
n’a besoin d’aucun sujet; il se contient, s’engendre et 
se conserve lui-même. Quand nous disons qu’il .s’en- 
gendre, il faut entendre par là qu’il est le principe de 
.son hypostase, c’est-à-dire qu’il se développe par lui- 
même, mais non qu’il est le principe de son essence 
Car nul être ne se donne l’essence ; tous la reçoiveni 

1 throL. prop. .11. 

2 Prop. 13. 

2 Prop l.l. 

< Prop l.'j. 

5 Prop. 4 I . 
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d’un -principe supérieur ^ L’ètre owTxpw,i; ii’esl donc 
pas celui qui se suffit quant à l’essence, mais quant à 
l’hypostase seulement. Voilà, pourquoi l’Un n’est pas 
simplem ent xhy-px-r,; , ni ais iupm’leur à l’être qui a ce 
jr ^Kctère. Maintenant tout être qui subsiste par soi- 
même a la puissance de se replier vers soi-même. Car 
s’il se bornait à sortir de soi , sans y revenir, il n’aspi- 
rerait jamais à son propre bien Or, toute cause qui 
se donne l’être peut aussi se donner le bien, lequel est 
identique à l’être. Réciproquement , tout. être qui se 
replie vers soi-même , subsiste par soi-même Car 
s’il se donne son bien, il faut aussi qu’il se donne son 
être. Il est donc le principe de sa propre hypostase. 
Mais l’être qui se replie vers soi-même le peut-il selon 
son action seulement ou en outre selon son essence ^ ? 


S’il pouvait se replier selon son action et non selon son 
essence, l’action serait en lui supérieure à l’essence; 
ce qui est impossible, puisque ce qui est par soi-même 
est supérieur à ce qui est par un autre. 

Pour achever la théorie de l’être aOTaf-Ær,?, Proclus 
énumère les aJdrii?,uja-esaeDjiÊl?-iluLJuj.500 
Il est inengendré , car la génération implique l’imper- 
fection et le besoin d’être perfectionné par un autre. Il 
est iiicojxu^itiWe, car tout être qui se corrompt ne se 
corrompt que parce (lu’il est séparé de sa cause °. Or, 
pour l’être qui subsiste par soi, être séparé de sa 


^ Elém, thcol.f prop. 40. 
■ Prop. 42. 

^ Prop. 4J. 

< Prop. 4 4. 

^ Prop. lo. 

^ Prop. Ui. 
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cause, c’est être séparé de lui-même. D’ailleurs, quelle 
cause étrangère pourrait opérer cette séparation? 11 
est indivisible * , car par cela seul qu’il subsiste par 
soi-même , aucune cause étrangère ne peut le diviser. 
Il est simple, car s’il était complexe, il y aurait du 
pire èt du meilleur en lui Mais le meilleur viendrait 
du pire , et le pire du meilleur, puisqu’il sort de soi 
tel qu’il est, c’est-à-dire tout entier. Il est éterne l * ; car 
ce qui fait qu’un être n’est pas éternel , c’est qu’il est 
un composé , ou bien qu’il existe dans un autre. Or, 
l’être subsistant par soi-même est simple , et n’a point 
d’autre sujet que lui-même. 

Proclus , après avoir considéré la cause par rapport 
à son eiïërînnTiédiat, là suit dans ses effets indirects et 
ultérieurs. Le monde intelligible forme une chaîne non 
interrompue d’êtres, disposée hiérarchiquement ; dans 
cette chaîne, chaque être qui précède engendre tou- 
jours l’être qui le suit immédiatement. Mais là ne se 
borne point son action productrice ; elle embrasse la 
série entière des êtres qui suivent. En sorte que si l’on 
considère une série entière , on verra que le premier 
terme et le dernier , comprennent chacun d’une ma- 
nière différente tous les termes de la série. Le dernier 
les comprend en raison de sa complexité ; le premier 
les comprend en raison de l’étendue de son action 
productrice. Tout être produit par les seconds l’est 
aussi , à plus forte raison , par les premiers , causes 
plus énergiques des seconds^. Si le producteur est 

■ Èlcm. Me»/.,prop. 47. 

Mbid. 

’ Prop. 49. 

* Prpp. o6. 
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u)i second , il tient toute son essence de celui qui le 
précède : et de là vient sa puissance de produire ; car 
dans les producteurs, les puissances productrices pro- 
duisent selon l’essence, et communiquent aux produits 
leur essence. Si donc c’est d’une cause supérieure 
qu’il a reçu la faculté de produire, c’est d’elle qu’il 
tient d’être la cause des êtres dont il est la cause, 
puisque c’est ce qu’il a reçu d’elle qui détermine la 
quantité de puissance qu’il possède. Ce qui fait que les 
produits du producteur immédiat sont aussi les pro- 
duits des êtres supérieurs à ce producteur. 

Maintenant, si toute cause donne quelque chose à 
son effet, plus l’effet aura de causes , plus il recevra de 
dons, plus il sera complexe; moins il aura de causes, 
moins il en recevra, plus il sera simple^. Mais d’un 
autre côté, plus l’être produit aura de causes, plus il 
sera inférieur ; moins il en aura, plus il sera supérieur, 
en sorte que la supériorité et l’infériorité sont en raison 
inverse de la complexité et de ta simplicité. Toute- 
fois cette simplicité de l’être peut être entendue autre- 
ment. Le dernier des êtres est sans doute le plus com- 
plexe , en tant qu’il résume toutes les puissances des 
êtres qui le précèdent ; mais il est aussi le plus simple, 
en ce qu’il les résume au plus faible degré. Car alors 
il est la moins riche, la moins féconde , la moins éner- 
gique des hypostases; et il est vrai de dire^, eu ce 
sens, que plus un être est simple, plus il est inférieur 
dans la hiérarchie. 

11 suit de là que la vraie supériorité a pour mesure , 


' Elcm. thcol., prop. SX. 
^ Prop. 39. 
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lion la complexité des éléments que réunit un être dans 
son sein , mais l’étendue et le nombre des effets qu’il 
produit , et par conséquent la généralité de l’essence 
et de l’action productrice * ; car plus un être a de puis- 
sance , plus il se rapproche de la cause universelle et 
du bien Ainsi tout producteur, c’est-à-dire tout im- 
parlicipablc ( puisque l’imparticipable seul , en tant 
qu’il subsiste par soi-même , est essentiellement pro- 
ducteur) , produit deux sortes d’effet, un effet immédiat 
et un effet ou plutôt une série d’effets ultérieurs. L’effet 
immédiat est un ordre d’iiypostases existant en soi. 
L’effet ultérieur est une variété d’illuminations appar- 
tenant à des ordres différents , mais ayant toutes leur 
liypostase en d’autres êtres. Et il est nécessaire qu’il 
en soit ainsi ; car dans la hiérarchie des êtres , c’est 
toujours le terme immédiatement supérieur qui en- 
gendre l’hypostase même du terme inférieur *. Les 
causes supérieures et plus générales qui projettent leur 
action jusque sur les derniers êtres, trouvant une hy- 
posta.se déjà créée , ne peuvent plus que lui commu- 
niquer leurs illuminations. 

Toute cette théorie , si compliquée et si subtile sur 
les rapports du participant au participé,. du produit au 
producteur, paraît nécessaire à Proclus pour expliqaei’ 
le système de la génération des cU’cs. Elle nous con- 
duit enlin au point le plus important de la théologie de 
Proclus, à la célèbre Théorie du ternaire qu’aucun 
Alexandrin n’avait conçue netréfilènt avanf Tui. Jus- 

> Élcm. tltcol., prop. 62. 

2 Celle doclrine de Proclus est bien plus cunfurme à la philo- 
sophie de Platon qu’a celle de Plolin. 

^ Prop. 61. 
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(ju’ici l’école néoplatonicienne avait traité de l’étre et 
du devenir, sans chercher la loi nécessaire et univer- 
selle qui préside à tout être et à tout devenir. Elle 
avait bien distingué nombre de triades dans le monde 
intelligible; mais elle n’avait pas su rattacher toutes 
ses distinctions à un principe unique. Elle n’avait pas 
vu que tout être intelligible ou sensible est complexe, 
et qu’en le décomposant on arrive toujours à y recon- 
naître trois principes, dont la nature et la fonction ne 
varient point, quel que soit le sujet de cette trinité. Voilà J 
ce que va établir Proclus *. 

Toute puissance est parfaite ou imparfaite. La puis- 
sance qui fait passer à l’acte est parfaite. En effet, 
par sa propre action, elle perfectionne d’autres êtres; 
or, ce qui perfectionne a en soi-même le principe de , 
perfection. Quant à la puissance qui a besoin d’un 
autre être en acte auquel il lui faut participer pour 
être une puissance quelconque, elle est imparfaite. En 
d’autres termes, la puissance parfaite est celle de l’être 
en acte ; la puissance imparfaite est celle de l’être en 
puissance Cela posé, tout ce qui arrive à l’être est 
engendré par les deux puissances. 11 faut, en effet, 
que le produit ait aptitude à être, qu’il ait la puissance 
imparfaite. 11 faut, d’un autre côté, que le producteur, 
qui est en acte par cela même que le produit est en 
puissance , ait la puissance parfaite. Si le producteur 
n’avait pas la puissance parfaite, comment entrerait-il 
en acte®? Comment agirait-il sur un autre? Et si ce 
(jui arrive n’avait pas raptilude à devenir, comment 

' l’rop. 78. 

2 Prop. 78 

^ Prop. 7!*. 



ANALYSE. LIVRE III. 


S82 

deviendrait-il ? Le producteur n’agit point sur un être 
quelconque , mais sur celui qui est prédisposé natu- 
rellement à recevoir son action. Cette distinction né- 
cessaire de la puissance parfaite et de la puissance 
imparfaite se retrouve également dans le rapport du 
participant au participé. Le participé ne communique 
l’être au participant qu’aulant qu’il est lui-même l’être 
en acte, c’est-à-dire une puissance parfaite. Le parti- 
cipant ne reçoit l’être du participé qu’autant qu’il est 
déjà l’être en puissance, c’est-à-dire une puissance 
imparfaite. Ainsi , pour e.xpliquer , soit le rapport de 
création , soit le rapport de participation , il faut tou- 
jours reconnaître deux termes concourant à produire 
ce rapport , la puissance parfaite et la puissance im- 
parfaite *. 

Maintenant, quel est le rôle de chacun de ces termes 
dans le rapport ? 11 est clair que la puissance parfaite 
dans le producteur ou le participé agit comme principe 
d’essence, d’unité, déformé, c’est-à-dire comme fini; 
que la puissance imparfaite , au contraire , intervient 
comme principe de substance et de réceptivité, de 
variété , d’expansion , c’est-à-dire comme infini. Le 
fini et l’infini , dyade mystérieuse reconnue par Pytha- 
gore , par Platon , est la loi de toute génération dans 
le monde sensible , de toute hypostase dans le monde 
intelligible *. Le fini et l’infini ne sont point des by- 
postases proprement dites, mais les principes constants 
et universels des êtres. Ils n’ont point une nature 
propre et déterminée ; ils sont partout où l’être paraît. 


• Prop. 78. 

^ Cum. l'arm , vi, 08. 
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et revêtent les formes les plus diverses L’infini est 
caractérisé dans la matière par l’indétermination, l’ab- 
sence de forme et d’idée * ; dans le corps, par la divi- 
sibilité * ; dans la catégorie de qualité, par le plus ou le 
moins; dans la connaissance, par la diversité et la suc- 
cession des pensées^ ; dans la cyclophorie céleste, par 
la force infinie du moteur ; dans Tâme , par son mou- 
vement éternel * ; dans le temps qui mesure les révolu- 
tions de l’Ame , par la puissance et le nombre illimité 
de ses périodes ; dans l’intelligence , par son éternité , 
par sa haute puissance® ; dans l’éternité même, par 
sa compréhension , qui embrasse toute l’infinité inlel- 
lectuelle’^. On remonte ainsi jusqu’à l’infini en soi, c’est- 
à-dire, à la simple puissance ou possibilité ( 5uvajAiç ) 
Le fini , à son tour, se manifeste dans la matière par 
l’idée qui la contient et la détermine ® ; dans le corps 
( abstraction faite de ses qualités ) , par la propriété 


* Com. Parm.y vi, 99, 104. 

* Ibid. Tiiv Tofvuv imipiav, "va xaTuScv irot*)ffwfit0a t>iv 
dcaTtov fjcv nxl iicî 'ni; ûXi);, jiOTi àopi;-o; xa6’ oÙTqv xai âpiopyo; 
xa'( âviiito;. 

* Ibid, ©artov xa'i CTti to’j ôjtoiou vcifiaro; xarà tj)v Siaiptaiv, 

* Ibid. ©toTtov Si xarà rà; Trtfi to ÔTriipov irparo? ûyiçapicva; 
iroioTiQTaç, iv «T; to piaX).6v xai Îttov irptiTocç. 

* Ibid., 100. Ejct tÜ{ 'l'vjfüî TÔ airctpov Xtjittiov . pUToÇaTixSJî 
yàp vooüoa, Æûvofiiv àirraîç-ou xivriaiu; r/tt. 

® Ibid, ©lü [lot TÔ âircipov tic ’ aÙTOÜ tov voü xa'( ‘n; vocpâ; ' 
oÛt>i yàp àpcrâSaTO; xai àct irâoa xai àdpoa rrâpcçiv, àitovioç it xa! 
àntipo3vva(iot. 

’ Ibid. (3« ( àiùv âirttpof) xai irâoov Trcpit^ii TÔv votpâv imipian. 

f Ibid., 101. Éit ’ oùtJjv Sh Tïiv irpcoTiçqv imytiv t?{ oircipiaç 
ivaipaiu Xonrôv, toioütov yàp, TÔ aÙTo àtrcipov 

» Ibid., 102. 
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qu’il lui donne d’être un tout (ôYov) ; dans les éléments 
du corps, par la limitation de leur nombre (tohov); 
dans les idées prises à l’état de pureté et d’indépen- 
dance, par la persistance de leur hjposlase; dans le 
tout , par la constance des révolutions de son cercle 
supérieur ; dans l’ànie , par la régularité de son mou- 
vement circulaire, qui est la mesure du mouvement 
de tous les phénomènes ; dans le temps , dans l’intelli- 
gence , dans l’éternité , il est tout ce que ces divers 
actes contiennent d’un , d’immuable , de déterminé. 
On peut remonter ainsi jusqu’au fini en soi ( tô aOTo- 
-îpa; ). En résumé, au sommet de l’être, le fini en soi, 
principe de toute détermination ; à l’extrême limite de 
rèire , l’infini en soi, principe de toute indétermina- 
tion 

li’I'isscnce (1 'Être en soi) est le premier mixte. PlotiM 
dit (|ue l’être résulte de la forme et de la matière in-' 
lelligible, rapportant le nombre à l’unité et à l’essence, 
et la variété et le développement à la matière. Au sens 
de Platon, dans le monde intelligible, l’infini n’est pas 
la matière du fini, mais sa pui.ssance ; le fini n’est pas 
la forme de l’infini , mais son essence : l’être résulte 
des deux-. L’Éternité elle-même (non pas l’éternel) 

I Com. l’arm., vi, 101. To àt irfiorwç âmtpiJ, xat ui-.io; 
â -t f-'.v xa'i 7rr,yr, 7rdtT>)ç aTrttfiia;, votpà;, <r&>uot- 

Tixïi;, ü/ix^î. — Ibid., 102. Ilpûrov fièv vjv to oÙTSTTSpxî, 

xou* ffTty/ia jra'iiTwv tçi twv ‘ïttp'aTwv, vor,Twv, 

|i£Tp3v au:ô tcov 7t«vtw/ xjtt oco; Trpoüffa&yov. 

IMal., Thvo!,^ III, 9. Kt de xtoot; twvovtwv îv TTf’pa;, xof xn 
ù’XV.yj'j Twv SvTwv «TTCipov, xai £71 xà cj i)( 0 vTa Ttiv 

Ta vrof, xa9aircp aÙTÔ; 0 SwxidtT//? o.vov o 7 f t-v 

r'...;Tî 7 vv Twv |i;tzT:üv, 77',iariyjv T'Tv ovtw.-. T'yjTi Ÿ: îûoiv ufri 
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participe du fini et de l’infini ; du fini, en tant que mesure 
intelligible ; de l’infini, en tant que puissance incessante 
de durer*. L’Intelligence est finie, en ce qu’elle com- 
prend en soi tous les paradigmes de ses inférieurs , et 
possède une vie simple, unique, toujours la même; 
elle est infinie, en ce qu’elle produit, vivifie, ordonne 
tous les êtres dont le type est en elle L’Ame, en tant 
que sa vie est mesurée par des retours périodiques , 
tient au fini ; en tant que le mouvement de cette vie est 
incessant et illimité, elle tient à l’infini *. Le ciel doit la 
mesure de ses mouvements, l’ordre et le nombre de 
ses périodes à sa participation au fini ; il doit la puis- 
sance et la variété de ses expansions à sa participation ; 
cà l’infini \ Enfin la génération tout entière, grâce à 
l’unité des types qu’elle réalise, à la stabilité des lois 
qui président à son développement, est finie; mais 
aussi par la variété des individus qu’elle produit, par 
l’instabilité des formes qu’elle parcourt, elle est une 
image de l’infini ^ En outre, il faut ajouter que chaque 

îr'iv ■?/ ri) ôxMTaTov tv to'î oyii. xit ô cçiv avToiv, xa: a'jSii a).).o 

5 ôé. 

' Plat., 77 h'o/., III, 8. — Corn. Pwni., vi , <02. Aiùv yàp 
ifjoO xott Sntifç; ^iv, xxi itesoi; ' xa06 filv y'i.f àvcxXtiirTou içu 
o'tio;, zaî û; Sivyfxtç Toû âti txjrti^ô; ' xxG'o Si (iCTpov 

£-i TTOto;; voffâ; tv£cyti-ç xo'i ôpo; ttiÇ Toÿ visO Çuîi;, ôtvcoOrx «jTr,v 
ôoiÇuv, ir/;»; tçr. 

* Plat., Thrul.^ III, 8. — Ccm. Pnnii., vi, 103. T6 ir/pa; iv 

TM VU S’caTC'.v ■ XOI0Ô y«p tv oaiTw ftcvti xarà rriy vor,Tiv, xa: fiiav xat 
àt'i xa'i tXï oùtiv €j(tt tiur.v, xai irtTtfa”-xi. 

3 Corn. Parm.^ 103. ri£u:rrov ctti toÛtoi; t, tü; J'vjtY,; irtpiooo;, 
xai ô xvxXo; &)aa’JT&); àitoTeXs’iuEvs;, utTsov £t'iv à»X/£; TtvtZri tüï 
^ tvopicvtdv xivncrtcdv. 

* Plat., Tliôol., III, 17. 

^ II, Il . 12, 13. 
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produit de la nature, par sa forme, tient du fini, et par 
sa matière , de l’infini. ^ 

Mais la dualité du fini et de l’infini, qui est la loi de 
tout être dans le monde intelligible , et de toute géné- 
ration dans le monde sensible, ne suffit pas pour pro- 
duire tout ce qui est, ou engendrer tout ce qui devient. 
IJ faut remonter à un troisième principe. En effet, nul 
fini ne peut subir l’action d’un infini ^ ; nul infini ne 
peut revêtir la forme d’un fini. Donc il faut, au moins 
pour le monde sensible, un principe supérieur, au sein 
duquel s’opère cette communication. Le fini et l’infini 
par leur union produisent le mixte, non comme causes, 
mais comme éléments et comme conditions La vraie 
cause ^u mixte est au-dessus du fini et de l’infini * ; 
c’est ce que Platon a clairement exprimé. Timée, en- 
seignant que le Démiurge fit l’Ame du monde d’un 
mélange du divisible et de l’indivisible, distingue par 
Iti môme le fini et l’infini. Si le Démiurge forma 
l’âme d’un mélange du même et du divers qui préexis- 
taient, il est donc vrai de dire que l’Un forme la pre- 
mière essence d’un mélange de fini et d’infini. Ainsi 
tout être est triple ; il participe du fini qui lui donne 
son essence , de l’infini qui lui donne sa puissance, et 
de l’unité qui fond en un seul être l’essence et la puis- 
sance. Le principe supérieur qui opère leur union n’est 
pas un principe distinct et différent soit de l’infini , 
soit du fini ; c’est la cause d’où ils découlent tous deux, 
et qui, par cela même qu’elle les contient virtuellement 

' Élrm . phys., ii, 12, 13. 

* Plat., Thâol.y III, 9. KaXtTrai (ilv ovv irovTajfoü fiixrVv, ùç èx 
irtpaTo;, xat àiriipiaç Oiroçâv. 

® Plat., Thén!,, ni, 7. K?i r, ptv cvb<9i; ro~; itSaiv ix toü irpûrou. 
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d’abord dans son sein, les combine elles unit dans l’acte 
de production. Le résultat du mélange est un produit 
mixte, à la fois fini et infini, mais qu’il ne faut pas con- 
fondre avec le principe d’où il vient. Le principe et le 
résultat ont tous deux un caractère mixte, fini et infini ; 
mais ce caractère, le résultat le tient de la participation 
au fini et à l’infini, tandis que le principe ne le tient que 
de sa propre nature. Il faut ajouter toutefois que dans 
la doctrine de l’roclus, et en général des Alexan- 
drins, le mixte est considéré tantôt comme le résultat, 
tantôt comme le principe même du mélange, et souvent 
comme le résultat et le principe tout ensemble. C’est 
qu’en effet le mixte est résultat en tant qu’il est l’œu- 
vre de l’Un combinant le fini et l’infini ; mais en tant 
qu’il manifeste l’Un, il est principe par rapport au fini 
et à l’infini 

^ 11 y a donc ici à distinguer : 1° deux principes con- 

I stituants, le fini et l’infini; 2° le mixte ; 3° un principe 
I supérieur au fini et à l’infini, qui, en les réunissant, 
I forme le mixte. Telle est l’explication complète du 
Ternaire , objet mystérieux des méditations de tous 
les sages et de tous les inspirés des anciens temps. 
Après avoir défini la nature des prlncîpês*^ du 'ter- 
naire , Proclus indique la fonction propre de chacun. 
QueJ_g.lL Jie_j’ôle du üui, dû- l’infini, et du mixte? 
"Proclus s’explique très clairement sur ce point ; dans 
le fini, l’être se détermine et se pose; dans l’infini, 


' Plat., Thcol,^ III, 9. O'jalot. Totvuv cçi votjtÎ) fiiXTày, xae 
viyîçoTai TcpeiTcoî filv oirl) tou âtoO, irap’ ou xal t 4 airtipov, xal 
ncpaç. AtuTcpu; ii, diti tSv /urà Tov tviaîov àp^Zv, Toü 

otntlpov Xéyco, xai tou iriparo;- H yàp rtrâpxri alria, t^; pu’Çcwf 
iroiJiTixtj, wiXlv OIÙTO; triv i 5»oç. 
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il se distingue et se détache de son principe ; dans 
le mixte il y revient. L’existence propre et in- 
dépendante, la sépai-ation, la conversion (virap^iç, 
•TTpôo^o;, erwTpo'pr,) , OU bien encore l’unité, le déve- 
loppement, la concentration, tels sont les trois mo- 
ments de l’ètrc considéré sous toutes ses formes ; 
et même il ne serait pas exact de dire que la loi 
du ternaire n’atteint que l’être ou le devenir. Le 
ternaire n’est pas plus que le fini et l’infini , et l’unité 
qui les comprend, l’être, ou tel ou tel être. Il est la loi 
de tout tire et de tout devenir. Et même il ne serait 
pas c'xact de dire que cette loi n’atteint que l’être et 
le devenir. Qu’elle n’atteigne pas fUn en soi, c’est 
ce qui est évident, puisque l’Un est absolument simple. 
Mais l’unité divine, la bonté, première émanation de 
l’Un*, n’y rentre-t-elle pas jusqu’à un certain point? 
.Sans doute, quand l’Un passe à l’Unité divine, il n’y a 
point encore pluralité, mais il y a déjà nombre et dé- 
veloppement. L’unité divine n’est plus qu’une image 
de rUn en soi ; donc, tout en étant une et simple par 
elle-même, elle est déjà multiple par rapport à l’Un. 
Dès lors, elle subit la loi de tout multiple , et devient 
une triade ^ dans laquelle on peut déjà distinguer le 
fini, l’infini et le mixte. Proclus le dit formellement : 
« Tout ordre des Dieux est composé des premiers 
principes, le fini et l’infini » La différence et l’iné- 
galité des ordres divins tient à ce que dans tel ordre 


' Le.s mois tnmiirc et triade sont employés ici dans un sens 
différent. Ternaire exprime la loi constante, uniforme, univer- 
selle du fini , de V infini et du mixte; exprime les diverses 

applications de cette loi. 

* Èiém. tln'nl., I •!)?!. riit; StîTiv ix rüv jrpûrw-; îriv i;,- 
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domine le fini, tandis que dans tel autre, c’est l’infini. 

A parler rigoureusement , ce n’est donc pas l’être en 
soi qui forme la première triade ; c’est le nombre di- 
vin. Dans la triade divine le fini, c’est l’existence 
substantielle de Dieu; l’infini, c’est la puissance d’en- 
gendrer ; le mixte , c’est le rapport de la puissance à 
la substance divine, ainsi que l’essence qui en résulte. 
Cette triade est exprimée tantôt par les mots de ftonté, ' 
de volonté et de Providence, tantôt par ceux de bonté, 
de sagesse et de beauté. En outre , chacun des termes 
de la triade, considéré à part, est multiple lui-même 
(puisque tout est multiple en dehors de l’Un), et devient 1 
une triade. 

La th éorie du ternaire est , jn quel^^^ la 

clef' de Ja"~philosophie de Proclus. Elle explique 
cette myriade de triades qu’il a semées dans eon 
vaste 'système. On comprend alors pourquoi la triade 
est partout, dans l’ensemble et dans les détails. Rien 
de plus simple ; toute essence, par cela même qu’elle est 
complexe, tombe sous la loi du ternaire, et par 
suite peut être conçue comme une triade. Les éléments 
eux-mêmes du composé étant jusqu’à un certain point 
complexes , il arrive qu’une triade peut en engendrer 
beaucoup d’autres. Vue de ce côté, qui est le seul sé- 
rieux, la doctrine de Proclus a plus de sens et de 
portée qu’on ne serait tenté de lui en attribuer au pre- 
mier abord. 


ySv, irtpaTo; xat ànttfiai. AXX’ À (jitv irpbç toû rtfaTc; alri'a; 
fiôûXov ■ r, it, irptî tîÏî airtipia;. 

* Plat., T/iéol,, III, 25, 26, 27. ToO irtpaTo;, t>;v Oto’.jÇiv 

TYiv âtlav , T^ç il àTriipia; , Triv y»vv>)Tixv)v ô-ivapiiv , T'.'j Sc piixTîv , 
TT,v Tr,v ÔTt’ avTÂî Ivicixvupicviu. 

U. It» 
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I. Théorie du monde intelligible. La triade 
qui vient immédiatement après la triade divine e^§t 
l’Essence intelligible , FÊtre en soi , la première , la 
pTüs œmpiète , la plus pure image de Dieu. Ce prin- 
cipe touche aux unités divines, mais il n’appartient 
plus au monde divin, par cela même qu’il est une 
essence , c’est-à-dire une unité déjà complexe Quels 
sont, dans ce premier ternaire, les deux principes 
constituants , et quel est le principe qui les unit , c’est 
ce qu’il importe avant tout de déterminer. L’un des 
principes constituants l’Être, c’est la nature toujours 
une et immobile, uniforme, compréhensive de l’Un; 
l’autre , la Vie , c’est la puissance surabondante de 
rUn qui s’épanche et se divise en s’épanchant; quant 
au mixte, l’Intelligence , c’est ce qui résulte de l’union 
des deux autres. Le principe de cette union est l’Un en 
soi *. Dans l’Être proprement dit , l’essence se tient 
dans son unité, toujours immuable et uniforme; dans 
la Vie , elle se répand et se développe ; dans l’Intelli- 
gence , elle se recueille et revient à son principe. 

Mais cette première triade en comprend beaucoup 
d’autres. 11 ftrat donc rechercher quel est le nombre et 
la nature des essences qu’elle contient. L’Être intelli- 
gible, en tant que manifestation de l’Un, est suscep- 
tible de degrés. Au premier degré, il est l’Être en soi ; 
au deuxième, la Vie; au troisième, l’Intelligence. Dans 

* Elem. t/icol., 138. nâvTMv twv (itTt^o'vTtov rr,; BUoif iiiÔTn- 
TQî, cxOïaufWKUï, TrpwTifov içi xai àxfOTXTov to Sv. 

* Plat., Thcol.^ III, 9. — Élcni. t/icol., prop. 103. 

* Plat., Thcol., IV, 1. EÇrlf»)Tai i) oùjia twv Xoiirûv. Mc'sriy 
il îXa;(iv n Çwn râ^iv. T4 Sï irtpa; ta; rptâSat Taôniî, ciriçpi^ 
wptî rnv âfjfViv ô veü; 
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l’essence comme dans l’action , l’intelligence suppose 
la vie, la vie l’être, et l’être vient de l’Un Du reste , 
il ne faut pas croire que l’être subsiste sans la vie et 
l’intelligence , la vie sans l’être et l’intelligence , l’in- 
telligence sans l’être et la vie. Toute essence intelli- 
gible est à la fois être , vie, intelligence : être, en tant 
que permanente et identique ; vie, en tant que puissance 
expansive ; intelligence, en tant qu’elle revient sur elle- 
même. C’est ainsi que l’essence intelligible est une 
dans sa triplicité et triple dans son unité. L’être en fait 
le fond, la vie le centre, l’intelligence le terme-. L’être 
est donc, pour toute essence intelligible, principed’unité 
comme la vie est principe de variété , comme l’intelli- 
gence est principe du retour de la variété à l’unité. 
Les proportions de l’être de la vie, de l’intelligence 
varient dans chaque triade. Dans l’Être en soi , c’est 
l’essence qui prédomine; dans la vie, c’est la vie; dans 
l’intelligence , c’est l’intelligence. Mais il n’y a dans le 
monde intelligible, ni être pur, ni vie pure, ni pure in- 
telligence, parce que tout être intelligible est une triade. 
Donc l’être est vie et intelligence , comme la vie est 
essence et intelligence, comme l’intelligence est essence 
et vie : seulement, chaque triade convertit en sa propre 
nature les deux autres. Ainsi l’essence est vie et intel- 


‘ Plat., Théol., m, 1,9, 11, <2, 13. — «m/., 1. À).),à t« 
filv CüvTa irâïTa, xoc ovîiotv xai tô ov. Tà ht ovra woXXajfov 

ra'( ÎJuîî ic‘v â/xo((ia. 

* Plat., Théol,, ni, 9. nptiTwsiSi, xai oùîiwiîw; tv Tw ôvTt iravra 
iïpeuic(xp}(iiv. Ext7 yip xai « o^<fa»-.xai r, swi), xai ô voû;, xat r, 
ixpimç tûv Svtwv. h Çw*i ri fit'oov xtvTcov toû ovtsç. O hk voü;, 
T» vipaç T»ü 0VT0{. 

’ Plat,, TAfio/., m, 9. 
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ligence essentiellement ; la vie est intelligence et essence 
vitalement; l’intelligence est essence et vie intellectuel- 
lement'^. En résumé, la triade suprême, l’essence intel- 
ligible comprend une première, une seconde, une troi- 
sième triade. Première triade dont la nature propre 
est l’être , comprenant la vie et l’intelligence comme 
principes inférieurs; deuxième triade dont la nature 
propre est la vie, comprenant l’essence comme prin- 
cipe supérieur et l’intelligence comme principe infé- 
rieur; troisième triade dont la nature propre est l’in- 
telligence , comprenant l’essence et la vie comme 
principes supérieurs. On voit que chaque triade com- 
prend les trois termes , être, vie, intelligence, mais 
que ces termes changent de rôle suivant la nature de 
la triade. Dans la triade de l’être, la vie, principe su- 
périeur à l’intelligence, est le fini, l’intelligence est l’in- 
fini, l’être est le mixte. Dans la triade de la vie, l’être 
est le fini, rinlelligcnce l’infini, la vie le mixte. Dans la 
triade de l’intelligence, l’être est le fini, la vie l’infini, 
l’intelligence le mixte. Ainsi l’être , la vie , l’intelli- 
gence sont les principes de toute nature intelligible, 
ils se retrouvent partout dans le monde intelligible avec 
des proportions infiniment diverses. Non seulement ils 
constituent les trois triades qui sont à la tête des es- 
sences, des vies et des intelligences, mais encore chaque 
essence , chaque vie, chaque intelligence particulière ; 
ce qui donne lieu A un nombre infini de triades. 

Après avoir déterminé le nombre, le rang et la na- 




• Èlcm, thfnl., prop. 103. IletvTa Iv nôiîiv • oixiiu; R Sv ' 
xal yàp cv tm Îvti xa’i ■h ÇmÀ xa\ 4 voOç, xa'i iv Çmç t4 «T\ai xa'i t 4 
vsi'ï, xai tv TW vw t4 tT/«i xa'( t4 AXX’ Stov pVv •.oepüç, Ôkvj 
Sï ÇurixSpTi'j ît 5vTm; Svra irâvra. 
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turedcs triades contenues dans l’essence intelligible, 
Proclus en expose les propriétés. 

1° Toute intelligence , c’est-à-dire toute essence 
intelligible est uniforme et par conséquent parfaite. 
Mais en tant qu’elle participe immédiatement à la 
bonté divine , elle est la première Intelligence , et , 
comme telle, engendre les autres intelligences. 

2° L’Intelligence pri^ière^cst im particip ablc , par 
cela même qu’elle est première. Les intelligences qui 
viennent ensuite sont nécessairement participées*. Les 
unes illuminent l’Ame supérieure au monde et imparti- 
cipable elle-même, les autres l’Ame connexe au monde. 
Celle-ci ne saurait être immédiatement reliée à rim- 
participable ; car les progressions se font du semblable 
au semblable et en passant par tous les intermédiaires. 

3° Toute int elligence se comprend soi-meme , mais 
la première Intelligence se comprend elle seule, et 
en elle l’intelligence et l’intelligible sont une même 
chose Chacune des intelligences qui viennent 
après se comprend elle-même , et en meme temps ce 
qui est avant elle; pour elle l’intelligible est en partie 
ce qu’elle est , en partie ce dont elle vient. Car toute 
intelligence comprend ou soi-même , ou ce qui est 
au-dessus, ou ce qui est au-dessous d’elle \ Pour . 

' Èlcm. thcnl.^ prop. 160. Il y a dans le texte voü; mais 

il est évident qu'ici Proclus n’entend plus l’intelligence comme 
troisième terme delà grande triade intelligible, mais comme l’es- 
sence intelligible en général, comprenant l’élre on soi, la vie, 
l'intelligence. 

* Prop. 161. nSiv TO ïvT'j; TO Ttliv i^riUMt'jV , Bcïhi è-t 
■/ai ôfie0(XT'-ï. 

* Prop. I 67. riâîvoüç tauTov votr, à>.).’ o g’iv i.uri-j poivv. 

< Prop., ibiJ. 
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comprendre ce qui est au-dessous , il faut qu’elle se 
tourne par conversion vers l’inférieur, toute intelli- 
gence qu’elle est. Mais elle ne peut connaître ce vers 
quoi elle a fait sa conversion , n’étant point en lui, et 
ne pouvant d’ailleurs connaître que ce qu’elle est ou 
ce qu’elle éprouve. Si elle connaît ce qui est au-dessus 
d’elle, elle ne pourra le connaître que par l’intermé- 
diaire de sa propre pensée , et alors elle se connaîtra 
en même temps qu’elle connaîtra ce principe supérieur 
Autrement il faudrait dire que, connaissant autre chose 
qu’elle-même, elle ne se connaîtra pas même en tant 
qu’intelligence, ce qui est impossible. D’ailleurs, puis- 
qu’elle est supposée connaître entièrement ce qui est 
avant elle, elle sait qu’il est cause et de quoi il est 
cause; car si elle ne sait pas cela, elle ne connaît vrai- 
ment pas ce qui est avant elle, elle ne sait pas ce qu’il 
produit en vertu même de son être. Si elle connaît de 
quoi est cause ce qui est avant elle, elle saura qu’elle- 
même vient de cette cause ; elle se connaîtra. Ainsi toute 
intelligence est intelligible , et tout intelligible est in- 
telligence : seulement, l’Intelligence première est ab- 
solument identique 5. l’intelligible, tandis que toute 
intelligence inférieure est identique k son intelligible 
• en tant qu’elle en vient, mais en diffère en tant qu’elle 
lui est inférieure 

* Élcm, thcol., prop. 167. 

* Prop. 167. OAû){ it x'o Trpo oùtoû yiveioxuv, oTtni âpa Sri *al 
otriov criv ixtï'jo, xai wv oTriov. Ei yàp Tovra àyvorioci, xnnvo oty- 
v3T,att zà, TÛ cTvai irapây ov , â-irap'îyti, xa! ci ztaçKxyci, pY| yiv(i7X(.>v • 
ô fi Ûy>tf7j7i, xai iSv a?T! 0 / ro irso aùroO yivtirxuv, xai iaviriv txiîOrv 
ÛTTOç-âvra yvûvcrai. IlâvTCi); Spa t 6 irpo aÙToO yiveiaxwv yvaiatrai 
xai cauTov. 
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4“ Toute intelligence est éternelle en essence, en 
puissancëyët'en-action Ett etfet ',' si l'intelligence et 
l’intelligible sont identiques , l’acte intellectuel qui est 
l’intermédiaire entre ces deux termes , sera identique 
avec eux. 11 sera donc éternel comme l’intelligence 
elle-même. Et si l’acte est éternel , à plus forte raison 
la puissance le sera également. 

5° Toute intelligence connaît tout en même temps; 
mais ITntelligencé impartîcfpablc connaît êltopléiVient, 
et les intelligences qui viennent après connaissent 
individuellement En effet , si toutes les intelli- 
gences comprenaient semblablement, elles ne différe- 
raient pas les unes des autres , elles seraient toutes 
semblables, puisqu’elles sont ce qu’elles comprennent. 
Si elles étaient toutes semblables, il n’y aurait pas une 
intelligence participable et une Intelligence impartici- 
pable, puisque dans toute intelligence l’essence est iden- 
tique à l’acte. Reste donc que chaque intelligence, ou 
ne comprenne pas semblablement toutes choses, mais 
seulement une ; ou en comprenne plusieurs, mais non 
toutes ; ou enfin les comprenne toutes, mais particuliè- 
rement. Or, si l’Intelligence première ne comprend pas 
tout à la fois, elle est transitoire et successive, elle n’est 
plus ITntelligeuce pure et immobile Mais si toute 


‘ Prop. 169. nâç voüç tï aiùït Tr,v rt eùffiav tytt, xai TTiv Jjva- 
piv, xa'i T))v èvcpyciav. 

1 hlém. thcnl,, 161. Ilâç voüç irâvTa apa voiT* AXX’ o f«v à/u- 
6<*toç âirXcüç irâvTa. Tùv 3c firc' èxtTvœv îxaçoç xo9’ tv oéiravTa. 

î Prop, 170. Ei yàa [UTaSr,ecTat xaî vori’ott, oùjj âpa, àXXà «fd- 
Tcoov xai vç-epov, àxîv>)Toç «5v (xa't) Içat 

viTsèat «révra vooû<7V)ç, iià ri pt'vitv tv pdvov vouv. nâvra «îpa voriac, 
xa9 ’ tv. 
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iiildligence connaît tout en même temps comme l’Intel- 
ligence première, et que pourtant elle doive en différer 
par quelque côté , il reste à dire qu'elle connaît toutes 
choses dans leur vai iélé et leur singularité, tandis que 
l’Intelligence première les connaît dans leur unité et 
leur identité 

0° Toute intelligence est une essence in divis ible 
Tout divisible^Tcst en raison de sa grandeur, de son 
nombre ou de son mouvement. Or, l’intelligence est 
un nombre sans doute , mais un nombre unifié , anté- 
rieur au nombre divisé , incorporel et immobile. 

7° Toute intelligence est contiguë aux éternels, et 
constitur'crL'sù'bstàTic'c'l^osscnccs îmmuâCîes *. En 
effet , tout ce qui est produit par une cause immobile 
est immuable dans son essence. Or l’intelligence, 
étant éternellement immobile , produit toujours et uni- 
formément ; elle n’est donc point cause d’êtres qui 
tantôt sont et tantôt ne sont pas, mais d’êtres qui sont 
toujours. 

8° Toutes les essences intellectuelles sont les unes 
dans les autres, et chacune en soî séparément En effet, 
si l’ordre intellectuel est simple et indivisible, toutes les 

< Prop. 170. 

* Etcm. thent., prop. 1 71 . llâ; vsv; àptpi^o; t^iv oxiai'x. Ei yàç, 
à!;tytOr,î x«i o^muoto; xji <Jxiv/)Tîî, àutpi-ov tçi. Hâv yàp To érru- 
c&ÿï fjtpi-6v, r, xa-rà piyrG^Î, À x»Tà 7tXf,Üo;, -fl xarà Tàç èvjfyci'*; 
t-i ptfi-ov tv jjpivti) tpifoprvoi; ' ô ôt n'Jj; xarà rtâvTa aîuivioj, xai iiti- 
xtiva supaTWv, xoi V'IOTb: tÔ iv oùrw irX'ôOo;. Auiptço; ap'X i-iv. 

* Prop. 172. 

* Prop. 176. rixvTa tà voepà t(9/) xai tv ÔXXt.Xoi; tic'i x»i xaO 
ovt'o CXO-5V. Ei yàp àpcpi-oj «â; voûî, xai r.vwpr.ov «là Tr,v votpàv 
âptitiav t6 iv aÔT'i irXr,Go;, iv tvi Trôvto, xai àptp/i qvuTai oXXriXvi; ‘ 
XXI y>viTÿ TràvTa Oià rtâvTuv. 
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essences qui le composent sont dans chacune, et réci- 
proquement. Mais, d’un autre côté, si toutes sont 
immatérielles , elles ne peuvent se mélanger les unes 
avec les autres ; elles existent séparément, et chacune, 
conservant sa pureté, demeure ce qu’elle est. Ce qui 
annonce certainement que les essences intellectuelles 
ne se mélangent pas , c’est la participation toute spé- 
ciale et toute singulière des êtres participants; car, 
si les participés n’étaient distincts et séparés les uns 
des autres , ceux qui participent à chacun d’eux n’y 
participeraient pas d’une manière distincte et particu- 
lière, et il y aurait dans les participants encore plus 
de confusion que dans les principes qui sont d’un ordre 
plus élevé. 

9" Dans l’ordre intellectuel ^ , telle intelligence com- 
prend j es telle autre les 

formes les plus particulières, en raison de leur supério- 
rité ou de leur infériorité ; et ce que comprennent le plus 
universellement les intelligences supérieures, les intelli- 
gences inférieures le comprennent aussi, mais plus par- 
ticulièrement 2. En effet, les plus élevées ont des forces 
plus grandes, étant plus semblables à l’Un que leurs 
inférieures. Les moins élevées , étant plus divisées en 
nombre, énervent les forces qui leur ont été U’ansmises. 
Les premières peuvent donc produire des' effets plus 
nombreux et plus énergiques, en vertu de la concen- 
tiation de leur puissance sur un plus petit nombre 


• Jîlcin, thcol.^\\vo\). 177 . 

2 Prop. 177. Tlâ; voO;, wv eIowv, ô pèv ô).r/.&>Ttp<üV, ô ot 

[xt'AxtjiriçMV içi ntÇ/'.txrixrjç elooiv ' xai ot [Av àvwTtpw vccç é).ex&>Tcpov 
vj^ovztv, 07 ( 1 ) (xcpjxtÔTzpov ci fxtr^ aOroù;* oi oè X7.Tt«)T£pa> pitpjxcûrtpov, 
OCM o/ iy.tôupov oi Trp'o auT(>);. 
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de formes. Au contraire , les secondes produisent des 
effets plus rares et plus faibles , par la dispersion de 
leur puissance en un plus grand nombre de formes. 
Or, dans ceux qui produisent plus, par moins de formes, 
les formes sont plus universelles ; dans ceux qui pro- 
duisent moins par plus de formes, les formes sont plus 
particulières ; d’où il résulte que ce qui est engendré 
au moyen d'une seule forme par les supérieurs, l’est 
au moyen de plusieurs par les inférieurs, et récipro- 
quement L’universel et le commun arrivent d’en 
haut à tous les participants ; l’individuel et le différent 
viennent d’en bas. En sorte que les intelligences se- 
condes affaiblissent en quelque façon , par la destruc- 
tion et la décomposition , les formes générales, pleines 
de vertu et d’énergie, des intelligences premières. 

Cette théorie de l’intelligible ne diffère pas seule- 
ment quant âxix détails de ' celle de PTbtin ; elle en 
diffère encore quant au principe. Plotin considère l’in- 
telligence comme le type le plus parfait de l’être et de 
la vie. S’il lui arrive d’identifier l’intelligence, soit avec 
l’être, soit avec la vie, c’est qu’alors il prend l’être et 
la vie à leur plus haut degré de perfection. Mais nulle 
part il ne reconnaît, sauf l’LTn, de principe supérieur 
à l’Intelligence. Proclus, au contraire, dans sa pre- 
mière triade intelligible, relègue l’Intelligence au troi- 
sième rang , et s’applique à démontrer la supériorité 
de l’Être et de la Vie. Cette différence grave dans les 
résultats tient à une différence non moins grave dans 
les méthodes. Plotin et Proclus cherchent tous deux , à 
l’exemple de Platon et d’Aristote, ce qui constitue 

* Prop. 177. Kat tÔ [th oXov xoivtv iràîc toTc pcTt'jfOuo’iv ôtvu- 

6(v 7r«p2yivc36ai ‘ t'o Si xgii r6 tSt'j/ ix tu» dtuTcpuv. 
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l’excellence des êtres; mais il est évident qu’ils ne 
s’arrêtent point aux mêmes caractères. Plotin, dans sa 
théorie de l’essence, s’attache à l’acte le plus pur et le 
plus parfait de l’être et de la vie, à l’intelligence. Pro- 
clus, dans cette même recherche, se préoccupe plus 
particulièrement de la vertu compréhensive des prin- 
cipes, et mesure leur valeur et leur dignité à leur de- 
gré de généralité. Pour Plotin, l’intelligence est supé- 
rieure à l’être et à la vie, parce qu’elle les surpasse en 
perfection; pour Proclus, elle leur est inférieure en 
tant qu’elle y est comprise. La méthode du premier 
embrasse les êtres dans leur étendue ; la méthode du 
second les atteint dans leur point culminant. Dans le 
point de vue de Plotin , on pourrait retrouver l’esprit 
d’Aristote, et dans le point de vue de Proclus, l’esprit 
de Platon. 

II. Théorie de l’Ame. Entre le monde intelligible 
et le.ropnde sensible, e ntre l’intelligence et la nature , 

I il n’y a nul rapport ; il ne peut y avoir qu’ opposition , 
i et dès lors toute communication devient impossible. Il 
! faut donc qu^l y ait entre ces deux termes * extrêmes 
I et entièrement contraires un terme intermédiaire qui 
ne soit ni l’un ni l’autre, et se rapproche de toiîrdeux; 

• Com. Tini.^ 179. Mtsa i' oZv tsÛt&w c-'t tüv &x^<av, t'o o'jx 

OVTU; ôv, X,0»rTTOV (iiv ou TOÜ (ifl OVTOÎ, viÿfcfu'vov Sk TOÜ OVTWÎ OVTOÎ. 

Tb xar’ oùoiotv fiiv, bv dciûviov, to; tc tvtpy»iaç iv mioifu- 

voï, To àucfiçox f«v, xotrà -rô iv aÙTÔ) SiiÔTarov. MtpiJ^butvov il 
xarà Tï]v vroiïToiotv teô-/ Xoyuv irpôoiov, t'o otùto éauto xivoüv, twv f*tv 
tTtpoxtvTlTUV itffTrôÇov, TÛv il àxiviÎTW.i û(p£if»ivov. To lurà tÀî ôXô- 
TvjTo; xoif TO ficpixû; Ifitparvov. Kjtrà jxh to Trivroi; £;^£iv otùto Xoyou; 
ôXov m>r ôv, xottà il Tr,v ûytoiv xott tb fjtpifffiôv, xoti t>,v pitrbtioiotv 
Twç cvipyclaç fupixhv yaivipirvov. Tb xai èaturb TfXtioOv xa'i ûirb tÛv 
irpb OlÙTOÜ TcX((OÛfJt!VOV. 
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(jui soit iniericur à l’ctre véritable , et supérieur au 
non-étre; qui ait une essence éternelle, et ne puisse 
agir que dans le temps ; indivisible quant à sa nature 
toute divine, et divisible quant à ses opérations ; cause 
de son propre mouvement, supérieur aux êtres qui 
ne peuvent se mouvoir, inférieur aux êtres qui sont 
naturellement immobiles; universel et particulier tout 
à la fois ; universel en tant qu’il réunit en soi des fa- 
cultés diverses, particulier en tant que le développe- 
ment de son activité implique succession , division , 
changement de lieu ; travaillant de soi-même à sa per- 
fection , perfectionné aussi par les émanations de ses 
supérieurs, et plus parfait que les êtres qui ne peuvent 
se perfectionner eux-mêmes; essentiellement vivant, 
mais comme première émanation de la Vie en soi; su- 
périeur à ceux qui ne font qu’y participer, mais infé- 
rieur à ceux qui la possèdent par eux -mêmes, sans 
l’avoir reçue; enfin entièrement distinct des êtres 
matériels, et pourtant coordonné avec eux. Gaqir-incipç, 
intermédiaire est l’Ame. L’Ame représente avant tout 
l’Intelligence dont elle est fille; mais elle représente 
aussi tout ce qui est contenu dans l’Intelligence, la vie, 
l’être et même l’Un *. Elle est une certaine unité triple, 
une triade qui a son essence , sa vie , son intelligence, 
ou plutôt elle est tout à la fois essence, vie et connais- 
sance 

Proclus énumère et démontre les attributs et les 

I Elcm. théoL, 194. — De mal., 1. — Corn. Panii., vi, 22 4. 

Elam, thei)l., prop. 197. Hiia oùïiot tç-î ÇuTixj) xai 

xxi O'Jai'oiSiî; X7( yvw-ixi), xxt w; yvMTiÇ ovîtx xat 
xoi âp* £ï a-jxr, jcâvrn t6 oOïiûÔj;, tJ Î^uïixov, t 6 yvorixov, xai 
TravTa cv Ttaxt, ma txa 70 v. 
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propriétés de Tâme en tant qu’âme , sans considérer 
tel ou tel ordre d’âmes en particulier. 

1° L’Ame est une substance incorporelle et séparée 
du côT^s'^^ 'Supposez qu’elle ¥e connaît elle-même : 
tout ce qui se reconnaît soi-même se replie vers soi- 
même; ce qui se replie vers soi-même n’est ni corporel 
(car aucun corps ne peut se replier vers soi-même), ni 
inséparable du corps (car ce qui serait inséparable du 
corps ne pourrait se replier vers soi-même, puisque en 
cela il se séparerait du corps) 2 . Maintenant qu’elle 
se connaisse elle -même, cela est évident ; car si elle 
connaît ce qui est au-dessus d’elle , elle est en mesure 
de se connaître bien mieu.\ par la connaissance des 
causes qui sont avant elle. 

3° L’Ame est immortelle et incomiptible \ En effet, 
tout ce qui peut se dissoudre est ou corporel et com- 
plexe, ou bien a sa substance dans un sujet différent. 
Ce qui se dissout se corrompt comme composé de par- 
ties. Ce qui est dans un autre sujet disparaît dans le 
non -être aussitôt qu’on le sépare de son sujet. Mais 
l’âme est incorporelle, et existe en elle-même, hors de 
tout sujet : elle est donc immortelle et incorruptible. 

' Ibid., prop. 186. 

Elcm. thcnl., prop. 186. Ilâîa àïwuaro; içi-^ 6’jaia xai 
Of/iuïTiî; ' tl yàp yt'/ùîxii cavTÀ-', itâv oi xi Éx-jxô yv/ùgvj-j ' 
Ttpcî taux'o tin^ptyixai, x'o ot ixpoî tauxo iiri-pt^ov 'Ait lûiia içt 
(irâv yào 'lùfx'x TTf-oç èauxo) Arc arifixxo; àr/ûpiçov. K»i 

yào t'o aûpaxo; à^ùpiço-; où nçi; iaux'o tTxifpeœtc; ’ j^wpit^ocTO 

yài en xa\>T») aiâpaxoç. Ilâaa âpa o5ri oupaxitî) i:rrj ovuta, 

euxe aû/nxio; âj^iipc^'o; ' âX^à pr,-^ 8xi yrjuaxii iirjzi)v, yavtpov. Ki 
yàp xa'( xà ùirip aùxr,v yniûcxti, xai îawXTj-j ixt'yuxt ynûaxcn, iroXXS 
àrr’ aixiwv xw-; irp4 aùx^; ynûaxwa i \ixr,v, 

’ Prop. 187. 
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3°. X.’àme..est la vie et tout ce qui vit Ce à quoi 
l’âme est présente vit nécessairement ; et ce qui vient 
à être privé de l’àme l’est en même temps de la vie. 
Or l’âme est participée par ce à quoi elle est présente , 
et le participant de l’âme est dit animé. Donc, ou l’âme 
est la vio elle-même , ou elle est le vivant, ou elle est 
tout à la fois la vie et le vivant. Si elle est seulement 
le vivant sans être la vie, elle sera composée de vie et 
de non-vie , ce qui l’empêchera de se replier vers elle- 
même et de se connaître ; car toute connaissance est 
vie , et réciproquement. Mais si l’âme est seulement la 
vie, elle ne participçra point à la vie intellectuelle, 
toute participation supposant un sujet. Or l’âme , en 
tant que principe inférieur à la vie et â l’intelligence, 
y participe nécessairement. Elle est donc aussi le 
vivant ; elle est donc tout à la fois la vie et le vivant. 
Bien plus, l’âme pouvant se replier vers elle-même, 
subsiste par soi. Or, comme être et vivre sont pour 
elle une seule et même cho.se , il s’ensuit que l’âme 
est vivante par elle-même 

4° L’âme tient le milieu entre les essences indivi- 

* Ëlctn. ihcnl., prop. 188. niTsi 4^/^ x»i Ço>tÎ é^i xai Çùv ‘ 

yàf â-j ■na^7yiiy)Tat ‘S àviyxvij ' xai to içt~ 

jsujpcvev Cun; lùôùî iuoiciov àiroXtiTrerai. 

* Elém. tlit-ol., prop. 189. nâ^a aÔToî^«; t-tv. E! yi» 

tiriçpHTTixÀ irpôç touTiï, to ih irpo; iaoTo tTri-ptirrixov Trây où0u- 
iTOfatov, xo't touTÀv AWà [iriv xat Çwi) içt, xai l^àv, xaci 

uiTOp^i; oùrîïî xarà To î^wtixoï. K»i yàp, oT; 5v icapp, ixtxaé:- 
Staaiv oÙTÙ TÛ cT.cii... Tb apa «T.ai aÙTÎi; TaiiTOv TÙ Cipv. Ei ouv Ti 
iTvai Tcap’ iocurr,; toôto ôl tw ^T,t Tawrbv, xai xar' oÙ3t*< 
TO Cf»» *** 'f’i” ^wT|V âx «xutÀ 7rap«p(oi xa'c wap’ tauT-«ç *X®*‘ ^ 

toOto, aÙTÔÇw; ôv i'>î r, 
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sibles et les essences divisibles qui habitent les corps. 
En effet , si elle est vivante par elle-naôrae , et que d’un 
autre côté elle ait une essence séparée du corps , elle 
est distincte de tous les principes divisibles qui 
sont dans les corps ; car ceux-ci sont tout-à-fait insé- 
parables de leurs sujets. Ils subsistent dans la vie , 
dans la forme , dans l’essence ; mais ils n’ont ni vie , ni 
forme , ni essence propre L’ùme , au contraire , a 
une vie, une essence, une intelligence à elle ; donc elle 
est différente et distincte des essences divisibles. Mais 
d’un autre côté elle a tout reçu de principes supérieurs ; 
elle n’est pas la vie, l’essence, l’intelligence en soi. 
Or tout participant est au-dessous du participé. Donc 
l’âme est inférieure aux substances indivisibles aux- 
quelles elle participe ; donc enfin elle est intermé- 
diaire entre les indivisibles intelligibles et les divi- 
sibles sensibles. 

5° Toute âme susceptible de participation (p.e6sxrÀ) 
est éternelle quant à l’essence, et temporelle seule- 
ment quant à l’action. En effet, ou bien elle est éter- 
nelle , ou bien elle est temporelle quant à l’essence et 
à l’action tout à la fois , ou bien elle est éternelle en 
un sens et temporelle en un autre. La première hy- 
pothèse est impossible ; car alors l’âme serait une 
essence indivisible, et ne différerait en rien de l’hy- 
postase intellectuelle. La seconde hypothèse est éga- 
lement impossible ; car alors l’âme serait un être 
engendré , et non un être vivant et subsistant par lui- 
même. Reste donc la troisième hypothèse *. 

6“ Toute âme participe des substances qui possèdent 

’ Prop. 190. 

* Èlém. théol., prop. 190. 
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en propre Tètre et l’éternité , et en môme temps elle 
est le premier des êtres engendrés ; car, étant éter- 
nelle en essence, elle possède l’être substantiellement, 
et le possède éternellement. D’une autre part, par 
cela même qu’elle tombe dans le temps par son action , 
elle est engendrée ; mais comme c’est par son action 
et non par son essence qu’elle tombe dans le temps , 
elle n’est engendrée que quant à cette action : elle 
est donc le moins engendré de tous les êtres suscep- 
tibles de génération, et, en ce sens, le premier des êtres 
engendrés 

T Toute âme vient immédiatement de l’intelligence. 
En effet, si Tàme a une essence immuable et éternelle, 
elle procède d’une nature immobile ; car ce qui sort 
d’une nature mobile change sans cesse quant à son 
essence. Le principe de toute âme est donc immobile -. 
Mais quel peut être ce principe, si ce n’est l’intelligence, 
puisque, entre l'essence immuable et éternelle de l’ilme, 
et la nature immobile de l’intelligence, il n’y a pas 
d’intermédiaire? D’un autre côté, si l’ame est perfec- 
tionnée par l’intelligence, si elle en participe, si elle 
se replie vers elle , c’est qu’elle en tire son essence. 
Dès lors l’ame contient toutes les formes que l’intelli- 
gence possède premièrement. L’intelligence produi- 
sant l’âme lui communiquera l’empreinte essentielle 
de tout ce qui est en elle ; car tout être qui produit en 

vertu de son essence même transmet h son produit , 

« 

« 

* Prop. t92. Ilotca fisOcxTij twv tî âtt xai ovtw; ovtojv trt, 
xa( Kwrv) TWV yr^vïjTwv. 

^ Élctn. tJicol., prop. 192. Ila^a dtîrô voO Oy/çr,- 
xr.». El yip à^£TaÇ)r/T9v rtiv ov^txv xoft alwveov, ành dtxevyÎTOv» 
irpôucjv ovaeaç. 
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nous t’orme inférieure , ce que lui-mèine conlienl à un 
degré supérieur 

8“ J/àmc susceptible de participation ( il ne s’agit 
pas de’ l’âiîîe îinpàfticipablé, àasîjxr?, , principe de 
l’ordre entier des âmes) se sert d’un corps éternel, 
ayant une substance éternelle et ijicorruiitible En 
effet, si toute âme est éternelle quant à son essence, 
et que par son être même elle anime un corps , il faut 
([u’elle l’anime toujours ; car l’être de l’àme est im- 
muable. Or, ce qui est toujours animé vit toujours, 
et ce qui vit toujours est éternel. Mais par cela même 
que le corps qui participe premièrement de l’àme est 
éternel , il est inengendré et incorruptible quant à. son 
essence. 

On a vu que l’àme, éternelle quant à son essence, 
appartient au temps par son action. Avant de la suivre 
dans le temps , il est nécessaire de définir la nature de 
l’éternité et la nature du temps , et de montrer le 
rapport de l’un à l’autre. L’éternité est la tota- 
lité de la durée concentrée en un point indivisible; le 
temps se développe en une succession de points 
divisible et infinie. 1,’éieriiité est la mesure des 
êtres intelligibles; le temps est la mesure des êtres 
sensibles. L’éternité et le temps ont des caractères 
absolument contraires; tout ce qui peut être affirmé 

' Élfin. thro!., prop. 19i. flà^a vtdtvTa êj^ei rà cïir/, 5 c. 
vov? TTpwTw; Ki yàp dtTro tov vw Trpoct'Tf, xsf vovç ô JTroçaTTîç 
*** Tf') cTvat àxtMïjTQÇ «ov inx^ra ô voO; nafxxytt, 

OyttrJ'uevtp rrov cv auvy ttcrvtwv ovaic^tcî X">yovî. llav 

'/JCO TW cTvOtt TTîtOUV, *? CÇ( TTOWTWÎ, TM yivOfiCVOi ^IXJTipoyÇ UtTaSt- 

To>v vccpcüv 5'-a et^wv ocuTcpt»); r/n rdeç 

^ Hlêm, prop. J96. 

II. ‘Jlt 
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du temps doit être nié de l’éternité, et réciproquement. 
Mais s’il y a une telle opposition entre le temps et l’é- 
ternité, comment le temps peut-il être éternel ? C’est ce 
que Proclus explique d’une manière subtile, mais très 
ingénieuse. Si toute série descendante va d’un être k 
son semblable * ; si , avant les êtres tout-à-fait dissein 
blables, se trouvent annexés aux premiers ceux qui leur 
sont plus semblables que dissemblables, il est impos- 
sible qu’aux êtres éternels soient rattachés immédiate- 
ment les êtres qui arrivent k l’existence dans telle ou 
telle partie du temps. Car, par le devenir, ils dilTèrent 
en tout point des êtres éternels (jui sont, et par Vétre 
limité k tel ou tel temps, des êtres éternels qui sont 
toujom’s. Entre ces deux sortes d’êtres se trouve un 
, être intermédiaire, semblable sous un aspect, dif- 
férent sous un autre, et qui sera ou ce qui devient 
toujours, ou ce qui est pendant un temps limité, ou ce 
qui n’eA't pas réellement. Ce ne saurait être ce qui est 
pendant un temps limité, car l’être et le temps limité 
se contredisent. Ce ne pourrait être non plus ce qui 
n’es< peis réellement , car ce qui n’est pas est ce qui 
devient, et il est impossible que l’être intermédiaire 
entre l’éternel et le passager soit un simple devenant 
(yivofAEvov). Reste donc pour seul et véritable intermé- 
diaire l’être qui devient toujours. Par son devenir, il 
ressemble aux êtres inferieurs; par son toujours, il 
imite les essences éternelles, .\insi il faut distinguer 
deux éternités, l’éternité en soi, et l’éternité du temps, 
l’éternité en substance et l’éternité dans l’action et le 
devenir, l’une pos.sédant l’être k l’état de concentra- 

' Étcm. throt., "rop. .?i5. 
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lion, et tout entier à la fois ; Tautre, étendue, complexe, 
coïncidant avec la durée successive du temps, et com- 
poséé de parties dont chacune soutient avec les autres 
des rapports de priorité et d’infériorité La première 
éternité appartient aux êtres du monde intelligible, 
aux Dieux, aux intelligences, aux âmes mêmes prises 
dans leur essence. La seconde appartient aux âmes, 
en tant qu’elles agissent et se développent dans le 
monde, et au monde lui-même. 

Après avoir énuméré et démontré les attributs es- 
sentiels et les propriétés générales de l’ame considé- 
rée en tarit qü*^âniéV 'Procl us expose la hiérarchie des 
âmesrLâ pYéTnîère,‘"dans l’ordre de dignité ,' est râirié 
impa^ipjdble (â{jL£Ô£/tr;i), simple, qui comprend et 
domine tous les ordres animés 2 . Puis vient l’âme par- 
jici£^e,J 4 *.£ 6 £y-r/i), laquelle se divise en trois ordres 
bien distincts, à savoir, les âmes divines , les âmes non 
divines , mais participant toujours à l’intelligence , et 
les âmes qui passent alternativement de l’intelligence 


* EU‘m. thcol.^ prop. 55. Xi-ncrcu âpa to àct yiycjjtevo-^ t7/at ro 
u£<7ov àix(po~v * TM ufv yt'veoôui TuvdtTTTOv toT; tm ol àei [Ufxoù- 

[Xivov Trjv alwvtov ‘ ix tcutwv «pavccôv, on Scr'vh rrx -n at'îtô- 
T»îç, c?{wvfo; p£v aAÀifj, xarà j^ôvov aÀXrj ‘ Ti fxhj tçwcot. à'iài 6 rr)Çf r) 
<îe ■yîvouEvy/. Kat ÿ/ p'év rSooiVfxt'jov t'o u-xoli ôpoO Tcâv ’ -h 

try\tbt>n<x xat è^ot7rXw0£?7a xarà tt/v j^pov{xr,v ira&aritTjv Kot( ÿ/ 
f*^v okrt xaQ’ auTiîv, r, èx pepôiv, fov fxaçov ^fwptç £Ç( xarà to Tcpô- 


T£pov xai uçÊpov. 

^ Élvtn. théol,^ prop. 184, I 80 . — Corn. Ptirm., iv , I7i, 
IJâax •// S'fta Irvj, r, p£T--.ÇdtXAov7a -irro voO £«? avocav, rt tte- 

rovTuyj ici p£vo’J70(, xaTsôfEÇEpot TfÔv 3fttov \Luj^o>v . • yav£po/, 
0T( rpi'x yivfi Tcôv \j/u^oSv tirtv. Ka’t Trpwrotc [itv ai BiToci^ StvTtpat Sc 
Tuiv fxïi 3'ttcov, «{ àii voO fÀtTiyrovcat^ rpirat 6s ai ttotI ptv eIç voOv, 
TTOTt ei; avotav «{raÇdcXXouTat. 
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à la non-inlelligeiKP. Les premières, toujoure illumi- 
nées d’en haut par la lumière divine, sont semblables 
aux Dieux. Les secondes . agissant toujours selon l’in- 
telligence, et entretenant avec les aines divines le 
même rapport que les intelligences avec les natures 
divines, se relient essentiellement aux Dieux. Les troi- 
sièmes, participant parfois à l’intelligence , mais ne 
pouvant toujours se replier par conversion vers les 
âmes divines, ne se relient aux Dieux qu’ accidentelle- 
ment. Les âmes divines ont une action triple * , en 
raison de leur triple nature. Comme âmes proprement 
dites, elles meuvent les êtres qui ne sont pas mobiles 
par eux-mêmes , et vivifient ceux qui reçoivent la vie : 
comme âmes intellectuelles, elles connaissent et or- 
donnent toutes choses ; comme âmes divines , elles 
exercent la Providence sur le monde, et y répandent 
les dons de la bonté -. Toute âme particulière peut 
descendre dans la génération jusqu’à l’infini, et remon- 
ter de la génération à l’être; car en vertu de sa na- 
ture intermédiaire et de sa participation purement 
accidentelle à l’intelligence, tantôt elle suit les Dieux, 
et tantôt tombe dans la génération. Elle ne peut res- 
ter éternellement auprès des Dieux , puisqu’elle ne 
communique que par intervalle avec l’intelligence. 
Elle ne peut pas toujours rester dans la génération , 
puisque, ne commençant pas dans le temps, elle ne 
peut finir dans le temps. Elle est donc en mouvement 
et en révolution continuelle, descendant dans la géné- 
ration, et remontant vers les Dieux incessamment. 


* EUm. thinl., prop. iOI. 
^ Ibiit., prop. 20S. 
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Proclus. Physiologie* 

Cause finale. Paradigme. Démiurge. Idées, Nature. 

Proclus a jusqu’ici considéré Dieu , les êtres divins 
et les êtres intelligibles ; en traitant des êmes , il est 
descendu jusqu’à l’extrême limite du monde intelli- 
gible, puisque Tàme, intelligible dans son essence, 
sensible dans son action , est le principe intermédiaire 
qui rattache les deux mondes l’un à l’autre. Il entre 
maintenant dans un autre ordre d’idées. Après l’Ame, 
le premier être que la science rencontre , clcst.la Na- 
lure Xa Nature est dans le monde sensible ce que 
Dieu est dans le monde intelligible ; elle le pénètre et 
le remplit tout entier ; elle en est le premier principe 
sensible. Mais qu’est-ce que la Nature ? D’où vient-elle? 
.fiisqu’où s’étend-elle? C’est ce qui fera l’objet de cette 
deuxième partie de la philosophie, qu’on nomme phy- 
siologie. 

Parmi les anciens, Antiphon confondait la Nature 
avec [a^jnatière , Aristote avec la forme , quelques 
philosophes antérieurs à Platon avec le Tout 2. Selon 
quelques Péripatéticiens , la Nature est l’ensemble des 
forces de pesanteur, de légèreté, de distension , de 
condensation ; d’autres définissent la Nature l’art de 
Dieu ; d’autres enfin l’identifient avec l’âme. D’après 

CofH. Tint., 4. 

( nm. Tim.^ i. 
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les paroles de l’oracle, la Nature est une puissance 
infatigable à produire et à former, et qui entraîne le 
monde entier dans un mouvement rapide et perpé- 
tuel ^ Platon la place entre l’àme et la force pure- 
ment corporelle, et en fait ainsi un principe intermé- 
diaire qui tient à Tâme par son essence et au corps 
par son action. En suivant l’opinion de Platon (ce qu’il 
entend toujours faire), Proclus la définit la decnière 
des essences incorporelles , la cause immédiate et sen- 
sible qui produit , conserve et dirige les êtres cosmiques. 
Ij& science de la Nature , la physiologie , est la suite 
nécessaire de la théologie En effet, la Nature, si 
on la rattache à ses causes, c’est Dieu, l’Intelligence, 
l’Ame, sortant des profondeurs de leur essence et se 
réalisant extérieurement par la vie , la forme, le mou- 
vement et l’étendue ; c’est le monde intelligible, deve- 
nant le> monde sensible et se manifestant successive- 
ment par toutes ses puissances dans l’ordre même de 
leur dignité et de leur importance *. A ce point de vue, 
la science de l’intelligible et la science du sensible ont 
le même objet, l’intelligible, ici renfermé et comme 
condensé en lui-même, là répandu et développé dans le 
temps et dans l’espace ; la physiologie n’est plus qu’une 

' Ciim. Tim., 4 , 5 . 

* Com. Tim., I, 63 . Atî yotp tïjv àiXr,6ivT)v «uffioÀoycov. c^atTrrciv 
tü; âioXoyiaç, w'HJp xa'i in teÛTiç t^nioTrîTa' twv BcÛv, xat Siiipr,r<ri 
xarà rà; ô)xxç Tot^ti; oùrôiv. 

^ Com. 36 \oi6oe; o* ocv «yiro toÛtwv ot( xai rà irpwra 

atria, ovTa v:\rip-n xai yovijxw •juvexpuw;, sourà rt >.o! 

pUvfi xai Ta aXÀa ^tappeovra xa'i axc^vvuptcva, Tcap’ 

iauT&iv m; xai tô toO awT^p^; ïvoaa, BtTa-j xai tCxipxi- 

OTrecxoviO xot't tv Triai toTç vaepoTç 

xac êv)u(ovf^yixoT; otlrtoc; t/.X<xuTreTa«. 
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surte de Uiéologie Il faut donc bien ae garder de 
reiirérinêr la physiologie dans la sphère qui lui est pro- 
pre, et de la réduire aux seuls principes du monde sen- 
sible, qui sont la matière, les idées engagées dans la 
matière , la force générale qui façonne la matière à 
l’image des idées. Il faut s’élever au-dessus de ces 
agents secondaires de la génération et de l’organisa- 
tion du monde , et en atteindre la cause supérieure et 
purement intelligible, à savoir, la cause efficiente, le 
paradigme , la cause finale 

Selon Proclus, cette tendance à rattacher les causes 
purement physiques aux causes intelligibles et celles-ci 
aux causes divines, et en général à s’élever en foute re- 
cherche des causes <i la cause suprême , caractérise es- 
sentiellement la philosophie de Platon, et la distingue de 
\celle d’Aristütë. Ce grand esprit embrasse la nature dans 
Jtoute son étendue , et la pénètre dans toute sa profon- 
deur, aussi bien (pie Platon ; mais il aime à s’arrêter 
•aux causes physiques, tandis que Platon s’élance jus- 
; qu’au sommet du monde intelligible *. Aussi , tout ce 
que Platon attribue à l’Un, à savoir, le simple, le 
désirable, l’intelligible pur, Aristote l’attribue à l’In- 
telligence; tout ce que Platon explique par l’Intelli- 

^ Co/fl. fhfi.y 67. Kçou ouv aÙTÔ irepi toO ttoivtô; ri 
oaov àirô twv -irotcotytTat to irSv Ettcc xa’i av tiç tCtv 

xiçftyj ^t<tipr,çttcif ^ tj xaTa rb , ri xa0* baov içt 

Tl xat bXtxwv, xotG* oiov cvvO'i; è^iv. AX\* o yt Ttuaoç, oO 
xotrà toÛtou; uô>9v toùç t&ôttodc cTnçxnLcTai tŸjv rov iravTÔî îpOafv, 
aX)à xarà rbv otTtô xo'j ^r,fÂiovpyo^ trpôo'îov. Ov 61 } xai r, 

t^j7to\ryia yotiviror! ^to^oyta rtç Aeôre xai rà ^iV^Ziza 

xa0 ’ oTov IX 3cô>v àîroycvvaTaj, ^ctotv ttw; rriv u7cap5<v. 

^ Corn, rim.y 4, 80, 81. 

* Corn. Tnn.^ 90. 
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gence démiurgique , la Providence , la l'oi inalion et 
1’organi.sation des êtres , Aristote le rapporte au ciel et 
aux Dieux célestes^. 11 supprime donc l’In d’abord, 
cause finale du monde, et l’intelligible pur, principe 
-supérieur à l’Intelligence , et qui doil être considéré 
comme le divin modèle , cumme le Paradigme ; il ne 
reconnaît d’autre principe du monde que l’Intelli- 
gence, simple cause efliciente, vrai Démiurge 
11 faut reconnaître avec Platon, pour principes cos- 
micjues, l’Un comme cause finale , l’Essence intelli- 
gible comme Paradigme, l’Intelligence comme Dé- 
miurge. Ua science de la nature comprend donc l’IIn, 
l’Essence intelligible et l’Intelligence ; mais elle n’en 
parle pas comme la théologie , qui traite de ces prin- 
cipes en eux-mêmes. Elle ne peut les envisager que 
dans leur acUon sur le monde. Elle ne voit dans l’ün 
que la cause finale dans l’Essence intelligible que 
le Paradigme, dans l’Intelligence que le Démiurge 
dans r.\me que le principe de vie qui anime l'uni- 
vers 

Proclus explique très clairement par là l’accord de 




la tliéoTbgle eUle là'plivsîolo'në dans son svsfènîe. Les 
principes de sa théologie sont, on l’a vu ,, l’Un , l’in- 
telligible on soi, rintclligencc proprement dite, l’ Ame. 


\ 


' ( om. ’J'irii, , 90 . O^a yàp tw sït tl'/ÔTwv, ra-jT» t*.! Tcty.xi- 
GtjTi (ô ApiçoriXr.ç) , t'o àirXy'OyvTov , t'ü i^trciv, tô ixr,oij votTv 

‘31’JTCOWV. ()>7a Ôc TM VM Ô Il/aTM*/ TOfVTa TM XQCÎ 

^ ('om. Tim,^ 1 , 

^ Plat. thvoU. m. 10. 

* Piaf, tlaol., V, 12. 

^ Plat, thvol.. I , I i. 
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Proclus n’eMtend point poser de nouveaux principes 
dans sa physiologie quand il parle de la Cause finale , 
du Paradigme , du Démiurge , des Idées et de l’Ame 
du monde. Ce sont toujours les principes de sa théo- 
logie , mais seulement cénsidérés sous un autre point 
de vüc7 Ajoutons que; dans la pensée de Proclus, ce 
I point de vue est essentiellement inférieur au point de 
I vue théologique. Les mots de Cause finale , de Para- 
Ç digme , de Démiurge , d’idées , d’Ame du monde , ne 
font qu’exprimer les fonctions de ces principes, dont 
* la théologie a déjà contemplé la nature même. 

I. Cause finale. On a déjà fait connaître , en trai- 
tant de la Providence , comment Dieu produit tout 
bien et toute perfection. Il est donc inutile d’in- 
sister. Il faut dire seulement que TUn est pour l’être, 
en ce monde , un principe d’unité et de stabilité ; que 
toute loi , toute continuité , toute série , toute cause 
enfin d’ordre, de beauté et de vie, vient de lui. C’est 
ainsi qu’il est cause finale. 

IL Pauadigme (to r:y.ox(hiy[LOL , OU bien encore to avro- 
^ojov). La nécessité d’un Paradigme universel est évi- 
denfe. Le monde sensible n’existe qu’en vertu de sa 
participalion au monde intelligible. Tout être sensible 
cofrespond'à un être intelligible dont il participe^. La 
relation du participant au participé est si intime qu’on 


• P/at. t/icol,, V, 14. AeT xr (/OvyycTaQa: rô ’tv Trapa^eiyua twv 
■ xri/.Àcov, xaOôiKtp o/t xa'c t'o 'h ày«6ôv, twv «yaQwv îrpou- 

/a’c tvj'jK'jj xijfx'yj roO r/o; TtapaOityaiTo; c{/.ôvî<, t<i;v 

tt'M.w. — (ooi. .J/rih.,u\, 278. — De sacrif. et mn^is. .Agnoverunt 
enim ( sacerdoles) et in infimis suprema, et in supremis intima, in 
cœioquidem terrena socundiim causam modoque ccplesti ; in tei rA 
^e^o cœle.stia , sed modo terreno. 
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peut lescontemplerTundans l’autre. Et en effet, si le par- 
ticipant, en tant qu’imagé, contient le participé, celui-ci, 
en tant que cause , contient le participant. L’être in- 
telligible est donc le type du sensible. T nqlq e.hnse 
sensible a_ son paradigme Toute idée est comprise 
dans une idée supérieure, laquelle se confond elle-même 
dans une idée principale , jusqu’à ce qu’on arrive à 
une Idée suprême qui soit le lieu et la substance des 
idées, comme le Tout est le lieu et la substance des 
corps. Seulement, tandis que les corps coexistent dis- 
tincts et séparés dans la totalité de l’univers, les idées 
coexistent distinctes, mais non séparées, dans l’unité 
simple et indivisible de l’Idée suprême. C’est cette 
Idée qui est le Paradigme universel ®. Le Paradigme 
est l’Esseiice intelligible inférieure à Dieu * , mais 
supérieure à l’Intelligence ; il est unique, parfait, éter- 
nel * , toujours identique à lui-même , immobile dans 
son action , inépuisable dans sa production *. Le Para- 
digme contient quatre idées, auxquelles peuvent se 
ramener toutes les autres : 1° l’idée des Dieux uni- 
formes et célestes, produit de l’Un lui-même ; 2° l’idée 
des Dieux aériens, produit du fini ; 3° l’idée des Dieux 

• Coin. J'iirin., V, 136. K- ir, tÙv xarà içoi airia Tra^a- 
ieiyfiaTtxi) mivtçMTuv. 

* Com. Pnrm , v, 134. Eçi yàp xiç ivù; /jtict tmv i^iûv dup’ fç 

itpon^Qov, •?; cir»c(vx cù itî. Ti yijv àïMTîjiw «îû- 

vïTai T?; cvot^oç; o3t« yàp <3r'\ii<x toû wovto;, o-jti 

Ttih TTiî ohtia; fiwdtJj;, o3tc ütà ?rpo cvâ^o; Twv Ütôn. 

^ Plat, throl., V, . ft; yàp x\ irfMxtrov tÔ>v napaitiy/iixTiuv, c-; 
T(i VtJ TÙ ÏOTJTW (T\JVU^tÇir)XtV . 

♦ P/iit. théuL, III, 4 5, 22, 27. 

* Com. Pnrm., 20, 82. 
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aquatiques , produit de l’infini ; l’idée des Dieux 
terrestres, produit du mixte Le Paradigme com- 
prend dans son unité indivisible ces quatre idées, les- 
quelles contiennent en essence l’univers tout entier, 
les ordres divins , démoniques , mortels. 11 ne faut pas 
s’étonner que du même Paradigme sorte un Dieu, un 
démon , un mortel ; car plus l’image est éloignée du 
Paradigme, plus elle est faible et obscure. De là la 
supériorité de certains êtres et l’infériorité des autres. 
Du reste , ces quatre causes n’agissent point séparé- 
ment les unes des autres, et à part du Paradigme; 
elles se confondent dans l’unité de leur principe , en 
sorte que c’est toujours le Paradigme qui est la seule 
cause du monde 

La priorité du Paradigme sur le Démiurge se trouve 
démontrée par l’existence des quatre idées dont on 
vient de parler. En effet, le Démiurge n’étant que 
l’intelligence qui contemple l’intelligible et illumine en- 
suite en vertu de celte contemplation la cause efficiente, 
le principe (jui opère sur la matière suppose l’intelli- 
gible, c’est-à-dire les idées Or, les idées elles-mêmes 
supposent l’Idée suprême dans laquelle elles viennent 
se réunir, et qui n’est autre chose que le Paradigme. 
Le Paradigme est supérieur à l’Intelligence propre- 
ment dite , mais il n’est pas au-dessus de l’ordre des 
intelligibles. Il n’en est même que le dernier terme *. 
Quand Platon le nomme le plus beau des intelligibles, 
il parle des mtelligibles vivants et non des vrais intel- 

' /‘tfii. i/iéol.,m, 19. — C'im. Tim., 2SÜ. 

* P/fif. t/irol., IV, 29; m, 19,27. 

* Cnni. Tim., 98 

* Plat. tUènl.,'i. 12. 


Digitized by Google 



316 


ANALYSE. LIVKE III. 




\ Uyibles K Maintenant, que produit le Paradigme?] 11 
i est évident qu’il produit des effets d’autant plus nom- 
I breux et d’autant plus énergiques qu’il est une cause 
1 plus générale C’est un principe qui a été suffisam- 
ment démontré ailleurs. 11 concourt donc avec l’Un et 
avec l’Intelligence et l’Ame, avec ses supérieurs et avec 
ses inférieurs , à produire les différents ordres et les 
diverses parties du monde dans la mesure de puissance 
que lui assurent son rang et sa dignité. Mais en outre 
il a, par rapport au monde , une fonction qui lui est 
propre et qu’il ne partage avec aucune cause supé- 
rieure ou inférieure ; il est pour tout être le principe de 
la beauté *. L’unité du monde lui vient de Dieu; l’ordre 
de l’Intelligence; la vie et le mouvement de l’Ame; 
mais il tient sa beauté du Paradigme seulement 
Cette fonction convient essentiellement à la nature du 
Paradigme ; car le beau est au bien comme le Para- 
digme est à Dieu. 11 n’y a rien après le beau, si ce 
n’est le bien, de même qu’il n’y a rien après le Para- 
digme, si ce n’est Dieu ^ 

III. Lk Démiurge. Les Épicuriens n’admettent pas 
le Démiurge : .selon eux, le monde est éternel et s'e 
suffit à lui-même. Les Stoïciens le reconnaissent, mais 
ils ne le séparent point de la matière. Aussi suppri- 
ment-ils le Paradigme et font-ils présider le monde 
par la Raison universelle. Aristote confond dans une 

' Com. Tim., 132. 

î Eli'-iii. théot., prop. 70, 71. 
l’Itit. théot. y VI, 3, 4. 

^ Ibid., 111 , 15, Év yàp TW vor,To» tô xot/Ào;. — Co/tt, 8Î, 

I O dt Toÿ T( xà/./ou; fafTio;]. 

• Cotii. Tim., 81, Si. 
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seule cause, qui est rinlelligeiice , la cause finale, le j 
Paradigme et le Démiurge. Platon et les Pythago- \ 
riciens célèbrent le Démiurge distinct et séparé de Tu- ‘ 
nivers , principe et providence immédiate du monde 
sensible Platon a pu distinguer plusieurs causes 
démiurgiques , mais il n’a reconnu qu’un seul Dé- 
miurge. Le Démiurge est l’intelligence, non pas cette ! 
Intelligence en soi qui forme le tioisième terme de I 
la trinité intelligible t'être, vie, intelligence), mais l’in- 
telligence agissant sur le monde et l’illuminant d’une 
essence intelligible qui ne lui est point propre, et 
qu’elle reçoit de la contemplation des causes supé- » 
rieures. Le Démiurge n’est que le troisième tenpe de \ 
la trinité întèïleciûclle' *. 

Que l’Intelligence démiurgique, essence pure et 
immatérielle, bien supérieure au monde qu’elle a pour 
fonction de créer et d’ordonner , soit incorporelle et 
inélendue, c’est ce que Proclus ne prend pas la peine de 
démontrer •'*. Il démontre seulement qu’elle est immua- 
ble en essence et en acte. Toute idée individuelle est 
éternelle; tout éternel a sa nature dans le repos, par cela 
même que tout changement en essence ou en acte sup- 
pose la divisibilité à un degré quelconque. Si donc l’in- 
telligence démiurgique est indivisible, elle est éternelle ' 

et par suite immuable Or toute intelligence est essen- 
tiellement indivisible, simple, engendrée; donc l’Intel- 
ligence démiurgique est immuable, et elle l’est d’autant 
plus qu’elle est plus haut placée dans la hiérarchie des 

■ Pltit. théol., V, \i, 13, 16. 

» PIflI. t/irol., V, 1î, 13, 16. 

J Com Tim., 120. — Ibid., 22, 24. 

* Com. Pttim.fW, 208. 
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principes du monde. Mais, d'un autre côté, si elle est 
immuable en essence et en acte , il est nécessaire que , 
dans l’opération démiurgique, elle entre en mouvement. 
Car si elle crée le monde avec toutes ses parties et 
qu’elle communique à tout, au centre comme aux extré- 
mités, la vie et la puissance , d’où peut-elle tirer tout 
ce qu’elle donne, si ce n’est de sa propre essence? C’est 
donc avec son être et par son être même qu’elle crée ; si 
elle produit la stabilité dans les êtres, c’est qu’elle est 
essentiellement immuable ; mais si elle produit le chan- 
gement, c’est qu’elle est aussi mobile ^ Et en effet, 
puisqu’elle est intelligence, elle se pense ; or la pensée 
est un acte , un acte pariait, il est vrai. Le Démiurge 
ne ferait pas son œuvre entière, s’il ne réunissait dans 
sa nature les deux contraires, le repos et le mouvement. 
(]ar la fonction démiurgique ne se borne point à ra- 
mener à l’unité et à l’ordre l’expansion infinie de la vie 
universelle ; elle produit en outre la vie et le mouve- 
ment 2. En vertu du mouvement qui est inhérent k sa 
nature, le Démiurge se répand et pénètre partout; 
en vertu du repos qui ne lui est pas moins essentiel, 
il impose sa loi immuable, inflexible, à tout ce qui 
est mouvement et vie. Maintenant , comment les deux 
contraires, le mouvement et le repos, peuvent-ils 

• ( inti. Parin.^ iv, 209. aX),^ oti piiv c^tv m? xoti çaTtç xat xtviç- 
7 IÇ, iViXov TovTwv, xat w; ^tv cçi t 6 aicuviov tJ^ç 
vor.fJtw; xat ?b tyJ; îr^ovota; evep^ôv, r, (Tt t'o act Ttjç cvfp* 

ytiaç T9V or:uiouûyoO, ypoupoOf^a rr,v 'îpaçr.tiov aÙToO ^vapicv ’ «îtà rt 
yàû ocypyTT.#o; tç’t xat àxuata x«i •$pa^,p!OÇ y/ Trpbvota tov ^utovpyov 
TtÜv b)ti)v, >î tïjv xhy)'7tv: ti pf)viuoc xa» aviJa^Xaxroç xaV 

^VivT.ç, ità ri)y çaatv ; 

3 Cof/r J'/i/v//., iv,ï08. 209, 210. 
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coexister dans le Démiurge , c’est ce qu’il importe de 
bien expliquer. Le repos et le mouvement considérés 
dans des êtres essentiellement distincts et séparés, sont 
vraiment contraires et n’ont absolument rien de com- 
mun. Dans ce cas , il est impossible qu’ils coexistent 
dans une seule et même essence. Mais dans le Démiurge, 
le repos et le mouvement ne sont plus des contraires ^ ; 
ils pafticîpënt T’un dè Taulre en quelque sorte, le repos 
empruntant au mouvement l’acte producteur, et le mou- 
vement empruntant au repos la persistance de la puis- 
sance productrice. En effet, si nous supposons le repos 
dans le Démiurge, sans l’acte et la vie , il faudra ad- 
mettre dans le producteur quelque chose d’improductif. 
D’ailleurs, par cela même que le Démiurge est intelli- 
gence, il est acte et vie, et tout ce qui est en lui participe 
de l’acte et delà vie-. Autrement, comment constituer 
l’intelligence et la vie avec des éléments non intelli- 
gents et non vivants ? Donc dans le Démiurge, le repos 
est vie et acte, et par conséquent mouvement. Réci- 
proquement, nous ne pouvons supposer qu’il n’y ait 
rien de persistant et d’immuable dans le mouvement du 
Démiurge; car si toute intelligence est un acte, elle est 
un acte immuable. Donc le mouvement dans l’intelli- 
gence démiurgique participe du repos, comme le repos 


' Com. Punn., iv, 210, 21 1 . yàf âvtïtjiy>)TOï ât^uQv 

TT,v çâïiv Ttoiriffoutv, y) xoî xai ivtpytioç fitTO'îwffCfir/ ; 

àXX’ Cf |ucv avsvtfrynriç içt xott ovxt ycvvyîTtxrî Ttvoç crat, oûrc 

iT^oç vQtpbv. Tlay yUa to èv vw ptTc;(Cc x<xt swyjç * ovtc yàp avorixwv 
Tov voOv, ouTi ex piï} TYjv u^cç*dtva( ^epuTov * cl iè c'Çn xat 

^ci>Î 2 v xort cvcp^fCfOfv r, çanç y t^tt xat xtvY}9cv ' optoitt)? xa'c tijv 
xtvvî^tv . 

* Com. rmm.y 208, 209, 210,211. 


Digitized by Google 



ANALYSE. LIVRE III. 




du mouvement Voilà, ce qui fait que le Démiurge 
produit tout dans l’ U ni vers, le mouvement et la mesure, 
la vie et l’essence, le phénomène et l’être, l’individu et 
l’espèce, la multitude et l’ordre. 

Au reste, le mouvement et le repos ne sont pas les 
seuls contraires que le Démiurge admette dans son 
sein ; il comprend aussi l’unité et la variété , l’es- 
sence et la puissance, et d’autres oppositions encore *. 
r.ette dualité tient à la nature même du Démiurge 
(jui n’est pas l’Unité pure et simple , mais une trinité 
composée d’un mélange du fini et de l’infini ®. Le 
fini, c’est runité, le repos, l'essence; l’infini, c’est 
la variété, le mouvement, la puissance. L’antique 
théologie avait bien compris cette distinction, et l’ex- 
primait par les noms de père et de créateur ( TCar/ip , 
TTOivirflç). Le Père est le fini, le créateur est l’infini, l’in- 
telligence est le mixte. Proclus cite Platon à l’appui 
de cette opinion. Telle est la trinité déiniurgique 
qui , à l’image des trinités'purernentTiitenigibles , se 
résout dans l’unité Le Père en représente l’essence 
qui persévère en soi , le fils ou créateur la fécondité 
inépuisable, l’intelligence, la force d’attraction qui 
ramène vers le Démiurge les êtres qui en sont sortis ; 
mais tous ces termes se confondent dans l’acte simple 
et indivisible du Démiurge, et c’est là ce qui fait qu’il 
est inefiable. Platon trouve audacieux ceux qui tentent 


* ('i)in, Tim., 110. 

* ( om. J‘iiri/i., V, 31. Emî yoûv h ^/jnovpyixo; v9ü; jjixrô; ■ 
içiv, î^uv iv tiviT'ü sii*; x»i Sncipn, TO’jTr, ôtv Xjyjiro xat êv xai 

l:),r9o;. 

'•> ('om. 'l'im., 84. 

^ ('lot. throl^^ V, 14. hLott utv xtx't rptx'î'x 'ir,utfiopytxrrj. 
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de Toxprimer autrement que par des signes intelligi- 
bles et ne le fait comprendre que par des négations 
S’il en parle quelquefois affirmativement, c’est qu’il 
le considère dans son rapport avec les causes supé- 
rieures. Sous ce point de vue, le Démiurge étant com- \ 

f 

pris et déterminé par ce qui le précède, peut être défini \ 
et positivement exprimé. Aussi Platon le nomme-t-il ; 
TToiYiTvi;, ayaôoç, iraTvip, en tant qu’il participe aux causes \ 
supérieures ; mais en tant qu’il est l’unité suprême (su- f 
prême par rapport aux inférieurs) dans laquelle se 
confondent l’essence , la puissance et l’intelligence , il 
est ineffable. 

Voilà ce qu’est le Démiurge en soi ; il reste à le con- 
sidércr^par rapport à^célj^^ le précède et à ce qui le 
suit. Le Démiurge suppose le Paradigme comme ob- 
jet intelligible de sa contemplation Mais le Para- 
digme n’est point placé comme un spectacle en dehors 
de l’intelligence démiurgique et devant elle; il est au 
fond du Démiurge qui n’a qu’à regarder en soi pour 
le contempler Comment le Démiurge peut-il conte- 
nir le Paradigme? C’est parce qu’il est intelligence, 
et que toute intelligence est identique au fond à l’in- 
telligible qui est en elle ; en sorte que connaître l’intel- 
ligible et se connaître soi-même est pour le Démiurge 
une seule et même chose Le Démiurge est dans 
l’ordre intellectuel ce que le Paradigme est dans 
l’ordre intelligible. Le Paradigme étant le plus divin 

ï Plat, 2. 

^ Com. Tim., 81, 118. Tb cTvat toO “rravTbc t!ç tra- 

pâittyyict pXcTrovra. 

3 Com. Tim., 98. 

« Com. Tim., 102. 
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des types, le Démiurge est la meilleure des causes, ce 
qui fait que l’univers est la plus belle des images. Le 
Démiurge, en tant que Dieu, possède la bonté, la vo- 
lonté et la providence; comme intelligible, il possède 
l’essence, la puissance et l’acte; comme intelligence, 
la vie et la pensée ( la pensée des universels) *. Par sa 
bonté, le Démiurge produit comme un père; par sa 
volonté , il gouverne sa puissance productrice , et la 
dirige vers le bien, tandis que par sa providence, il 
perfectionne et continue tout ce qu’il a produit. La 
fonction du Démiurge est quadruple ; il ordonne suc- 
cessivement le tout et la partie ; le tout universellement 
et particulièrement, la partie aussi universellement et 
particulièrement. Il ordonne cet univers en mettant 
l’intelligence dans l’âme et l’âme dans le corps; mais 
comme il est intelligence, c’est intelligiblement qu’il 
ordonne le monde Voilà ce qui fait qu’on lui rap- 
porte plutôt l’ordre que la vie et la forme des choses 
sensibles. Mais du reste tout est produit par lui 
dans l’univers , soit directement , soit indirectement. 
11 est iraxTip )cat TroiTir/iç , il est pour le Tout prin- 
cipe de beauté, de symétrie et d’ordre; il est aussi 
la cause de l’âme , de la vie et du mouvement. 
Intelligent, il ordonne le monde; vivant, il le fait 
vivre ; parfait , il le forme et le parachève. 11 fait pas- 
ser dans le monde tout ce qu’il renferme en lui-même. 
C’est ainsi qu’il se montre successivement cause de 

< Com. Tim., I 13, Kmiôri Tot’vuv jtai i jVifjiioupyi; !^to; içi, xa! 
àftîQcxTOf voûç, ùç filv Stè;, àyaôoTïiTa l](t( xal paûXr/ff(v xa'i irpovo(av, 
(i; ôi voy;t6v, oùatav xo! (îuïôpiv xai ivct-yciav. Oç Si vciû{ ?çi, xal 
^ei, xa! yvûaiv t«5v ôAuv. 

* P/f/t. l/if-o!., V, 15, 20. 
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tout bien , principe de toute beauté, père de l’âme, du 
temps, du soleil, des Dieux et des démons cosmiques, 
des âmes particulières et des corps qui leur servent de 
véhicules : et tout cela fait , il rentre dans son repos. 

Ses fils alors le prennent pour modèle , et le monde va 
sous leur direction 

Mais quelle est la part dans l ’œu vre déniiurgique 
que le grand Démiurge laisse à ses fils? Le grand 
Démiurge, soit qu’il produise, soit qù’il ordonne, ne \ 

produit et n’ordonne que le général , l’immuable , \ 

l’immortel. Ainsi il produit par lui-même toutes les - 
âmes , les âmes particulières comme l’Ame du monde, ^ 
les âmes intellectuelles comme les âmes divines \ 
Quant aux êtres mortels , aux animaux et aux corps , 
il en produit les genres et s’arrête là, laissant à ses 
fils, aux démiurges inférieurs, le soin de créer les im- 
dividus. En outre , il impose la loi aux âmes , quels 
que soient leur rang et leur nature, tant qu’il ne s’a- 
git que de leur essence immuable et éternelle. Mais s’il 
s’agit de la génération elle-même , et des âmes , en 
tant qu’elles tombent dans la génération , le Démiurge 
abandonne tout cela à l’inflexible et à l’aveugle fata- 
lité. Le Démiurge, issu du Bien en soi, est bon; 
parce qu’il est bon, il produit et produit bien; parce 
qu’il est toujours bon, il produit toujours et toujours 
bien * ; il ne cessera jamais de produire, et ne détruira 
jamais ce qu’il aura produit ; car la destruction est 
l’œuvre du mal De même que la création du Dé- 

' Plat, théol., V, 20 . 

* Com. Tim., 309 . 

’ Corn. Tim., 111 , 199 . 

* Com. Tim., 305 . 


1 


Digilized by Google 





ANALYSE. LIVRE III. 


miurge ne peut linir, elle n’a pu commencer; car en 
lui l’acte et l’essence étant identiques, être, c’est pro- 
duire, et comme il est éternel, c’est produire éternelle- 
ment. Comment, d’ailleurs, supposer que le Démiurge 
reste volontairement dans l’inaction pour en sortir en- 
suite un certain jour? Avant d’agir, il connaîtra son 
œuvre * . à moins d’admettre qu’en lui la pensée ne 
soit comme l’action, un pur accident; s’il connaît son 
œuvre d’avance, qu’ attend-il pour l’exécuter? 

Mais si le Démiurge produit parce qu’il est, il n’a- 
^git ni par choix ni par raisonnement * : c’est là ce 
qu’atteste le caractère même de l’œuvre ; car si la 
cause qui a créé le monde l’a créée par choix, la créa- 
tion sera contingente, variable, douteuse, et l’univers 
périssable ®. L’œuvre du Démiurge ne peut être éter- 
nelle (et qui peut douter qu’elle le soit?) qu’autant que 
la cause produit en vertu de son être. Mais , pourrait- 
on dire, ce qui agit par choix agit aussi en vertu de 
son être : ainsi notre âme, qui agit par choix, agit 
aussi en vertu de son être ; c’est ainsi qu’elle produit 
la vie du corps Cet exemple ne saurait être con- 
testé ; mais il n’en fait que mieux ressortir la distinc- 
tion et l’opposition des deux modes de production. Ce 
n’est pas en tant que l’àme délibère et choisit qu’elle 
produit la vie du corps, et réciproquement. La créa- 
tion naturelle ne demande point d’elfort , et ne laisse 
aucune fatigue. Elle est directe, uniforme, sûre, et ne 

‘ Cnni. Tir/l., 88, 

ï Ibid., 106. 

^ Coin. Piirm., v, 6,7. AiÔtc Æig xa! aÙTÔ toOto tÔ iroith xai to 
yivï^v, lïtpyfTv i^iv. 

' Ibid. 
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tâtonne jamais ; au contraire, la création par choix et 
raisonnement est incertaine, laborieuse, sujette aux: 
vicissitudes, aux embarras, aux interruptions L’âme 
humaine sent profondément celte différence, lorsqu’elle 
s’est élevée par l’effort et l’exercice de la vertu à cette 
vie pure et parfaite dans laquelle être et agir sont une 
seule et même chose. Le Démiurge fait donc tout ce 
qu’il fait par la nécessité de sa nature et non par 
choix 2 : c’est en cela qu’il est une vraie puissance. 
Sans doute, il veut faire ce qu’il fait, en ce sens qu’il 
n’agit pas mécaniquement comme une force motrice ; 
il le veut, le conçoit, l’exprime toutes opérations pro- 
pres à une cause intellectuelle, et étrangères â une 
puissance purement motrice. Mais en lui, vouloir, con- 
cevoir, exprimer, c’est tout un; le verbe est pensée, la 
pensée est volonté. Tout acte de création et toute œu- 
vre créée portent ce triple caractère f . 

Voilà ce que produit le Démiurge, et comment il le 
produit. II. reste à voir pourquoi les produits du Dé- 
miurge sont entre eux si différents et si inégaux. La 
raison en est fort simple, et déjà Proclus l’a indiquée, 
lorsqu’il lui a fallu expliquer comment d’un Para- 
digme unique et immuable ont pu sortir des images si 
diverses ®. 11 est des êtres que le Démiurge produit 


■ Coni. Pnnn , 6, 7. E! 5») xarà irpoaifEoiv, açaroç icolriatç 
tcai xal àfiiflêoXoi xaî oJ.Xotc ôüXaç xai i> xÔct/ioç ouv Içai 

yôafTÔç. 

î Corn. Tint., 97. 

3 Corn. Tint., 238, 239. 

< Com. Tint., 302, 307. Ei lîn oi \6yot outoi {\rnuo'iyfo\>) vorn- 
'7IIÇ tiffiv, al 51 vorîffti; wonôîtiç. 

3 Coin. Tint., 170. 
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directement; il en est d’autres qu’il ne produit que 
par intermédiaire : cette diflérence dans les produits 
est une loi nécessaire de toute production qui, quelque 
simple qu’elle soit dans son principe, devient toujours 
plus ou moins un développement Or tout dévelop- 
pement implique une succession , et foute succession 
une certaine hiérarchie, et, par conséquent, des supé- 
rieurs et des inférieurs. Mais, d’une autre part, une 
même cause ne peut produire immédiatement (cela a été 
démontré dans les Éléments de théologie ) deux effets 
de nature différente et inégale ; il faut qu’elle produise 
l’un directement, et l’autre par intermédiaire. C’est 
ce qui explique comment le Démiurge produit inégale- 
ment, tout en produisant tout à la fois et éternellement. 
Il produit les mortels comme les immortels, mais il ne 
les produit et ne communique avec eux qu’au moyen 
d’une autre cause. Homère fait haranguer les Dieux 
par .Tupiter, mais il les fait rassembler par l’intermé- 
diaire de Thémis -. Tous les êtres se rattachent au 
Démiurge comme à leur cause première ; les uns par 
l’absorption, d’autres par le contact, d’autres enfin 
])ar une simple participation *. I.es effets sont néces- 
sairement de nature inférieure à leurs causes. L’u- 
nivers est l’image du Dieu qui l’a fait ; il est donc un 
et multiple comme ce Dieu. Mais, d’un autre coté, il 
en est une image fort inférieure ; voilà pourquoi il est 
étendu et corporel, bien que sa cause soit inétendue * 
et incorporelle. De même les autres causes produisent 

< Coni. Tim., 300. 

* Ibid., 300. 

3 Ibid., 170. 

4 Ibid., 120. 
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des effets qui, tout en leur étant semblables, sont doués 
de propriétés différentes et même contraires*. Après 
le Paradigme vient le Démiurge , après le Démiurge 
l’Ame, après l’Ame la Nature. Le principe démiur- 
gique peut donc tout produire, sans être en lui-même 
matériel , et sans avoir besoin de la matière. 

IV. Les InéES. Proclus n’attache point aux idées la 
même valeur métaphysique que Plotin ; car il n’en 
parle que dans ^ Physiologie. Plotin confondait abso- 
lument l’idée avec l’essence intp||igihle, rjnhpiiigihip 
pur, 11 réunissait les idées dans l’Intelligence, et tout en 
Tésïistinguant de l’unité intelligible , il n’en faisait pas 
un principe à part 2 . Son second principe comprenait à 
la fois l’Intelligence et les idées, éléments intégrants 
de l’Intelligence. Proclus distingue et sépare les idées 
de l’essence intelligible, à tel point qu’il interpose le 
Démiurge comme principe intermédiaire entre l’es- 
sence intelligible et l’idée. Les idées ont pour principe 
sans doute le Paradigme , mais elles n’ont leur siège 
que dans le Démiurge. Plotin ne pouvait placer les idées 
dans le Démiurge, qu’il considérait simplement comme 
l’Ame divine. Mais Proclus identifiant le Démiurge 

I avec l’Intelligence, devait naturèlleinent y faire rési- 
der les idées. Ce point éclairci , on peut aborder la 
théorie des idées selon Proclus. La recherche des idées 
comprend quatre problèmes : 1° y a-t-il des idées , et 
comment l’esprit parvient-il à les reconnaître? 2° de 
quelles choses y a-t-il des idées, et de quelles choses 
n’y en a-t-il pas? 3° quelles sont les propriétés des 


' ÉU-m. théol., prop. 7. 
* Com. Parm., v, 4. 
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idées ? 4* comment sont-elles les causes des choses de 
ce monde, et quel est le mode de participation des 
choses aux idées? 

1° Y a-t-i[ desjdégs? Le monde qui nous apparaît 
n’a point en lui-même le principe de son être, car 
tout producteur est incorporel, et les corps eux- 
mêmes n’agissent que par des puissances incorpo- 
relles, le feu par la chaleur, la neige par le froid*. 
Mais si toute production et même toute action sup- 
pose un sujet incorporel , l’être qui existe par soi- 
même étant à la fois producteur et produit, engendrant 
et engendré , sera complètement indivisible. Or l’uni- 
vers ne l’est pas, puisque tout corps est divisible ; donc 
il n’a point en lui-même le principe de son être *. En 
outre , tout être qui a en soi le principe de l’existence, 
a aussi en soi le principe de l’action ; car avant de se 
produire, il a dû agir sur lui-même, d’autant plus que 
produire et engendrer, c’est agir. Un cofps ne peut 
tout à la fois se mouvoir et être mû ; tout mouvement 
corporel n’est qu’une impression reçue, tandis qu’un 
acte indépendant est immatériel et indivisible. Donc 
l’univers , étant incorporel , n’a en soi ni son principe 
d’action , ni son principe d’existence *. Mais tout être 
qui est et agit par lui-même tient le milieu entre la 
cause suprême qui , supérieure à l’être et à l’action , 
ne peut être dite exister et agir par elle-même, et l’être 
qui reçoit d’un autre l’existence et l’action. Telles sont 
les idées. 


' Corn. Piirm., v, 4, ü. 

* Ibid. 

* Ibid., 7, 8. 
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2° Autre argument Dans ce monde , toute simili- 
tude et toute bonté sont mêlées de différence et d’imper- 
fection. Les corps célestes eux-mêmes, plus réguliers 
que les corps terrestres, ne sont point d’une parfaite ré- 
gularité. Car comment le centre, les rayons, les pôles, 
dont la nature est inétendue et indivisible , seraient-ils 
exactement reproduits dans l’étendue et la division? 
Notre âme conçoit des figures plus exactes que les fi- 
gures sensibles ; elle corrige le cercle sensible sur le 
modèle du cercle plus beau et plus parfait qu’elle a 
conçu. Or, si une âme particulière peut concevoir le 
plus pur et le plus parfait , comment l’Ame du monde , 
comment l’Intelligence démiurgique surtout ne s’é- 
lèverait-elle pas jusque là? Donc le Démiurge contem- 
ple f idéal, ou plutôt, comme il n’est que le Paradigme 
qui se prend pour objet de contemplation , en se con- 
templant lui-même, il engendre et constitue en soi les 
idées*. 

3" D’un autre côté, s’il n’existe point de cause de 
l’univers , et si chaque chose vient de soi , comment 
toutes choses sont elles coordonnées ensemble? D’où 
vient la perpétuité des espèces et la constance des lois 
de la nature? Tout cela peut-il être l’œuvre d’une cause 
aveugle et inintelligente®? 11 faut donc remonter à une 


* Com. P arm., v, 9, 10. 

* Com. Parm,, v, 10. IloX/S ôépa piciCu xo'i àaçiSt'çipa xott Ti- 
XiioTcpa tîiri tÜv ^aivoptcvcov xa'c ycvv^v xac votrv Sovarat iriuTUt ô 
Toù xofffjiou iroiXiTriç. HoO ouv aorà ytvvÿ xac iroû 3co>ptT; 5j)Xov ci; cv 
OUTM ■ StcopcT ycip tauTOv, wçc aiiTÔ; caurôv ârapüv xac ycvvwv &[ut, 
xac Ta tîSn) TÙv cfaivofuvuv àüXciTcpa xac àxpt&;'ipa cv iauTÛ xa'i 
ycwâ xac ùtflçyjoi, 

* Com. Parm., 11. 
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cause qui se connaît elle-même et -connaît tout ce 
qu’elle fait. Or ce n’cst point parce qu’elle devait tout 
faire qu’elle a tout conçu; c’est parce qu’elle a tout 
conçu d’avance qu’elle a tout fait. Mais tout ce qu’elle 
connaît elle le connaît d’une manière conforme à sa 
nature; toute pensée de l’intelligence démiurgique, 
même en ce qui concerne le matériel , le sensible , le 
variable, est immatérielle, intelligible, immuable. Donc 
toute chose sensible et corporelle existe déjà dans le 
Démiurge à l’éiat imnuïtériel et mtelligiblèj c*estii- 
dirV à l’étard’idée 

4° L’homme naît de l’homme et chaque chose de son 
semblable d’une manière constante. D’où cela vient-il? 
Car il faut remonter à une raison , la nature divine ne 
faisant jamais rien en vain. On dira peut-être, pour 
éviter de remonter à la vraie raison, que cela vient du 
germe ; que, de même que le grain de blé produit l’épi, 
la semence spermatique produit l’homme. Mais cette se- 
mence produit un tel homme et non l’homme ; et d’ail- 
leurs, elle-même ne vient-elle pas de l’homme 2 ? Et 
quand on admettrait que l’homme vient du germe, tout 
germe contient en [)uissance seulement la raison de 
son développement ; car étant corps, il ne peut la con- 
tenir indivisiblement et en acte. Or la puissance en 
tout suppose l’acte comme l’imparfait suppose le par- 
fait *. Donc il faut remonter du germe qui ne contient 
la raison qu’en puissance à un principe supérieur qui 
la contienne en af^te. Ce principe n’est-il pas la nature 
de la mère? Je dis la nature, parce qu’il est bien évi- 

' Com. Parm.,s, 4 3, 4 i, 4 5, 16. 

1 Cont. Paint., v, 13. 

^ Ibid., V, 4 3. AtiXI; yàp ôv £XXou Sitrau tou T(X(iM9oyra{ . 


Digitized by Google 



331 


rUOCLlS. PHYSIOLOGIE. 

dent que ce n’est pas telle 'propriété accidentelle de la 
mère qui engendre l’enfant, mais seulement la nature 
qui est en elle , puissance immuable , incorporelle et 
principe du mouvement. C’est donc la nature qui con- 
tient tous les éléments des choses sensibles et les puis- 
sances qui leur donnent l’être et le mouvement. Quand 
elle est en travail, les éléments se dégagent, les puis- 
sances se développent, et l’être sensible apparaît. Mais 
comment travaille-t-elle? Est-ce avec ou sans raison? 
Tandis que Part, qui ne fait qu’imiter la nature, agit 
selon des raisons, peut-on supposer que la nature elle- 
même agisse sans raison , ' sans mesure et sans but? 
11 faut donc reconnaître au-dessus de la nature un 
principe qui contienne essentiellement et en acte les 
causes des raisons que la nature développe et réalise 
dans la matière La nature fait sur les corps ce que 
fait l’ouvrier, sur le bois qu’il creuse, perce, arron- 
dit. Toute la différence entre la nature et l’ouvrier ^ 
c’est que celui-ci va, dans son travail, de l’extérieur 
h l’intérieur, tandis que celle-là va de l’intérieur à l’ex- 
térieur 2. 

5® Tout vient d’une cause ^ Ce qui vient d’une 
cause immôbîré" est éternel et immuable ; ce qui vient 

* Coni. Parm.^ v, 1 5. Ilavr&w ouv ov»<ra uinTrjp y) toO iravtoç tfvaiç 
TTotvTwv otv TTcpt^ot Toù; Xoyou? ‘ yàp aXXw; (xvonov tt/v rty^ 
vTfjv jJKaou/jttvyjv tooç Xôyouç tovç çu<7txoyç, xatà Xoyowç irotcTv, avTr<v 

aveu Xoywv xat aveu Tcov evîov /ncrptov. AXXà xat (I rj tfvatç «j^ot 
Toùç Xôyouç, dc7 riva xat Trpo rauTrjç atrtav ctvat TrtpiexrtxyiV «XX>jv 

TWV €100)V* 

* Com. Farm. y v, 15. Totoorov yotp rt irtTrovÔEv < 7 uv^ta- 

Çaltri^ofxivn toFç awpia'Te, xat Èvotxoùtra roTç oyxotç a-ùrwv, xat cv^ov 
Èptirvtouaa toÙ; Xôyou; avroTç xat rr/v xtvr>flrtv. 

^ Com, Farm. y v, 17, 18. Toute cette argumentation est une 
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d’une cause mobile est changeant et périssable. Or, 
les espèces sensibles d’homme, de cheval , d’arbre, 
étant immuables et éternelles, ne peuvent venir que de 
causes immobiles, lesquelles ne peuvent habiter ni 
dans les corps, ni dans la nature, et qu'il faut ratta- 
cher à l’intelligence démiurgique 

6“ Toute démonstration se fonde sur un principe 
qui lurïï^aiïlericur et supérieur. Or, ce principe ne 
peut être que l’universel (to xaôolo'j). Quand l’astro- 
nome dit que les cercles du ciel se coupent mutuelle- 
ment en deux, puisque tout grand cercle coupe en 
deux son semblable , il ne peut le démontrer qu’en 
partant de l’universel Car ce n’est point dans les 
corps sensibles qu’il trouve la cause de la section en 
deux des cercles célestes. Le monde sensible ne peut 
contenir la raison de ce qui se passe dans le ciel ; il 
faut pour la trouver s’élever à des principes supérieurs 
au monde céleste et au monde sensible ® tout à la 
fois. 

Ces diverses démonstrations conduisent à recon- 
naître l’existence des idées , mais elles ne les font pas 

réponse à Aristote et aux Stoïciens, qui n'admettaient pas l'exis- 
tence des idées. 

* Com. Parti!, y v, M. AXX^ 19 aXoyoç* ou Ta xupt'eoç 

vocpà cTvae xotc 3^cTa. Ta apa dtxivr,Ta aîria twv toutcüv 

ev vcT> trptuTuç cç*! ' ^turcpuç èv TpiT(a>; tv yuou, xat 

tv roTiç ^u>fxaat- 

2 Com. Partn.^ v, 19. 

^ Com. Parm.y v, 19. IIou fi) lûprîoofitv toi aTrta raura rr)ç h 
oOpavi^ Tcüv xuxXci>v TOpiY); xa 6 oX(x<oTCpa ocÙtotv ; cv ocûptaje pdv yàp oOx 
c^at Trav yàp rh iv acoixart ov, picptxôv e^'t * cv à’Jù.'fiarti) *rravTCi)ç 

ovota * avayx>} apa twv yatvopifvwv TrpoOffopj^ctv rà eWv>, xa< rourot; 
oiîzta ToO tTvatf xoc9oX<x<ôrepa aOra>v ovra xat ^uvara>tcpa * 
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connaître en elles-mêmes. Autre chose est la ressem- 
blance' que Têsprit aperçoit entre les individus, autre 
chose est le principe même de cette ressemblance. La 
ressemblance est pour l’esprit le signe qui révèle l’exis- 
tence de l’idée; mais elle n’est pas l’idée, et même 
elle n’en est pas toujours un signe certain. Car si on 
voulait fonder les idées sur la seule considération 
des caractères communs entre les choses *, on arri- 
verait à reconnaître des idées de ce qui n’est pas 
comme de ce qui est , de ce qui est contre la nature , 
contre l’art , contre la raison , de ce qui n’a ni essence , 
ni substance , des chimères , des hippocentaures ; car 
ces êtres imaginaires ont dans chaque espèce des ca- 
ractères communs. Ce n’est donc pas par la démon- 
stration qu’on peut connaître les idées ; c’est encore 
moins par la sensation et l’opinion ou l’imagination; 
ce n’est pas même par la définition ; car l’idée même 
engagée dans la matière ne saurait tomber sous la dé- 
finition. Tout défini est objet de science ; l’idée nej’est 
pas : par la sensation nous percevons les'^corps ; par 
ITniagination, la forme sensible ; par le raisonnement, 
nous arrivons à comprendre la raison des choses sen- 
sibles; par l’intuition seule, nous nous élevons jus- 
qu’aux principes intelligibles des raisons séminales, 
c’est-à-dire aux idées 2. 

* Coin. Paru:., v, 132. Kot yàp tàv ti; ràç xo<vÔT»iTa; Taiiraj 
ôvTMî pXtffovTtî êOtXuptv, «TTO TOÙTciv ôpfxr/OtvTcç, ràç l^t «5 ôvaTrXÔT- 
Tliv, Xïioofjicv dtîTO TravTwv ci; ixtivaç (ifxoiu; àvaTf ^oïTi{ , où [xôvox wv 
e'iîi'v, àXXi xac &>v oùx cio'iv, oTov tÜv Tcapà tficiv, tSv orapà Ttjfvrjv, 
T<ôv irapà Xoyovj twv àvoualutv, otvTÜv tûv àvuitoçdiTwv, rpa^ieXâ^v 
xoî 'ntitox£VTaùp<i)v ■ tiiTi yàp toÙtuv xoivottîtc;. 

2 Coin. Piiriii., 126. 
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Mais, avant de contempler les idées pures , l’e^rit 
paisse par divers intermédiaires. îî va du corps au 
^fine du germe à la nature , de la nature èi l’àme, 
et de l’âme à l’intelligence , à l’intelligible, aux idées ^ 
pures Entre deux termes qui se suivent immédiate- 
ment, il y a toujours quelque chose de commun. Entre 
le corps et le germe , c’est l’imperfection ; entre le 
germe et la nature , c’est l’acte corporel ; entre la 
nature et l’âme , c’est l’action dans le temps ; mais 
entre l’àme et les idées pures , il n’y a plus rien 
de commun. Il ne faut pas confondre l’idée, ni 
avec les caractères communs des genres dont elle est 
la'cause et que par conséquent elle précède *,'ni avec 
les différences essentielles des individus qui sont va- 
riées , figurées , multiples et inséparables de la ma- 
tière, ni avec les notions universelles qui se forment 
dans notre esprit, ni avec les raisons séminales, ni 
surtout avec les germes que contient la matière et 
d’où sortent les individus, ni enfin avec les individus 
eux-mêmes, quoi qu’en dise Aristote. L’idée est pure 
de toute forme , indépendante de toute matière , 
éternellement fondée dans le Démiurge , source et 
type de toute essence pour les individus^: elle est 
une image de Dieu. Aussi n’a-t-elle rien de commun 

' Corn. Pnrm., y, -137. 

2 Jiéjj., 426. — Com. Parm., v, 131 ; iv, 151, 162, 

^ Com, Parm.f iv, 151. IIoXXoû âfa Üi to?î epiçixorç xa'i roTç 
xaxriyopeuiUMOtç tiç Toturiv ktytaQai ri lé^rj rà oeÙTa oïtœ xa\ iv 
àyvû padpa (icSiixoTa xxi âüXa xat jiaiûvia roîç ùçtpoytviai xat Kû- 
Xoi; xat noixiÀîaf xat aj(tatuç àvairtirX«)af«nsi; * txtTva yàp à/iiyr, xat 
â^ayra xat âirXà tçiv tv TÙ èt)fu»vpyô\ Staïuxtut i^^iôa. 

* Com. Porm.^y, lO.^i 107, 115, 116, 138, 157, 
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avec le corps. Elle est sans parties, sans degrés, sans 
mélange ; elle est indivisible jusque dans son action 
sur la matière ; supérieure au temps et au lieu ; une et 
multiple ; essence , vie et intelligence ; infinie en puis- 
sance , mais finie en nombre ; remplissant Tunivers de 
ses émanations, mais sans se mêler à lui; toujours 
parfaite, et ne se lassant point d’agir et de créer. 
Si on veut définir la propriété caractéristique des idées 
par les choses les plus faciles à connaître, il faut con- 
cevoir en même temps une puissance qui produit par 
cela même qu’elle est , et une conception qui , chez 
l’artiste , précède l’œuvre et en détermine le caractère : 
la réunion de ces deux propriétés constitue l’idée 
L’idée est à la fois type et cause , principe d’essence 
et de forme, de vie et de beauté pour les êtres. 
Xénocrate avait raison de la définir : ce qui est en 
même temps cause et paradigme des êtres immortels *. 
Bien que chaque idée ait sa nature propre et distincte, 
elles se confondent toutes ensemble dans une seule et 
même unité. Cette unité est tantôt le Paradigme et 
tantôt le Démiurge. Le Paradigme est l’unité intelli- 
gible des idées considérées en elles-mêmes et dans 
leur pureté absolue ; le Démiurge est l’unité intellec- 
tuelle des idées considérées comme causes du monde. 
Chacune existe en soi séparément, et pourtant se mêle 
avec les autres dans une commune existence. Toutes 
se manifestent ensemble dans tous les ordres, mais 
chacune plus particulièrement dans l’ordre qui lui 
appartient. 


* Corn. Purm., v, <53. 

* Ibid. 
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Maintenant, de quelles choses y a t-il des idées, et de 
quelles choses n’y en a-t-il pas^? Faut-il admettre un 
Paradigme pour les intelligences et un autre pour les 
âmes? Dans les deux cas, ce Paradigme, s’il existe, 
est-il unique ou multiple? Toute chose a-t-elle son 
idée, la nature , les corps, la matière, la partie comme 
le tout , l’individuel comme l’universel ? Les essences 
intellectuelles ont leur idée qu’il ne faut point appeler 
paradigme, mais unité divine^. Puisqu’elle est l’unité 
même , il n’y a pas lieu à chercher si le principe des 
essences intellectuelles est multiple. L’âme aussi a son 
idée , car elle n’est que le premier des êtres engendrés 
et divisibles ; elle suppose donc avant elle un principe 
inengendré et indivisible. Mais cette idée est-elle une 
ou plusieurs? Puisque toutes les âmes sont immortelles, 
il semble que chacune doive avoir son paradigme *. 
Mais , d’un autre coté , il est impossible que les causes 
soient en nombre égal â leurs produits ; donc la cause 
est une 11 n’y a que les âmes divines qui aient cha- 
cune leur idée. Quant aux âmes des anges et des 
démons, et aux âmes particulières, une seule idée 
comprend un ordre entier Les âmes irrationnelles 
ont également leur Paradigme , lequel est unique et 
engendre des monades irrationnelles dont l’essence 


1 Corn. Farm., v, 8, 36, 40, 41, 172, 245. 

2 Com. Purni., v, 44. 

3 Ibid., V, 44. 

* Ibid., V, 44. Mevâ; c^iv Èv tû dciu vù norpajccyftoTixov tÛv 
ira<7cüv. 

^ Ibid., V, 45. E âçn yàp !j(ti Staauxfitfuvif/ iJcotv • ai Si ouvfirô- 
oùtarç dtyyiXixûv t< ioKjjoviuv r, pt|Sixciv TaÇicî tÂt (ii5; 

i^t’a; fXCTtiXrijfoKK. 
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pst à la fois une et multiple Si on assigne au 
feu , à Peau , un paradigme , on ne peut en re- 
fuser un h la nature , qui est la cause de tous ces 
phénomènes Le paradigme de la nature sera Tunité 
compréhensive des lois éternelles qui en règlent et 
fixent les mouvements. Quant aux corps, il en est 
d’eux comme des âmes tlont iTs sont les v®cüîes^. 


Enfin , la matière elle-même revêt uue forme ; donc 
èlîê a aussi son idée Mais il n’y a pas d’idée de 
l’individu, de Socrate, par exemple; car autrement, 
l’idée étant une cause immobile , l’individu devrait 
être éternel D’ailleurs, s’il y avait une idée de l’in- 
dividu , que deviendrait cette idée lorsque l’individu 
aurait cessé d’être ® ? Elle ne pourrait disparaître , 
puisque toute idée est éternelle ; elle ne pourrait sub- 
sister, puisque toute idée est un paradigme et qu’il 
n’y a pas de paradigme sans image. Mais parce que 
les individus n’ont pas d’idées , il ne s’ensuit pas qu’ils 
soient sans cause. Ils ont pour cause de leur unité 
l’ordre de l’univers , et pour cause de leur variété le 


‘ Com. Parm.^ iv, 47, 48. 

* Ibid., IV, 49. Eî Toupov eiircTv, év fÀv aitxw TM êr/fÀicvQ- 

ytxw vfT> t6 Kotpaittyfxa tc5v tpvoeojv r;vb>piryb>v viyoZfiou TrtotstXr^tfi(\a( 
tôv àfitdfxàv auTwv, ooat rè à:Oioj c).otyo'/. 

^ Ibid., IV, 50. 

* Ibid., IV, 51. Sur ce point grave, Proclus s’écarte de la doc- 
trine de Plotin et revient à la tradition platonicienne. 

^ Ibid., IV, 51. Kat irw; ovx àvayx»j to 3v»ît'c.v àOavarov 
xaroc TOV Xoyov toutov J ci yàp ;t5cv t'o x<xt ’ i^cotv yty^ofxtvov x«t ’ ai- 
Ttav ôxtvïjTov ytyvcTott, ttSw St tô xar’ airtav ôtxtv»jTov uttoçxv àfitvâ 
éXy<TÔv Içt xarà xijv oùffiav, cçat o ScaxpSrrjç xot't cxaçov xoStcjv tï> 
oùotot ici TotuTOv, xot't t^^ovpcvov * oXX’ d«îuv«Tov. 

® Co/j/. Parm.^y, 52, 53. — Com. Tim., 309. 
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mouvement du ciel , la diversité des natures particu- 
lières et des influences qui pèsent sur ces natures 
Il y a des idées des parties , si on les considère sépa- 
rément ou comme totaux ; si on les prend comme par- 
ties d’un tout, il n’y en a pas Le contingent a aussi 
son idée , mais seulement lorsqu’il est le produit de 
l’action d’une essence , par exemple , la beauté , la 
similitude , la santé , la vertu. Quand il n’est qu’un 
simple accident, il n’a pas d’idée *. Si le contingent a 
quelquefois son idée , l’essentiel , le commun , le per- 
manent, le nécessaire a toujours la sienne. Les œuvres 
de l’art ont-elles leur idée ‘‘‘î Socrate, dans la Répu- 
blique, parle de l’idée d’un lit, d’une table. Mais l’art 
n’est pas, comme la nature, une vie qui se développe 
et se perfectionne ; il ne peut donc avoir de paradigme. 
Quant au mal , quelle qu’en soit la forme , il est sans 
idée. 11 n’y a que l’essence qui puisse avoir une idée. 
Or, le mal n’est que la négation de toute essence ^ 

11 reste à expliquer comment les choses participent 
des idées. 11 n’est rien dans le monde sonsiblê* qui 


' Corn. Panu., ."iS, .Si, 

» Ibid., o5. 

5 Ibid., 56, 

^ Coin. Panii .y v, .57. Kai yào ri yûsi; Î^ut, ti; è-i xai airta TÔiv 
JJtivTuv ■ oAX’ àijvarcv Çÿv, œùÇâvtoôai tt,v xXivr,v fl 
Tf^çvflTÛï. Ovx «pot iSiar fjfti 7roîü?r«p;/ou5a-/, o'jik ti r'itiA'i irapâ- 
Aiyfiux rà Ttjf.flTà taî îiKOçâotaç aorSiv. 

^ De iitalo^ 59 60, 61. Oui^c^ia opa ’i5cx Trotpd^eiypa xaxeuv èç'i, 
irpo; xai o Sflfiioup'yiî, o irci-Toi cauTÔi TrocpairÀflffioi yevioQtu (3ou- 
Xofx(vo{, xot ô TrâïTa h xcTi oi-;0flTw ^ouXopic.o; yivtsèai xx'i ôia iv tiT. 
viflTw, t'o xox'ov iùîi/jLci; tTvai fJo'jXtrai xot« iùiaftiv, eSç ipflïi TaÜT« 
nârrx 0 Tipniof. 
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puisse nous donner une idée parfaitement exacte de la 
participation ; car là il n’y a jamais communication 
qu’entre substances de même nature. Mais la partici- 
pation implique un rapport entre substances de nature 
différente , entre l’incorporel et le corporel ^ , entre 
l’intelligible et le sensible. De là la difliculté de com- 
prendre comment l’objet participe à l’idée. On devine, 
dès à présent, que nulle image ne peut fidèlement 
exprimer ce rapport , et pourtant ce n’est que par une 
image que nous pouvons le concevoir. Peut-être arri- 
verait-on à le bien comprendre en écartant des 
diverses images qui nous serviront de comparaisons 
tout ce qui est étranger ou contraire à la nature, soit 
du participant , soit du participé. Qu’on se représente 
un miroir qui reçoit l’image des objets, sans que les 
objets s’altèrent ou qu’il arrive le moindre changement 
dans la nature même du miroir L’idée serait alors 
une image émanée du foyer intelligible, à laquelle la 
matière présenterâit une face comme fait un miroir. 
Qu’on se représente encore, avec les Stoïciens, une 
cire qui reçoit l’empreinte du cachet *. La cire ici est 
la matière ; le cachet est l’idée ; l’anneau qui renferme 
le cachet, c’est la nature qui contient l’idée et par- 


* Com. Parm,^ iv, 60. 

2 Com. Parm.j v, 72. AcycaOt») fjtiv oSv xa\ Zn raTç c*; to yotTctr- 
rpov tfx<f<xaz'Tiv £oexa-j(v otl t6>v tl-îoiv (œffTTCû yàp èv 

Tovraiî r, 5j(f<X(ç xy\ ri Btcii lî'JwXov ttoicT tou TCpoauiTTOu ^cci>pcj96a( 
irpo; TO xotTOTTTpov, ouTo) xat T^ç uXr,; cjriTr/^ctoTVîç olov divarti- 
vopiévy} irpôÇ tôv <î»î^tovpytx'ov xoit iv auru iropov, avarrXTjpoüTâu 
'ïrap^aùrpu Twv 

^ Ibid., V, 72. AcycoGco xai Sti 7rpo7io«o -h puOïÇi; to'; twv 
aippayiiwv rûicoc; irpo; toùç xy»pov;. 
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court la matière ; la main qui a mis en mouvement 
'l’anneau , c’est l’âme qui dirige la nature ; enfin , la 
cause qui dirige le mouvement de la main , c’est l’in- 
telligence , qui , par l’intermédiaire de l’àme et de la 
nature , fait pénétrer les idées dans la matière *. Mais 
chacune de ces deux images ne peut donner de la par- 
ticipation qu’une idée incomplète. Le miroir contient 
des propriétés physiques qui ne se rencontrent pas dans 
la matière proprement dite. L’image de l’empreinte du 
cachet sur la cire convient parfaitement aux Stoïciens, 
qui considèrent l’idée comme une image, et la participa- 
tion comme une impression purement extérieure ; mais 
elle ne représente pas réellement l’action de l’idée 
travaillant et formant intérieurement son sujet -. Car 
la nature ne procède point comme l’art ; elle ne va 
point de l’extérieur à l’intérieur, s’essayant longtemps 
et recommençant ses es.sais ; elle s’établit tout d’abord 
au centre même du sujet, le travaille et le perfectionne 
dans tous les sens jusqu’à ce qu’elle arrive à la surface *. 
Et quand nous disons que la nature travaille et agit, il 
ne faut rien entendre par là de semblable aux opéra- 
tions de l’art. Agir et être sont pour la nature une seule 
et même chose. 

Ainsi ni l’exemple du miroir, ni l’empreinte, ni toute 
autre image, comme l’émanation, n’expliquent snfii- 


* Cum. Pann., v, 72. 

* Cum. Punn.^ v, 74. To t» -KafiSuyiai xai t6 irotoOv. 

* Coin. Parm., v, 73, 74. ÉiciiTa c^uScv xai itoitT tô itocovv xal 

■7râïj(*’ ^ ttSoi Si ’ ôÀou JfUfcr -où ûirszei- 

fttvou, xai tvJo9iv ci; O’jt'o Sp^ ' xat yàp r, if/ùit; IvSStv fcopcpo? ri 
cûfna xal oùx fÇuOiv ûairtp r, xal tcrl irâaix o\iTÔ t'o fUTCjfo- 

(crwov TrcÀdÇti tù fccTcjjovTi. 
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samment la participation Seulement , il y a dans 
toutes ces images quelque chose qui ressemble à l’ac- 
tion de l’idée sur la matière; c’est ce qu’il faut en 
conserver, en écartant ce qui pourrait assimiler la 
participation à une action corporelle Du reste, les 
diverses formes de la participation peuvent se ramener 
à trois types principaux, l’empreinte, l’émanation, 
l’image ep.<pa<jiç, oaotwfft;). Chacune de ces 

formes correspond à un ordre particulier d’êtres ; 
ainsi les physiques particijjent par empreinte (ru-TroWei) ; 
les psychiques par émanation (ejxçacrei) ; les intellec- 
tuels par image (6jjt.ot'ü>cr£t) L’essence participée, l’i- 
dée, est immuable, quelle que soit la nature du parti- 
cipant; mais il n’en est pas tout-à-fait de même de la 
participation; bien qu’elle soit incorporelle, elle se 
ressent un peu de la nature du participant. Ce qui 
fait qu’elle varie, c’est qu’elle ne consiste pas tout en- 
tière dans l’expansion créatrice et spontanée des idées ; 
il faut encore , pour qu’elle s’accomplisse , le concours 
de -l’être qui participe Elle procède de l’essence 
participée, mais c’est dans le sujet participant qu’elle 
subsiste en réalité. Toute nature sujette à la partici- 
pation est primitivement douée de telles ou telles pro- 
priétés ; elle est plus ou moins imparfaite , suivant le 

‘ Ibid,, V, 81 . 

2 Ibid., V, 73, 75, 123. 

3 Coni. Parm.j v, 81. EicoSoruv Sk ^puXXcrv rpoitouç Ttvàc fxtvo~ 

Tpnç, TUTrt«)7(v, tfMpaatVf ofxoioioiv * filv yocp o xiopoç 

rvnoufj*yr,ç fioptfr.ç 'jko zrjç Sé^tTat Sï ro vSatp ràç twv 

hpotfÂCvw i[A<fâ<retç cT<$uXa, Ta<5e ^oxoOvTa fxh tTvat, ovra <5^ où'Saptwç * 
xat TptTov ô/xotoOrat tw Dcaxparct TrX.xTTÔutvoç ô xrjpbç. 

^ (\j/N. Aldh.^ Il, 271, 277. — Elém. thvol.^ prop. 23. 
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degré d’être qu’elle contient. Il y a la matière en soi 
propre à recevoir toutes les formes, puis telle ou telle 
matière, c’est-à-dire la matière ayant déjà subi une 
préparation , et par conséquent ayant reçu l’em- 
preinte d’une idée. Or l’idée ne se modifie point sui- 
vant le degré d’infériorité ou de supériorité des sujets 
sur lesquels elle tombe ; elle reste immuable et indépen- 
dante. La division des idées en corporelles, physiques , 
psychiques et intellechielles , ne contredit point cette 
vérité * ; car ce n’est pas la diversité des sujets phy- 
siques, psychiques, intellecfuels, qui constitue cette dis- 
tinction dans les idées : elle existe primitivement dans 
le sein de l’unité démiurgique, et loin d’être l’effet de 
l’inégalité du sujet participant , elle en est la première 
cause. Le premier ordre d’idées seul est purement 
intelligible (votitôv' ; le second n’e.st plus que rationnel 
(Xoyaov) ; le troisième a pour caractère propre l’acti- 
vité vivante (<^pa«r/;pwv) ; le quatrième se compose des 
idées qui disposent la matière à recevoir une forme (ii- 
Aoroiia oè.cbri-r/,) . Lcs idées intellectuelles sont immo- 
biles quant à l’essence et à l’acte ; les idées psychiques 
sont mobiles quant à l’acte ; les idées physiques (mo- 
biles sous ce double rapport) sont insensibles, bien 
qu’étant inséparables des choses sensibles ; enfin les 
idées c.orporelles sont à la fois mobiles , inséparables , 

* Coin. P/inn.y v, 17, 18. Tà ànivyjtot «Tria tc5v tou- 

Tti>v èv vfo 7r;wTw; cçi * tJcurfOco; yxp tv ev %ou 

cv toTî *... àttvyîra ouv ixtTva xup((i>;, Si xar ov- 

<7rav i^iv dtucTa5A»îTa toLÏ xar* ivcpytix/, oTji rà votpa * ^tÛTfpa rà 

fjicv xar* xivyjTat ^ xetr tvepyffotv, ota rèn * 

TptTot ^ TÔt titv, •il twv oia ri ^<7exot * rt- 

XcuraT« <51 rà cpiyavn, xai cv rorç acjOiîtoL; Svrot, xat 
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sensibles et divisibles. Mais la participation varie sui- 
vant le sujet participant, et en dépend. L’agent immé 
diat de la participation , la nature , n’opérerait pas , si 
elle ne r^ncontraitcertaines propriétés dans la matière. 

Enfin, comme la nature et l’idée elle-même ne sont ^ 
p as les ca '»<pg ^iiprpmpa., et qu’au-dessus des causes 
immédiates planent toujours les causes premières et 
universelles, toute participation suppose, entre le sujet 
qui reçoit et l’idée qui donne , une cause supérieure 
qui intervient dans le rapport pour unir et relier les 
deux termes entre eux Ce lien'est la Bonté, principe 
de toute union et de tout accord dans les êtres : quand 
nous disons la Bonté, nous n’entendons par là ni le 
Bien en soi, dont la nature répugne à toute interven- 
tion directe , ni même la Bonté ^ première émanation 
du Bien , laquelle , en vertu de la loi de gradation qui 
régit tout, ne peut directement communiquer qu’avec 
l’Essence qui lui est immédiatement inférieure, avec 
l’intelligible pur. C’est donc une bonté du troisième 
ordre, divine sans doute par son origine, mais intel- 
lectuelle par son essence; c’est la bonté du Démiurge 
qui unit l’idée et la matière L’idée est déjà un prin- 
cipe démiurgique comme la bonté ; mais la bonté est 
un attribut de la nature même dü' Démiurge , tandis 
que l’idée n’est qü’un Attribut de sa puissance créa- ’ 

' Coni. Pnnn.^ v, 74. Kat ovtwç o Ilapucvi^i?; tlç Viyyo'i Triota- 
yit TÔv Xoyov, xflt'i cyvoryei ioiTTÔv, (î>î Sià rb ô^oiov rà fitrtyst 
TTorvTfüv riù'j fl'îwv, àW.à Oi * «XXtîv xup!Ci>TCpav 0flTi7-v * dfXyjOrVtpov 
(tireüv * r, yoOv r<5v oAwv évOTroiô; alriai tyjV rt vOvofiiv tiv 

ci^wv, xoti xrrj CTnTYîOitÔTYjTa rwv cuvtitytt îrjib; Ttjv fxlocv rriç irr 
atOMÇrytai aTroTrXripwfftv. 

Élém. thcol.y prop. 56. 
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irice. Ainsi force productive et expansive des idées , 
capacité des êtres à recevoir les émanations de cette 
force , bonté du Démiurge qui unit les deux teiTnes , 
tels sont les trois éléments de la participation 

V, La iNATi KE. J.,es idées ne s’appliquent point im- 
médiatement à la matière ; elles illuminent une cer- 
taine puissance incorporelle qui en transmet la vertu 
aux choses matérielles. Cette puissance esUaJJature, 
qui ne pénètre les corps qu’en se mêlant à eux et en 
participant de leurs qualités essentielles, bien différente 
en cela des idées qui restent pures de tout contact avec 
la matière De là le double caractère de la Nature 
qui tient à la fois de l’intelligence et de la nécessité, in- 
telligente en tant qu’elle communique avec les idées, 
aveugle et fatale en tant qu’elle entre en contact avec 
la matière 

La fonction de la Nature dans l’ensemble des prin- 
cipes qui concourent à former l’univers est de mouvoir 
la matière et d’y réaliser, par le mouvement, l’unité 
et la forme qu’elle a reçues du monde intelligible. 
Elle est immuable , individuelle , universelle par rap- 
port aux corps. En soi et par rapport aux intelligibles, 
elle est mobile, divisible , et tombe dans le devenir 

VI. La Matière. Il est impossible d’expliquer clai- 
rement ce que c’est que la matière. La nature de 

I Com. Pnrm., v, 79, 80. 

* Ibid., IV, 204; v, 124. — De Provid. et Fat» ,7. — 
Pnrm.^ v, 1 2.’>. 

^ Plut., theo!., V, 31 . — Com. Parm., v, IS, 16. K<x( cl 
ôu.oyo; r, ifùat;- Si'zat roO oyoïTs; avirrlv. 

* Co/ii. Tim., 7.3. 

^ Com. Ptiroi., VI, 2. 
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Dieu échappe à. toute définition , parce qu’elle est au- 
dessus de l’essence * ; la nature de la matière y échappe 
également, mais par une raison contraire, parce qu’elle 
est au-dessous de toute essence. On ne peut ni la con- 
naître en elle-même, ni la saisir dans ses produits; car 
elle est sans propriétés et sans puissances 2 . Elle n’est 
ni être ou phénomène *, ni unité ou variété, ni essence 
ou puissance , ni nécessité ou contingence , ni bien ou 
mal elle n’est aucun des contraires elle est en- 
core moins le principe qui les comprend dans son sein. 
Et pourtant elle n’est pas un pur mot, simple expres- 
sion du néant. Sans l’intervention de la matière, l’exis- 
tence et la nature des êtres sensibles resteraient inex- 
plicables, et la science ne pourrait sortir du cercle des 
essences intelligibles. Il faut donc l’admettre , et , tout 
en méconnaissant l’impossibilité de la définir, la distin- 
guer et la déterminer par rapport à, la fonction qu’elle 
exerce dans l’ensemble de la création ®. Or la matière 
est la base nécessaire de tout phénomène, le réceptacle 
de toute forme, le sujet universel de toute génération 
Elle n’est pas le mal en soi ; elle n’est même pas essen- 
tiellement mauvaise *. Car, si elle l’était , comment 
pourrait-elle recevoir même les plus faibles impressions 
du Bien ? Dernière émanation du Bien dont tout pro- 

' Lom. Jlcih., III, 32, riç yàoŸ,v\yt ôvtties;, xa! h âti;- 

^ Com. 7'irii., 23. 

ï Coin. Tim., 69. 

I De mal., 3. 

5 De mal., 3. Materia autem oppugnare quidem non est nata. 

* Com. Tim., 4i. 

' Com. Tim., 142. — De mal., 3. 

• De mal. , 3 , 
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cède, elle en est encore l’image , mais si pâle et si ob- 
scure que l’œil de l’intelligence ne peut y reconnaître 
l’essence divine. Si elle est un principe de contingence, 
de désordre, de mal , ce n’est pas pour l’être sensible 
et corporel , dont elle est au contraire la condition 
d’existence; c’est pour l’intelligence, pourl’âmej pour 
toute essence qui , pouvant vivre par elle-même , n’a 
nul besoin de la matière, et ne peut que s’affaiblir et 
se souiller dans ce commerce avec un principe infé- 
rieur 

A VIL L’Unîvers. L’Univers n’a pour cause ni lui- 
\ même ni le hasard ; il est l’ œuvre du Démiur ge’^. L’Intel- 
ligence démiurgique , en effet, se manifeste par les. 
idées qui jouent en même temps le rôle de paradigmés 
et de causes : les idées illuminent l’Ame et lui communi- 
quent leur puissance ; l’Ame alors s’adjoint un corps 
qu’elle crée et gouverne, et l’univers existe L’Ame 
ainsi considérée n’est plus la dernière essence du monde 
intelligible ; elle fait partie du monde sensible, et forme 
avec le corps cet immense animal qu’on nomme l’uni • 
vers^. La cause première du monde, c’est le Démiurge : 
mais sans T intermediaire de ITimé, 7c Démiurge li’ au- 
rait pu créer le momie ^ C’est d’ailleurs l’Ame qui le fait 
vivre et le conserve, qui lui communique avec l’in- 
telligence et par l’intelligence les dons de la bonté di- 
vine ; qui , en devenant partie de son essence , en fait 
un être parfait, éternel, cause de ses propres mouve- 


‘ De mal.^ 3. 

* Plat., théol.^ V, 1, 23. 
3 Com. 7Yw.,91. 

< Com. Parm.y v, 76. 

5 Com. Tira., 125. 
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fnents, L’Ame n’a pas besoin d’organe pour saisir les 
êtres sensibles; puisqu’elle en est la cause, elle les 
porte dans son sein et les voit par la seule réflexion 
N’est-elle pas déjà le monde sous forme intellectuellé *? 
Toute âme existe dans un véhicule qui lui est propre , 
analogue à sa nature, éternel et divin, si elle est éter- 
nelle et divine *. Le véhicule de l’Ame du mondé, 
c’est le corps du monde ou l’univers matériel ; c’est 
l’Ame elle-même qui se crée ce véhicule elle le crée 
en le tirant d’elle-même , en sorte que le /.oVy-o; maté- 
riel n’est que le développement et râcKcvcment d’un 
xoWoç supérieur contenu essentiellement dans l’Ame. 
L’étendue n’est que l’organe extérieur de l’Ame du 
monde , le lieu qui sert de théâtre à son expansion'. 
Contenue elle-même dans l’Ame, elle reçoit et contient 
toutes les parties de l’univers. Tout est dans l’étendue ; 
rien en dehors, pas même le vide : la masse du monde 
occupe le lieu tout entier*. Tout se meut dans l’Ame, 
qui elle-même reste immobile. Quoique immobile et 
continue, l’Ame comporte la distinction ; chaque partie 
de l’étendue reçoit l’âme qui lui convient ; tout lieu 
n’est pas bon pour toute âme ®. 

L’é tend ue est le lieu de la masse universelle : elle est 
remplie tout entière parle corps, maïs elle h’estpàs' le 
corps. Le corps du monde est formé de la réunion de 
quatre éléments : le feu, l’air, l’eau et la terre. Le feu 

1 Ibid., (36. 

J Ibid., 92. 

^ ÉU‘m. tlirol., 196. — Com. Tim., 42, 3(0. 

* Plat., thi‘nl.,m, 6. 

i Com. Tim., a, (37, (66. (68. 

" Ibid., 49, 50. 
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est, parmi les éléments, le principe actif et créateur, il 
pénètre et dissout tout ; l’air est plus léger, plus prompt 
à se répandre et à se disséminer que l’eau ; l’eau est plus 
mobile que la terre*. D’après la ténuité des parties, 
la puissance de pénétrer les objets, et la mobilité de 
chacun d’eux , on pourrait former le tableau suivant 
des rapports qui existent entre les éléments : 

Le feu serait : XETTTnaepe; , à^’j, £Ùxivr,T0v. 

L’air — : ^ETrrojxspeç , à[xé>.'j, sùxivï)Tùv. 

, L’eau — : irajrupi.£p£'; , e'jxivyitov. 

La terre — i , ay.iX'j , À'j<Da'vr,Tov 

Chaque éjémeiit existe plus particulièrement en soi ; 
mais tous sont dans tout*. Ils existent déjà dans le Dé- 
miurge à l’état de cause unique ; ils se développent dans 
le monde , ils manifestent leur distinction et leur diver- 
sité ; ce qui prouve qu’ils sortent tous d’une même cause, 
c’est leur tendance ici-bas à l’union et à l’organisation, 
c’est l’amour qui règne entre toutes les parties de l’u- 
nivers Aussi Phérécyde a-t-il dit que Jupiter, pour 
produire , s’est changé en l’Amour *. 

L’Ame et le corps du monde sont inséparables dans 
la réalité, et forment un seul et même animal, parfait, 
immuable, immortel, indestructible, dans lequel vivent, 
meurent et passent sans cesse les animaux et les êtres 
individuels, imparfaits, changeants et périssables. Il 
ne s’agit point toutefois de la perfection ni de l’immuta- 
bilité du monde intelligible dont l’univers n’est qu’une 


' Cn/n. J'i/ii., 33 . 

* (mw. Tint., 33 . 

^ Com. Tint., 151 . 

' Com. Tint., 132 , 153 . 

* Oini. Tint., 156 . 
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image *. L’univers est un , sans doute , et identique à 
lui-même ; il n’a qu’une vie, qu’une harmonie, qu’une 
fin. Mais cette vie, cette harmonie, cette fin unique, 
supposent un immense concours de puissances , un 
vaste concert de parties , une multitude infinie de 
lins particulières. Le monde est partout un et multiple, 
immuable et changeant , immortel et périssable ^ ; et 
ce qui fait qu’il ressemble au monde intelligible et 
qu’il en diffère en même temps , c’est cette unité dans 
la variété, cette immutabilité dans le changement, 
cette immortalité dans la mort. Ainsi ce mouvement 
impétueux et en apparence désordonné, qui fait appa- 
raître et disparaître avec tant de rapidité tes êtres, en 
même temps qu’il entraîne les individus dans son ir- 
résistible courant , respecte les genres et les espèces , 
et les laisse debout, immobiles et éternels, sur la scène 
mouvante du monde ; et, chose admirable, jusque dans 
ce flux perpétuel, dans cette transformation incessante, 
l’univers est l’image de l’essence immortelle et éter- 
nelle qui l’a créé Le mouvement , la variété , l’im- 
perfection, le désordre, y aboutissent à la mesure, à 
l’unité, à. la perfection, à l’ordre. 

I On n’aurait pas montré le vrai caractère du monde 
en se bornant à dire qu’il est un et multiple. La di- 
versité y éclate en opposition entre les parties ; il y a 
guerre au sein même de l’harmonie et de l’unité 
.Si tout être intelligible est ternaire , en tant qu’il est 
complexe , cette loi comprend à plus forte raison les 

' Coin. Pann., iv, 116. 

* Corn. Tim., 130. 

ï Cnm. Tiw., 28, 35, 52. 

^ Ibid., de la page 11 à la page ob. 
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êtres sensibles Dans l'intelligible , le fini et l’infini 
coexistent; dans l’âme, la distinction des deux 
principes se prononce davantage , sans aboutir 
à la séparation. Dans la nature, la séparation 
s’opère et engendre l’opposition et la lutte : le fini 
devient le principe supérieur et l’infini le principe in- 
férieur J.e supérieur attire l’inférieur vers la pureté 
et la perfection de sa propre nature ; l’inférieur tend à 
entraîner le supérieur dans le désordre et la corrup- 
tion qui lui est propre. Partout la lutte s’établit et se 
développe; mais elle est domptée par l’Amour, et con- 
court à l’harmonie universelle. La guerre est , selon 
.lamblique, le moyen qu’emploie la nature pour dé- 
truire tout ce qui résiste à ses lois. Elle est d’ailleurs 
gouvernée par des causes qui la dirigent dans le sens 
de l’unité du monde. Dans la guerre des éléments du 
monile apparaît donc toujours et partout l’iinité, soit 
comme cause , soit comme loi, soit comme efl'et. Le 

mqiide .eaf cûwiM .WJI Èiat bi.'yi.w'iiûüué ,..dûui leA.di- 

vers pouvoirs conspirent à l’unité du gouvernement *. 

Proclus avait consacré un traité tout entier * à 
démontrer contre les chrétiens le dogme de l’éternité 
du monde. Comme les arguments qu’il met en avant 
sont toujours fort sérieux et souvent très solides, nous 
en reproduirons les principaux. 

Premier argument ^ Si le monde a pris naissance 

• Coin. Tini., II-KS. 

Ibid., 11-56. 

^ Corn. Tim., 11-56. 

' L’ouvrage a péri; mais Philopon en a reproduit pour les ré- 
futer les divers arguments. 

5 Gel argument n’est point exposé comme les autres en tête de 
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à un certain moment, on peut demander pourquoi il 
n’est pas né plus tôt, et pourquoi Dieu ne l’a pas créé 
de toute éternité, étant lui-même éternel , tout-puissant 
et souverainement bon. 

Deuxième argument. 11 est deux points qu’on ne 
saiTràit conTëster : 1° que l’exemplaire du monde est 
éternel ; 2° qu’il est essentiellement et non acciden- 
tellement exemplaire. Or, l’exemplaire n’est vraiment 
tel que par l’existence de la copie, en sorte que si l’on 
supprime la copie , l’exemplaire disparaît. Donc , par 
cela même que l’exem])laire est éternel et qu’il est 
essentiellement exemplaire , le monde est éternel. 

Troisième argumenLjDu la cause qui agit est en 
acte"*, ou elle est en puissance. Si elle est en acte , elle 
agit éternellement, et son produit lui est co-éternel. Si 
elle n’est qu’en puissance, il faut qu’elle ait été déter- 
minée à l’acte par une autre cause. Or, on ne peut . 
remonter de cause en cause jusqu’à l’infini ; il est donc . 
nécessaire de s’arrêter à une cause en acte , qui est la 
première et la vraie cause de toute la série des pro- 
duits. Mais toute cause en acte produit éternellement ; 
donc le monde est éternel. 

Quatrième argument, 'foute cause essentiellement 
immobile est en même temps immuable. Si elle est 
immuable, elle ne passe point d’un état à un état diflé- 
rent. Or, pour elle, commencer à créer serait changer 
d’état ; donc elle crée éternellement. Mais la cause du 
monde est immobile, par cela même qu’elle est par- 
faite et n’a ni besoin ni désir ; donc elle* n’a pas com- 
mencé de créer, et le monde est éternel. 

la réfutation ; mais la discussion mémo de Philopon le fait suffi- 
sammcnt ressortir. 


Digilized by Google 



352 


ANALYSE. LIVRE III. 


Cinquième argument. Le mouvement du ciel a pour 
mesure le temp.s, comme la vie universelle a pour me- 
sure l’éternité. Donc le ciel coexiste au temps ; or, le 
temps n’a ni commencement ni fin ; donc le ciel est 
éternel. 

Sixième argument. Le monde ne pourrait finir que 
par fa dissolution de ses parties. Or, le Dieu qui l’a 
créé étant bon , comment détruirait-il l’œuvre de sa 
bonté ? Le monde est donc indissoluble , et par consé- 
quent impérissable. Mais ce qui ne peut périr n’a pu 
naître ; donc il est éternel. 

.Septième argument. L’Ame du monde n’est pas sus- 
ceptible de génération et de corruption , à cause du 
mouvement éternel dont elle se meut. Mais, par cela 
même qu’elle se meut éternellement, elle communique 
au monde un mouvement éternel qui rend impossible 
toute génération et foute corruption. 

L’éternité du monde n’est pas , comme celle des 
essencérintelligibles, immobile et concentrée dans un 
acte unique ■'et îndivisibte *. Le monde vit dans le 
I temps, et c’est parce qu’il est dans le temps infini qu’il 
est éternel. L’éternité du monde, c’est l’éternité du 
temps 2. Or, l’éternité du temps n’est point l’éternité 
en soi ; il y a entre^ees deux extrémités la différence 
qui sépare l’être du devenir. L’éternité en soi’, c’est 
l’être ou l’acte permanent; l’éternité du temps, c’est 
la succession dans la durée , mais la succession infinie. 
Le temps est comme l’âme , dont il est un attribut 
essentiel , 'ùrr intermédiaire entre l’être et le devenir, 

' ( um, Tiin., 3. — thrni., prop. 200. 

* (om. Tii/i., 78, 88, 
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image de l’un et principe de l’autre Sous l’empire 
du temps , le monde est à la fois immobile et mû , 
être et devenir. Par la succession de ses mouvements, 
il devient; par l'cternité de cette succession, il est an- 
térieur et supérieur au devenir. 

L’univers est heureux ; car il est plein de raisons 
excéllehtest qui ,' malgré l’obstacle qu’elles rencontrent 
dans la matière , produisent le beau et le bon D’ail- 
leurs , ce n’est que dans les êtres individuels que se 
trouve l’imperfection et la misère. Le Tout est parfait 
et souverainement heureux. L’éclat et la splendeur du 
ciel, l’ordre des révolutions qui s’y succèdent, l’ac- 
cord des éléments, l’harmonie des principes, l’ana- 
logie universelle qui établit partout la symétrie et 
la sympathie , révèlent déjà la beauté du monde. 
Mais ce n’en est encore là que le côté extérieur. 
Que sera-ce. si, pénétrant dans l’intérieur, on y dé- 
couvre les puissances invisibles qui produisent cette 
beauté visible et extérieure? Alors le monde apparaît 
tout entier comme une image complète du monde in- 
telligible, recevant sans cesse de chacun des principes 
qui le composent un don particulier, de l’âme la vie , 
de l’intelligence l’harmonie et la beauté , de la Provi- 
dence divine l’unité et la bonté *. Le monde , étant le 
plus beau des êtres engendrés , doit avoir la forme la 
plus parfaite Or la forme la plus parfaite est la 
sphère , en ce qu’elle seule contient toutes les autres , 
sans exception. Donc le monde est sphifiqüçi' Cette 

' Corn. Tim., 84, 85. 

'■* Com. Pann., <7. 

* Com. Pnrm., tOt. 

* Com, Tim., 160, 161, 274 

II. 
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forme exclut les organes particuliers , et , en cela en- 
core, convient d’autant plus au monde, qui n’en 
a nul besoin, puisqu’il est universel. N’ayant point 
d’organes, le monde ( l’Ame du monde s’entend) n’en 
sent pas moins ; mais cette sensation est pure d’affec- 
tion, et se réduit à la connaissance *. 11 en est de même 
des âmes célestes. Chez les êtres vivants , la connais- 
sance est inséparable de l’affection. Quant aux plantes, 
elles ne possèdent plus qu’une ombre de vie et de 
sensibilité. La sphère du monde comprend plusieurs 
sphères , chaque sphère plusieurs astres , chaque astre 
plusieurs individus Les âmes des sphères et des 
astres sont universelles et contiennent leurs véhicules, 
quoique inférieures à l’Ame du monde. Les âmes des 
individus sont particulières et contenues dans leurs 
véhicules ; c’est là ce qui fait qu’elles sont asservies 
au corps et obéissent en partie aux lois de la fatalité. 
Le monde étant âme et corps est soumis à deux puis- 
sances différentes La nature et l’âme en contact 
avec la nature, subissent l’action constante, immuable, 
inflexible de la fatalité. L’âme, quand elle agit selon 
son essence, et l’intelligence, n’obéissent qu’à la Pro- 
vidence. Mais la fatalité elle-même est soumise à la 
Providence ; en sorte que tout l’univers est dans la 
main d’un seul maître , le Démiurge - 

• 0>m. Tim., 164, 165. 

’ et Dest., 8. 

* ('iiin. Tin., 62, 321. — Plut, t/iéol., iv,17;v, 6, 6,7, 11. 
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CHAPITRE V. 

Procliu». Psychologie. 

Théorie Ue l'Ame humaine et de ses facultés. Théorie de la Liberté. 
Contemplation. Extase. 


Dans sa théorie de l’homme, Proclus traite avec 
détail de la nature de l’âme humaine, de ses rap- 
ports avec le corps, de ses diverses facultés, de sa 
destinée, de sa liberté et du rapport de la liberté 
avec la Providence. Sur toutes ces que.stions , il en- 
richit la doctrine alexandrinc de démonstrations, de 
développements et même de vues nouvelles , et c’est 
particulièrement dans ces recherches spéciales qu’il 
montre la sagacité et la profondeur de son esprit. Sa 
psychologie n’est pas absolument neuve ; mais , tout 
eri'r'ê^oduisâîit les traits principaux de la doctrine de 
Plotin , elle y ajoute des analyses psychologiques du 
plus grand prix, et présente la théorie de la liberté sous 
un jour tout nouveau. Les paroles suivantes prouvent 
combien Proclus attachait d’importance à cette der- 
nière question : « Tu n’as pas oublié ( dit-il en répon- 
dant aux objections d’un adversaire du libre arbitre) 
que mon maître ( Syrianus ) répétait souvent que 
supprimer le libre arbitre , c’était supprimer la philo- 
sophie. Car, qu’enseigner, s’il n’existe rien qui puisse 
s’instruire? Et h quoi bon le faire, s’il n’y a rien en 
nous qui puisse devenir meilleur * ? » 

Proclus commence par poser la distinction de l’âme 


‘ De Prnt’ttl. et Fatn, .*> 3 . 
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et du corps, en .s’appuvant sur l’autorité d’Aristolé. 
Dans son opinion , Aristote enseignerait que toute âme 
qui agit indépendamment du corps a aussi une essence 
distincte et séparable du corps. Partant de là, Proclus 
s’applique .à dérnontrer la thèse d’Aristote Une 
essence en acte agit sans l’intermédiaire du corps : 
or, si on la suppose placée dans un corps comme dans 
sa substance même , l’attribut étant un acte , et à ce 
titre n’ayant nul besoin d’une base corporelle , sera 
supérieur à sa substance , ce qui est impossible. Donc 
tout ce qui est séparable du corps, quant à son action , 
l’est aussi quant à sa substance Maintenant , des 
âmes qui sont en nous (car il y en a plusieurs), quelle 
est celle qui n’a nul besoin du corps pour accomplir 
les opérations qui lui sont propres? Sera-ce l’âme sen- 
sitive? Mais la faculté de sentir ne peut se passer 
d’organes "corporels ; c’est par eux qu’elle atteint les 
objets de son domaine. Sera-ce l’âme irascible et appé- 
titive? Mais l’action de cette âme a pour organes le 
cœur et le foie. D’ailleurs les appétits et les mouve- 
ments du principe irascible sont intimement liés à la 
sensation , laquelle a pour condition nécessaire un 
organe corporel. Plotin a dit avec une profonde raison 
que toutes les passions sont ou la sensibilité elle- 
même , ou les compagnes de la sensibilité *. Il n’y a 

' La psychologie de Proclus s'écarte sur ce point de celle de 
Plotin. Le philosophe alexandrin rejetait absolument la théorie 
d’Aristote, et s'appuyait exclusivement sur celle de Platon. Le 
quatrième livre des Ennêndrs contient une réfutation vigoureuse 
lie l’eiiléléchie péripatéticienne. 

* De Prnvitl. et l'fit., tO. 

: Ihiil., 10. 
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donc que l’àme raisonnable qui puisse être considérée 
comme distincte et séparable du corps , par cela même 
qu’aucune des opérations qui lui sont propres n’a be- 
soin des organes corporels. La raison dépend si peu 
de la sensation , qu’elle en contredit et en corrige 
continuellement le témoignage. Ainsi elle réforme la 
notion des objets, telle que la donne la sensibilité. 
Ainsi elle contient l’âme irascible dans ses emporte- 
ments , lui criant ces paroles d’Homère : Patience , 
mon cœur ! Ainsi elle détourne l’âme appétitive de 
savourer les plaisirs du corps*. Nous la voyons dans 
toutes ces opérations contenir tous les instincts irra- 
tionnels, ceux qui troublent la connaissance, comme 
ceux qui portent à la jouissance. Or il faut induire la 
nature d’une chose, non de l’action qu’elle tient d’au- 
trui , mais bien de celle qui lui est propre et naturelle. 
Si donc en nous la raison . agissant comme raison , 
réprime les joies de la concupiscence , blâme les em- 
portements de la colère , relève les erreurs des sens , 
et tout cela par des motifs qu’elle tire d’elle-même et - 
qu’elle n’emprunte point à une opération corporelle , 
on peut en conclure qu’elle est une essence indépen- 
dante et séparable du corps 

Après la raison , vient une faculté supérieure en 
vertu de laquelle, dans le silence des opérations de la 
sensibililé, l’âme se replie sur elle-même 7 contemple 
sa propre essence et l’ensemble harmonieux de ses di- 
verses puissances. Alors elle s’aperçoit qu’elle est un 
véritable monde intelligible, image d’un monde supé- 

• De Provid. et Fnto, 1 1 . 

* Ibid., H. 
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i ieur d’oü elle est sortie , type d’un monde inférieur 
sur lequel elle domine L’étude de l’arithmétique et 
de la géométrie est une excellente préparation à l’exer- 
cice de cette faculté supérieure, en ce qu’elle éloigne 
l’àme du commerce des sens et délivre l’intelligence 
des images grossières et impures de la sensibilité. 
Mais cette double opération de l’âme rationnelle ne 
suffit point. De même qu’au-dessus de l’imagination 
est la raison , de même au-dessus de la raison s’élève 
l’intelligence, la seule faculté de l’âme qui puisse l’ini- 
tier à la contemplation des essences purement intelli- 
gibles. Enfin au-dessus de l’intelligence se montre 
une dernière faculté , laquelle nous révèle le principe 
même du monde intelligible , la monade qui contient 
dans sa nature indivisible la variété des intelligibles . 
Cette faculté suprême est l’enthousiasme, principe de 
toute vie bienheureuse et de toute communication di- 
vine. C’e.st par l’enthousiasme que les enfants des 
Dieux ont pu nous révéler les secrets divins 

l’roclus considère donc l’âme humaine comme une 
tessence'qurilenil le milieirenfcre la nature et le monde 
intelligible, et participe de l’un et de l’autre, sans tou- 
jtefüis changer de nature. Mais cette distinction géné- 
Iralc ne lui suffit point. 11 recherche avec soin le nombre 
et la nature des diverses fonctions de l’âme rationnelle. 
Quand cette âme commence à se dégager des ténèbres 
de la matière , sa première connaissance s’appelle une 
opinion. La simple opinion est déjà fort au-dessus de 
la sensation , en ce qu’elle suppose un premier effort 

I Df I‘mt'i/1. fl h’fitii, 12. ; . i 

’ Ibid., 13. 
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d’abstraction de l’âme qui se sépare des choses sensi- 
bles*. Vient ensuite le procédé par lequel on pose à 
priori comme incontestables certains principes dont 
on fait sortir des conséquences nécessaires ; c’est le 
syllogisme. Ce mode de connaissance est en usage 
en arithmétique et en géométrie , sciences où on dé- 
duit des conséquences rigoureuses de principes qui ’ 
n'ont point été vérifiés. De là ce précepte : « qu’un 
géomètre s’abstienne de discuter avec qui nie les 
principes \ » Le troisième degré de la connaissance 
est celui par lequel l’âme s’élève jusqu’à la concep- 
tion de l’unité et du tout , tantôt distinguant , tantôt 
identifiant, séparant le tout en ses parties, et avec 
les parties recomposant le tout ; c’est l'analyse et la . 
synthèse. Par ce procédé, la science réduit ses no- 
tions en système et ramène tous ses principes à un 
seul qui les contient et les engendre. Ainsi , en géo- 
métrie, ce principe, simple générateur, est le point; 
en arithmétique , c’est l’unité*. 11 est un quatrième 
mode de connaissance qui n’exige l’emploi d’aucune 
méthode , analyse ou synthèse , définition ou démon- 
stration. L’âme, par une application directe, atteint la • 
vérité, la voit de ses yeux pour ainsi dire, et sait, non 
plus par la science, mais par un acte instantané d’m- 
. telligence. C’est cette faculté supérieure par laquelle . 
nous définissons , selon Aristote , et que Platon consi- 
dère comme nous étant commune avec la divinité. Son 
objet propre et unique est l’intelligible pur l’essence 
même des choses, 

* J)r Provid. vt Futo, iO. 

* Ibid., Î1. 

Ibid., 

* Ibid., 53. 
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Telle est la théorie de la connaissance selon Aristote. J 
Platon va plus loin. Initié par les théologiens aux plus 1 
sublimes vérités, il distingue un mode de connaissance ^ 
supérieur à l’intelligence elle-même, un enthousiasme 
divin. Cette opération ne consiste plus à éveiller l’in- 
telligence, mais à observer Tùme dans l’unité absolue. 
Tout objet de nos connaissances est perçu par une fa- 
culté spéciale , le sensible par le sens , le scientifique 
par la science, l’intelligible par l’intelligence, l’Un par 
l’unité U L’âme, dans l’acte de l’intelligence, a con- 
science d'elle-mème ainsi que de l’objet qu’elle connaît. 
Dans l’opération supra-intellectuelle , elle ignore elle- 
même et son objet ; elle fait taire à la fois le bi*uit ex- 
térieur des sensations et le bruit intérieur de la pensée; 
elle suspend en elle toute activité; enfin elle s’enferme 
dans un silence et dans un repos absolu, afin de pou- 
voir se confondre avec l’Unité suprême. En effet, pour 
voir rUnité, ne faut-il pas que l'àme se fasse une? Et 
que parle-t-on de voir? C’est être et non pas voir, 
qu’on doit dire. Voir l’unité ne serait point un acte 
supérieur à l’intelligence; ce serait comprendre une 
certaine unité et non l’Unité absolue, laquelle comprend 
tout, sans se laisser comprendre par rien. Tels sont, 
selon Proclus , les divers modes de la connaissance, 
rojoim'on, le raisonnement, \' analyse et la synthèse, la • 
science, V intelligence et Venthousiasme ®. Au-dessous 
comme au-dessus de cette échelle de la pensée, Pro- 
clus n’admet plus de connaissance possible. 

Ces préliminaires établis, Proclus aborde le pro- ’ 

' La Iraducliun plus exacte serait : VUii par l'acte qui unifie, 

J Dr frm'id. et h'atn, '2L 
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blême du libre arbitre, l’iotin avait considéré la li- 
berté dans le sens absolu du mot, et s’était plus appli- 
qué à la définir, telle que Dieu la possède, que par 
rapport à la nature humaine. Pour le philosophe 
alexandrin , la liberté en soi , c'est l’indépendance 
absolue de toute puissance extérieure ou étrangère, 
c’est le plein et parfait développement de l’être qui 
n’obéit qu’aux nécessités de sa nature. Fidèle à cette 
définition , Plotin , cherchant le type de la liberté, ne 
s’arrête ni à 1a nature, ni à l’âme, ni même à l’in- 
telligence ; il remonte jusqu’à Dieu. Proclus pense à 
cet égard absolument comme Plotin. Mais, tout en 
n’attribuant qu’à Dieu la liberté parfaite , il s’attache 
à démontrer et à définir le libre arbitre, c’est-à-dire 
la liberté prise au point de vue humain. La théorie de 
Plotin sur la liberté était toute métaphysique ; celle de 
Proclus est essentiellement psychologique, et comble 
une graye lacune dans la doctrine des Alexandrins. 
Sous ce rapport, son Traité du libre arbitre mérite une 
analyse détaillée. 

La nature de fâme humaine est de faire le bien ; | 
mais elle peut faire le mal. La liberté absolue consiste- t 
rait dans la nécessité du bien ; la possibilité de faire le 
mal est le caractère même de la liberté imparfaite de 
•l’homme. La liberté, dans le sens humain du mot, 
c’est le pouvoir de choisir entre le bien et le mal *. 

Nul ne peut sérieusement contester l’existence de ce 
pouvoir dans l’âme humaine. Si la liberté rencontre 
des adversaires, c’est qu’on la définit mal et qu’on en 
exagère la portée. Ainsi, il ne faut pas dire que la 

< De Proeitl. et Fi(to, 46, 48 
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liberté est ce qui se limite soi-même ( aikoTrcpiypairrov ), 
ou ce qui agit en vertu d’une énergie propre (a-kevip- 
pTOv ). Cette puissance souveraine , celte indépendance 
absolue ne conviennent qu’à Dieu II ne faut pas non 
plus confondre le libre arbitre avec la volonté. La 
volonté ne peut vouloir que le bien ; le libre arbitre 
peut se déterminer pour le bien ou pour le mal. La 
faculté de choisir convient surtout à la nature essen- 
tiellement intermédiaire de Tâme humaine, laquelle 
incline alternativement vers les deux principes con- 
traires qui la sollicitent. Ce n’est pas que l’âme choi- 
sisse naturellement le mal ; si elle se tourne de ce 
côté , c’est qu’elle a été séduite par l’apparence dq 
bien. Le libre arbitre est doBe- Id'^ personnei^ 

qui détermine l’âme , soit au bien , soit au mal. Cel 
pouvoir est propre à l’homme. Ni Dieu ni les ani- 
maux n’ont la faculté du choix. Dieu ne peut agir en 
dehors du bien absolu , à cause de l’excellence de sa 
nature. Les animaux sont esclaves des impressions 
sensibles. Dieu est incapable du mal ; les animaux 
sont incapables du bien ®. Si le pouvoir person- 
nel était la souveraine puissance , il régirait tous les 
êtres et embrasserait le monde ; il ne rencontrerait 
jamais cet obstacle qu’on nomme la Fatalité. Il vou- 
drait et pourrait toujours le bien ; car l’essence de lar 
volonté est de tendre au bien. C’est elle qui fortifie le 
libre arbitre contre les passions , qui élève l’âme vers 
Dieu en lui donnant l’amour et l’habitude du bien. 
Ainsi le libre arbitre n’est ni au plus haut ni au plus 


• De Provid. et Fato, 47. 

» Ibid., 48. 


Digitized by Google 


i’KOGLUS. PSYCHOLOGIE. 363 

bas degré de l’échelle des êtres ; il n’a aucun pouvoir 
sur ce qui est hors de l’ànne. La philosophie développe 
et exalte la puissance de l’âme, au point d’étendre 
son action jusque sur les choses extérieures qui l’en- 
tourent ; mais cette action reste toujours circonscrite 
dans d’étroites limites. Chez la multitude , c'est le con- 
traire qui arrive ; le pouvoir personnel , loin d’agir sur 
l’extérieur, en subit les impressions 

Selon Proclus, trois causes président à l’accom- 
plissement des choses humaines, la liberté, la Fatalité 
et la Providence. La Provfdence fait participer au 
bien l’acte accompli; la Fatalité le rattache à l’en- 
chaînement des causes matérielles ; la liberté lui donne 
son caractère humain. Toute action humaine fait par- 
tie de l’ensemble du monde; toute partie, quelle 
qu’elle soit, du drame de l’univers, se relie au Bien, 
fin suprême du Tout Mais, s’il en est ainsi, 
comment reconnaître la part de la liberté dans les ac- 
tions humaines? Comment la dégager de ce concours 
de causes étrangères? Proclus s’explique très nette- 
ment sur ce point. H faut distinguer dans l’action la 
détermination intérieure et l’acte extérieur qui la suit. 
Cet acte est un phénomène qui se relie au mouvement 
général du monde. Nous ne le produisons que sous l’in- 
fluence de beaucoup d’autres causes , indépendantes 
de notre volonté. Quant à la détermination intérieure, 
nous la produisons directement et sans le secours d’au- 
cune cause extérieure. Enfin vient la Providence, qui 
l'amène tout au Bieu , le mouvement fatal comme 
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l’acte libre. On comprend dès lors connnent les choses 
humaines appartiennent à la fois, sans la moindre 
contradiction , au triple domaine de la liberté , 'de la 
Fatalité et de la Providence *. 

Telle est la doctrine de Proclus sur la liberté. L’àme 
est libre, et par conséquent responsable de ses œuvres; 
elle conserve son libre arbitre, en présence de la Fa- 
talité et même de la Providence. Maintenant , faut-il 
croire que l’âme est indépendante de toute action di- 
vine, et que, par ses seules forces, elle peut parvenir 
et parvient toujours â la vertu? Proclus ne le pense 
pas ; non seulement il suppose que l’âme a besoin du 
concours de la Providence pour réaliser dans le monde 
extérieur ses actes volontaires, mais il la fait interve- 
nir dans les déterminations purement intérieures de 
l’activité *. Selon Proclus , lorsque les âmes s’élèvent , 
la bonne fortune (nous dirions en termes chrétiens la * 
grâce) vient à leur secours, et les adjoint à ce qui con- 
vient , quand il convient et comme il convient pour 
leur salut. « Nous n’avons pas seulement besoin des 
dons de la bonne fortune pour les choses de l’exté- ^ 
rieur, mais encore pour les élévations intérieures, 
comme dit Socrate dans le Phèdre *. Ainsi l'âme a 
besoin d’une cause qui fasse concourir scs forces 
éparses vers une même fin ; car l’énergie volontaire 
ne suffit pas pour pousser l’âme à sa perfection , sans 
le secours des puissances supérieures et universelles. 
La bonne fortune est donc le lien nécessaire pour rat- 
tacher les âmes qui s’élèvent aux natures qui doivent 

* De Provifi. et Fnto, 28. 

* Corn. .Hrib., ii, 289. 

’ Corn, Tiiii , 6t, 
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les perfectionner.» Il y a plus, la Providence intervient 
jusque dans nos choix. Tout en délibérant, nous avons 
besoin de la Providence des Dieux ; car sans leur se- 
cours, la passion pourrait nous entraîner vers le mal 
dans le choix que nous ferions *. Il faut donc recon- 
naître,, même dans l’action volontaire, le peu de pou- 
voir de la liberté, et combien la totalité des choses 
humaines dépend de la Providence. Ainsi l’homme ver- 
tueux est esclave de Dieu , qui seul peut lui donner la 
vertu ; mais cet esclavage est , comme le dit Platon , 
la plus parfaite liberté *. L’âme doit attendre son 
salut do Dieu seul, qui la retire de la génération pour 
la faire remonter vers son principe intelligible. Les 
.Stoïciens disaient à tort que le sage n’a nul besoin de 
la fortune. 11 faut croire avec Platon qu’elle exerce 
son action sur les individus comme sur le Tout; que 
l’âme seule n’aurait point assez de force pour sur- 
monter le flot de la génération : elle a besoin que 
le Divin, que Dieu lui-même la soutienne dans ses 
efforts, et, en l’attirant, la soulève jusqu’à lui *. De là 
l’importance et la sainteté de la prière *. «La prière, 
dit Porphyre, suppose l’existence des Dieux, leur Pro- 
vidence et la contingence des choses humaines. Elle 
convient aux âmes , car elle les rattache aux Dieux. 
Elle fait que la source du bien universel épanche sur 
celui qui s’y livre le bien qui convient à sa nature. » 
C’est avec raison que .lamblique rejette bien loin une 

' Corn. Tim.,6\. 

^ Saint Augustin a dit quelque part, d'après Platon ; Summa 
Oeoservitus, summa libertas. 

^ Cimi. Aldh., III, 75 , 76 . 
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pareille définition de la prière. Porphyre a l’air de 
s'adresser à ceux qui doutent, tandis que la prière 
est propre à l’ami des Dieux, et n’est vraie qu’ autant 
qu’elle est pure de toute espérance. L’Un est par- 
tout , et c’est d’après lui que les Dieux produisent et 
remplissent tout. Ce qui procède des Dieux , tout en 
s’en distinguant, n’en est pas entièrement séparé. En 
vertu de la forte afiinité qui l’unit encore à son prin- 
cipe, il tend à y revenir. Or l’àme s’élève par la force 
de l’intelligence, et l’acte intellectuel qui la porte 
vers Dieu est la prière *. La condition de la véritable 
et parfaite prière, c’est la connaissance des Dieux 
créateurs de l’âme qui prie. Par cet acte, l’àme touche 
à la nature divine sans y entrer encore. Un effort de 
plus, elle y pénètre et s’y absorbe tout entière : tel est 
le dernier terme et la suprême perfection de la prière. 
Ainsi l’essence de la prière, c’est une conversion vers 
la divinité ; son effet immédiat, une plus grande vertu ; 
son terme suprême, l’absorption de l’âme en Dieu 2, La 
prière n’est donc pas une invocation aux Dieux dans 
le but d’obtenir des faveurs ; elle est pure de toute 
crainte comme de toute espérance. Elle est un effort et 
un élan de l’âme vertueuse qui, parfaitement détachée 
des choses d’ici-bas, ne désire, n’aime et ne poursuit 
que le divin. Elle touche à la contemplation et k l’ex- 
tase *. 

La contemplation et la possession de l’Un , tel est le 

L dernier degré, le terme suprême de la vie de l’âme. 

I Mais elle n’y arrive jamais sans avoir passé par une 

1 ■ Cam. Tint., 63, 66. 

* Cnm. Tint., 65, 66. 

> Com. Tim.f 6i, 65. — Cow. Parni., iv, 68. 
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série d’épreuves et d’états différents. Avant tout, il 
faut fuir la multitude des hommes qui ressemble à 
un troupeau, comme dit l’oracle, et ne nous asso- 
cier ni à leurs vies ni à leurs opinions. II faut fuir 
les désirs qui divisent les forces de notre âme et 
les dispersent dans le corps, qui nous attirent vers 
l’extérieur, nous poussent tantôt aux plaisirs impurs, 
tantôt aux actions irrationnelles , et nous rendent 
faibles et vicieux Il faut fuir les sensations dont les 
images nous apparaissent sans cesse , et trompent le 
raisonnement par leur diversité. 11 faut fuir les imagi- 
nations fantastiques , multiformes , qui nous ferment 
la voie de l’immatériel et nous ramènent à la vie sen- 
sible ; les opinions dont la variété , l’indétermination , 
la contradiction trahissent l’origine sensible. 11 faut 
nous élever jusqu’à la science au sein de laquelle 
disparaît la diversité et la contradiction. Mais cela ne 
.suffit point ^ : au-dessus des sciences conditionnelles 
et hypothétiques , il reste à atteindre la Science une 
et indivisible, principe de toute science et de toute 
hypothèse. L’âme ne s’arrête point encore là; elle 
franchit la science et s’élève jusqu’à la pensée pure, 
l’intelligence , principe de la science première *. C’est 
cette intelligence dont Aristote a dit (Anal. post. ,1.1, 
c. 3) que c’est par elle que nous atteignons les prin- 
cipes des définitions (Spouç). C’est encore elle dont Ti- 
mée a dit : «que l’âme seule la contient. » C’est avec 
son aide que nous contemplons l’essence intelligible. 
La pure intelligence est le dernier degré qui nous reste 

' De t'ato et Proeiil . , 2 i . 

' Ibid., 24. 

Ibid., 24. 
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îi franchir pour parvenir au sommet de l’âme, pour 
ainsi dire, à cette unité intérieure par laquelle l’âme se 
relie à Dieu. Car c’est toujours le semblable qui atteint 
le semblable. Par la science , l’âme saisit le scienti- 
fique; par l’intelligence, l’intelligible; par l’unité, 
l’Un*. Arrivée â cette hauteur, l’âme se confond en 
Dieu ;_elle (ievjcnt divine et Dieu niénie (j^^ 

CHAPITRE VI. 

Sjmhollqar Pro«lua. Béaamé dea doPtrinra 
propraa * Proclaa. 

Pour achever de faire connaître le système de Pro- 
clus, il ne nous reste plus qu’à le suivre dans l’explica- 
tion philosophique des principaux mythes de la religion 
hellénique. Si la philosophie alexandrine se prêtait faci- 
lement à cette tâche, le système de Proclus y était en-^ 
core plus propre que toutes les doctrines sorties de la 
même école. Nul philosophe ne professa au même degré 
le respect pour toutes les traditions ; nul ne sc montra 
aussi ingénieux à expliquer toutes les croyances hu- 
maines , et à les concilier avec les principes du sens 
commun. Plotin, quel que soit son désir de retrouver 
la vérité dans les mythes antiques , ne craint pas de 
répudier les croyances populaires, quand il n’y voit que 
des préjugés absurdes et ridicules. Mais Proclus pro- 
clame d’avance toute tradition vraie. Dans son opinion, 
plus un mythe paraît absurde, plus il cache de véri- 

. > Ih- Fiilo rt Pinfid.fii. 


Digitized by Google 



SYMBOLIQUE DE PllOCLUS. 369 

lés profondes ou sublimes. Tout prend un sens dans 
sa critique ingénieuse , les pratiques du culte comme 
les dogmes de la religion , les artifices grossiers de la 
magie, comme les opérations théurgiques les plus éle- 
vées. Il réhabilite jusqu’aux superstitions de l’astrolo- 
gie, si sévèrement condamnées par Plotin et toute son 
école. 

Dans une telle disposition d’esprit, Proclus devait 
naturellement tenter une explication philosophique de 
ces croyances religieuses pour lesquelles son école 
avait déjà tant combattu et tant souffert. Sa pensée 
d’ailleurs était si vaste et si profonde qu’elle pouvait 
tout comprendre et tout expliquer sans effort et sans 
violence. Dans cet immense système d’essences et de 
puissances de toute nature et de tout rang , le Poly- 
théisme devait trouver place pour ses innombrables 
divinités. 

Proclus ne se borne point, comme l’avaient fait Plo- 
tin , Porphyre , Jamblique , à montrer les grandes 
vérités philosophiques , cachées sous le voile des sym- 
boles. 11 embrasse l’ensemble des croyances du Poly- 
théisme dans son explication , et s’attache à retrouver 
dans chaque divinité ùn principe, une essence, une 
puissance du monde intelligible ou du monde sensible. 
11 relève avec soin tous les détails d’un mythe et établit 
la correspondance parfaite de la vérité philosophique 
et de la vérité religieuse. C’est ainsi qu’il aboutit à 
une véritable équation entre la religion et la philo- 
sophie. Nous allons le suivre dans cet ingénieux tra- 
vail. 

Proclus explique nettement le principe de toute sa 
théorie de l’alliance de la religion et de la philoso- 

-0+.- L_ 2.U. 
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pliie Ce principe, c’esl l’identité, quant au fond, 
du nfiythe~¥tnîe la 'scTe'hce. J.a vérité divine est une; 

J mais il y a bien des manières de l’exposer. Les poètes 
inspirés la^ révèlent par des noms mythiques et une re- 
présentation frappante; les tragiques, par des noms 
sacrés et des formes qui élèvent l’âme ; les prêtres, par 
des noms empruntés aux manifestations mystiques des 
Dieux ; d’autres l’expriment par des figures géomé- 
triques* ou par dos formules arithmétiques; d’autres 
enfin l’exposent dans le langage de la science et de la 
pure dialectique. Le symbole est l’œuvre d’hommes sa- 
vants qui, tantôt inspirés directement, tantôt ayant con- 
templé avec bonheur l’intérieur même de leur âme , 
ont donné une enveloppe temporelle et corporelle aux 
vérités éternelles et incorporelles , et nous ont repré- 
senté comme composé ce ejui est simple, comme mul- 
tiple CO qui est un dans la divinité; mais le symbole 
n’en exprime pas moins la nature divine , de même 
que la science. Voilà pourquoi Socrate dit dans le 
Philèbe qu’il faut ne parler qu’avec respect des noms 
des Dieux *. 

' PItit. t/u'i)/., I, i, 5 , 29 . Oi fjitv yotfi Si’ ircfi 

Sclfjv Xty'j'/zt;, â xa't fiuOixù;, i ii ’ eixôvu v Xeyoucfiv- Oi 

à.KCtDxxaf.’jnru; rà; tauTÙv ocavo^oî:; àTtay'/tW.ovTfî, 'A p’tv, xot’ 
tKiçxftriv, 'îii xaTà tt,v :x StSv ÈTrijr^îiav TroioOvtoi Toùç /.oyo'j;. 

* Cnm. l'arm. ,\s, 39. Tà yàp 3 (Î«xot’ SIXvi xai oi).).ov Tfoirov 
Su ixzii'i ' zai; fi'tv ^oiëoXriitToi; iroir^Taî";, Si^ t&jv nuBixôn Ôvoucjtuv 
i^ur, • lutin xai ai oTcpaj ' toT; triç r^aytxri; axcH^ rri; cj 

toT; jiubiX'jT; àTctyofUiitf , a/.luj iSt ij .&ti&> çofiari ÿOeyyofxevoi{, Si 
O e(iÔTw/ iicoTfiTr&j'v, xai lij tÔ înf/iç à'/rr/fxfvri; ioiaç ' tcTç ôt ot ’ ti- 
xo.ià'i aurà 7-f osOiiitvoiî, i^ayjû.Xiiv Si ’ i-^'ySzwj j;aÜr,uaTixMv ’ rjTriiU 
T'. U lu SftOpxzixzlç Xiyo^ivù» ’S zoyj ^ito^aiTpixoïn. 

\ * l'iat. tlirol., 1 . 30 To fit-/ àoûïQiTO'. a'ÙTwv, 4ià ou-zOïîto);. Ti 
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Mais en même temps que l’ioclus admet le luytlie 
comme un certain mode d’expression de la vérité, il 
le déclare inférieur à la science et h la philosophie. 
« Platon, dit-il, n’admet point l’ancien mode mythique, 
qui a l’inconvénient de mêler le vrai et le faux , et de 
les affirmer également, de préférer le sensible à l’in- 
tellectuel , la forme la plus grossière à la plus pure, et 
le simulacre à la réalité. Ces fictions de Dieux errants, 
ennemis, adultères, déplaisent à Platon ; il n’aime 
pas qu’une fraude quelconque enveloppe la vérité et 
les Dieux, causes du bien pour tout l’univers » 
11 ajoute un peu plus bas : « Platon a modifié dans 
le sens d’une morale plus pure le mode ou type 
mythique. Il défend de confondre la théologie et la 
physique. Comme Dieu est distinct de la nature, la 
langue qui sert à l’expliquer ne doit rien avoir de 
commun avec celle qui sert h expliquer la nature w 
Ainsi Proclus s’explique avec une parfaite clarté .sur le 
rapport de la science et du mythe. C’est le même ob- 


àirXoüv, Sià iroixiXiaî. To lît lîvufxjvoï, Jia irXriÔou; à jrccxâCouoa. . , 
cixoTu; aoa xai tv toi 4>iX>jÇù ïwxfOTTjî jrtfl Ta xûv 3ewv oviyaiTXf 

lï^a Toü fttyi'oi) y>i£ou ictpi auxà ;(<x(iiv eùXaëe>a; tXo^vtiv yajii- 
' Plat, t/ichl., 1 , 4, T c5v yt TraXociw’. iroojrtüv rpaytxwrepov cuv*» 
•TtOivai Tût; TTCpi Twv dtffC|5p-/i:ou; .^coXoyra; à?iûOvT(^*v, xw -îtà 

ro^jTO 7t)or.>ot; xai Touà;j xot" rc&Xcfiou;, xvi anoLpxyfX'>\t^y xu <xi- 

"Kocyài, xai fxotyûai^ xat ttû/Xoi «X).a TO<avr« 7rocotjpcva>v Tiiî 

àiroxfxpupiptm,; TTotp ^ «■yT'^; Tfcpt to>v Sftwv à>.y,ôetaç, TÔv/ièv toi.Ot&v 
T poirov TTt> uuOoXoyiaç ô riÀoctuv àirscx^'jjtî^cTat, xat TTpô; iratos/oiv 
U'iVt «pyjat TravT£/.«ç «XXorptiotarov. 

Plat, I, 4. 12; yorp aÙTO TO bury* t^Ÿ,pr,zat tïî; o)y,; yû* 

ccw;, ovxo) iy,7Tou xït “ivç ircpt ^£wv)ôyou; xaOotoîUttv rtavTyi rrrojv,^ 
x£t T^; nt'À tï;/ cxutcv -r'-aytiatity;. Proclus ndoplp l'opinitm de 
Platon en la citant. 
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jet, la même vérité que Tun et l’autre expriment. Mais 
le mode philosophique est l’expression pure et parfaite 
de la nature divine, tandis que le mode mythique n’en 
est qu’une représentation imparfaite et plus ou moins 
grossière , un symbole, La science est la forme pure 
de la vérité, adéquate à 1a vérité elle-même ; le mythe, 
en y mêlant des images et des analogies empruntées 
au monde sensible, l’altère et la corrompt toujours 
plus ou moins. Voilà pourquoi le mythe, pour être ab- 
solument vrai, a besoin d’être interprété, expliqué, 
transformé par la philosophie. Jusque là, il n’est qu’un 
mélange équivoque de vrai et de faux , d’intelligible et 
de sensible , que l’imagination peut toujours disputer 
à la raison. 

En montrant comment le mythe diffère de la 
science , et jusqu’à quel point il est l’expression du 
divin , Proclus révèle en même temps la méthode 
d’explication et de transformation qu’il convient d’y 
appliquer. Le mythe , étant un symbole , confond 
toujours plus ou moins l’intelligible et le sensible, 
mêle le corporel à l’incorporel , substitue des images 
à des conceptions pures , sépare là où 1a philosophie 
ne fait que distinguer, assimile la procession (tc^ooSov) 
des principes intelligibles , toute spirituelle et toute 
indépendante du temps et de l’espace , à la génération 
corporelle , temporelle et locale des puissances de la 
nature ( yevsiiiv ). Donc , quand il aborde un mythe 
pour l’interpréter et l’expliquer*, le philosophe doit 
toujours en écarter tout ce qui touche au monde sen- 
sible, l’espace, le temps, le mouvement, la génération, 


• Plat, tlicnl , I, 28 . 
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l’action mécanique ou naturelle, lapassion, et n’en con* 
sidérer que l’élément intelligible. Proclus donne un 
exemple de cette méthode. Quoique les Dieux ne soient 
pas engendrés, ils forment des ordres inégaux en puis- 
sance et en dignité , et au-dessous d’eux se développe 
la multitude de leurs effets. Il faut distinguer ce que 
les^mythes appellent les causes itaTpiy-al et les causes 
jiïiTpixal. Deux causes concourant à un effet, la plus 
élevée est le père , l’autre est la mère. Le père est 
toujours supérieur à son effet ; la mère quelquefois in- 
férieure Ainsi , dans le Banquet , la pauvreté est ' 
nommée la mère de l’amour. La philosophie même 
parle quelquefois la langue du mythe , comme on le 
voit dans le Timée. Platon y nomme l’être le père, et 
la matière la mère de la génération. «Je sais, dit 
Proclus, que Platon parle de la génération d’Aphro- 
dite et de l’Amour ; mais c’est là un symbole. Les 
mythes nese font pas scrupule d’appeler génération 
la procession des Dieux. C’est en ce sens que, 
dans les Orphiques , le temps est appelé la première 


' Plat. théoL, I, 28. Tb t^; xara^t'çtfaç, *oi{ fitpixcoTtpa;, îv 
fnjTpiç TolÇci TcçoiliT£tp3(«(v AïdtXîyov yàp, fiovâJi jutv, *a< TÀ 

Toü iTcpaToç oÎTi'a jropà toTç 3to~î h irarrlp. Aubtii 3i, xai zri àirtCpw 
Sitvâ/ict TV ynvvrixf, tmv Ôvtuv, ib ftrjrrip. AXXà tô fitv irarpixbv, fio~ 
votcüi Tcopà nXaTuvi, xa's tüv àn' otÙToO irpoiôvTuv ûijniiXiTtpov 
xac tv iifcroO fioipa TÛv TixToptvuv np^ütfiçrixt. T6 aîj pt*)- 
Tpixbv, SuottSci • xai itoTe fih û; xptÎTTov tÛv ytvvnjptciTwv. IloTi Si, 
cô; û<pt(f«’vov, xarà tŸ/x oùai'ov, cv roT; /ivOoiç irpoTttvcrai. KaSâirip 
Iv £upiiroai(d Tiiii ‘irivcom toü (pwroç fnjTtpa, Xiyouoi- Kat oùx cv toÎç 
[x-j9(xoT; vriaa/tavi j/ovov, àXXà xàv Tp y<Xooô^<p ^tbtpia tÙv ovtwv 
Û9mp cv Tipaccp yiypxirrat. Koti yàp ixtT, to piiv ôv, ccaTcpa, tà» Si 
ûX»iv, fiijTcpa, xa'i ti9h)vT)V iTTOvopwîtJci tîïç ytvcotu;. 
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cause*. >< Cette confusion perpétuelle de l’intelligible 
et du sensible , de la raison pure et de rima.gination , 
qui fait le caractère propre et l’essence même du 
mythe, est le principe de toutes les différences qui 
distinguent la religion de la philosophie. Là où la phi- 
losophie ne voit que des manifestations diverses, dis- 
tinctes et disposées dans un ordre hiérarchique , mais 
en même temps réunies dans l’unité d’un principe su- 
prême et commun , Dieu , la religion suppose des 
puissances divines, des Dieux divers et séparés, vivant 
et agissant chacun d’une vie et d’une action qui lui 
est propre , alors que la génération les a fait sortir 
du sein de leur Père. C’est ce qui fait que la philoso- 
phie ramène sans cesse le mythe, du sensible à l’intel- 
ligible , du concret à l’abstrait , de l’individuel à l’uni- 
versel. 

Voici maintenant le systè me mythologique de Pro- 
clus. Après Dieu , qui est ineffable pour la langue du 
symbole comme pour celle de la philosophie ^ , vient 
l’essence intelligible , laquelle compose une première 
Trinité. Cette Trinité de l’Être, de la Vie, de l’Intel- 
ligence , voisine du Bien ineffable , n’a point . de 
nom individuel dans la langue mythologique. Elle 
compose la série des Dieux intelligibles, des 
grands Dieux. Le premier terme , l’essence , le fini , 
reçoit le nom de Père dans la théologie sacrée * , et 


I vint, thml., I, 28. Kai Stirt tt,v iià twv aitiav ippriTov îxiftt- 
CIV ÉirixfUffTOfieïOi, yiviciv ol fxvOsi xa^oûci. 

* P/fi/. ihéo!., 111. 7. 

' /'/«/. Ihèvl., 111 , 24. nâvvjî i't vj Tpiàiîsç, TÔ fi'tv iripa;, 

tï ixà^rj irarrip iirov9f»oiiCtTai. 
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la trinité tout entière se nomme Ôeol narpixol *. 

Vient ensuite l’essence intelligible et intellectuelle 
tout ensemble , laquelle forme aussi une trinité. Cette 
trinité , moins ineffable que la précédente / l’est assez 
néanmoins pour qu’on lui doive épargner les noms 
individuels 2. Seulement, comme elle exprime essen-^ 
bellement la fécondité de l’être, et que d’elle pro- 
cèdent tous les êtres du monde intelligible , elle sera 
bien nommée la mère des Dieux, ou ÔeqI [iTirpixol*, ou 
bien encore Uranus. « Ce Ciel supérieur est in- 
telligible relativement au Démiurge, Le Père intelli- 
gible ( la première Trinité ) est la cause paternelle de 
tout; le lieu supra-céleste, réceptacle des causes pa- 
ternelles, est la cause maternelle de tout. Seulement, 
dans la génération matérielle , la mère ne fait que 
recevoir des formes , tandis que ce lieu , mère et nour- 
rice des Dieux , non seulement reçoit des formes , mais 
les fait (ttoîei) de concert avec le Père. En outre, la 
cause maternelle ne produit pas les formes en dehors 
d’elle-même; mais elle les établit en elle, les enve- 
loppe et les conserve “. » Le mythe des Dieux , se 
nourrissant de nectar et d’ambroisie , exprime la ma- 
nière dont la trinité des Dieux intelligibles et intellec- 
tuels crée et conserve les êtres. L’ambroisie , aliment 
solide , représente le fini ; le nectar, aliment liquide , 
plus mobile et plus inconsistant, figure l’infini Or 
tout être est produit par le concours du fini et de l’in- 

• Pt/it. théol., 111, 21. 

î Ibid., IV, 1 . 

’ Ibid., IV, 10. 

* Ibid., IV, 10. 

' Ibid. , IV, 15. 
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lini. Le mythe d’AdrasLée exprime une autre vérité 
non moins profonde : on distingue la loi de Jupiter, 
la loi de Saturne et la loi d’Adrastée. Celle-ci embrasse 
et domine les deux autres, et leur donne l’être et la me- 
sure de leur puissance ; c’est elle qui conserve l’ordre 
universel. L’âme, même particulière, étant guidée par 
l’intelligence, ne dépend pas des lois fatales; c’est ce qui 
fait que les Dieux saturniens sont indépendants des jo- 
viens, et que les Dieux qui contiennent et perfectionnent 
tout, les Dieux supra- célestes , le sont des saturniens. 
Tous obéissent à la loi d’.Adrastée, qu’Orphée nous dé- 
peint conservant le Démiurge universel, frappant avec 
des baguettes d’airain un tambour de peau de chèvre, 
et faisant revenir à elle tous les Dieux 

Vient enfin , dans le monde intelligible proprement 
dit, l’essence purement intellectuelle, laquelle forme 
la trinité des Dieux intellectuels. Ici la distinction fait 
place à l’individualité, au nombre. On ne nomme pas 
cette trinité le Père , mais les Pères. Chacun de ces 
Pères reçoit un nom particulier : le premier est Croiios, 
le second Rhéa, femme de Cronos , le troisième Ju- 
piter, fils de Cronos et de Rhéa 2. Cronos représente 
le principe fini, l’Intelligence pure; Rhéa le principe 
infini, la fécondité, la Puissance d’expansion; Jupiter 
le principe mixte, l’Ame démiurgique *. Cronos, prin- 
cipe de l’intelligence qui ne passe point, a la propriété 
de tout rajeunir; Jupiter, principe de l’âme et de la 
génération , celle de faire tout vieillir Saturne illu- 

1 Plat, ihcol.., IV, 13. 

2 Ibid., V, 3. 

> Ibid., V, i, 

^ Ibid., V, 1 0. 
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mine les êtres , Jupiter les vivifie. Les âmes vivent 
d’abord sous la loi fatale de Jupiter, puis sous la loi 
providentielle (intellectuelle) de Saturne , puis sous la 
loi purement intelligible d’Adrastée 

Après la trinité des essences intellectuelles propre- 
mentUites , Proclus ne reconnaît plus rien dans le 
monde intelligible. Mais entre le monde intelligible et 
le monde sensible, entre le Démiurge et son œuvre, il 
distingue des puissances intermédiaires. A cet ordre 
nouveau de principes correspond , dans la théologie 
sacrée, une trinité de Dieux. Trois enfants de Jupiter, 
Minerve, Proserpine, Bacchus®, venant se placer 
entre Jupiter et le monde , conservent pure et main- 
tiennent séparée de la nature la dignité de leur père. 
Aussi ont-ils reçu les noms de Dieux gardiens. Leur 
mère est Rhéa, la fécondité universelle qui, lorsqu’elle 
s’unit à Jupiter , prend le nom de Gérés. Le premier 
de ces Dieux garde Saturne , unité supérieure de cette 
triade ; le deuxième conserve pure de la matière la 
puissance de Rhéa: le troisième sépare irrévocable- 
ment le Démiurge de ses produits. 

Enfin le Démiurge produit, ordonne, conserve, gou- 
verne les êtres et les rappelle à lui. La diversité de 
fonctions dans le créateur, ainsi que la diversité des 
choses créées, est représentée par plusieurs ordres de 
Dieux. Jupiter exprime l’unité de la production dé- 
miurgique; la trinité jovienne, Jupiter, Neptune et 
Pluton, ou Jupiter marin et Jupiter souterrain, en re- 
présente les divers points de vue. Jupiter est le Dé- 

I Plat. thcoL, V, 9. 

» Ibid., V, 35. 
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miurge universel ; Neptune est le Démiurge des âmes ; 
Vulcain ou Pluton est le Démiurge des corps Voilà 
pourquoi Jupiter a pour empire l’air et le feu, éléments 
subtils et puissants; Neptune l’eau, élément intermé- 
diaire mobile, et Pluton ou Vulcain la terre et les élé- 
ments souterrains. 

Après avoir produit ( substantiellement ) , le Dé- 
miurge fixe et maintient, puis il engendre , puis enfin 
il ramène à lui les êtres qu’il a engendrés. De là trois 
ordres de Dieux 2, 

Dieux gardiens : Vesta, Minerve, Mars. 

Dieux zoogoniques : Gérés, Junon, Diane. 

Dieux anagogiques: Mercure, Vénus, Apollon*. 

Autour de ces Dieux se pressent plusieurs sortes 
d’ Anges , plusieurs nombres de démons , plusieurs 
troupes de héros et enfin une multitude d’àmes parti- 
culières, puis les genres multiformes des animaux mor- 
tels , puis les diverses puissances des plantes Les 
anges sont comme les verbes des Dieux ; les démons 
transforment la parole divine en réalité vivante ; 
les héros sont les ministres des révolutions que les 
Dieux opèrent soit dans la nature , soit dans les âmes. 

Voici , en résumé , le tableau de la religion hellé- 
nique, telle que Proclus la conçoit philosophiquement *. 

' Plat, ihéot., VI, 22. 

2 Ibid., VI, 1 0. 

* Ibid., VI, 22. 

* Ibid., VI, 4. 

® Ibid., VII, 4. — Dr malo. 
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Philosophie. 
lu'ün (tôÉv). 


Religion. 
Dieu (ineffable). 


' i\ 

O I 


/ Unités intelligibles 
(Tpià; vonjTù). 


t Dieux intelligibles. 

j (iraTpixoi). 


\ Unités intelligibles-in-|pj^^^ intelligibles-.n- 
_ ; tellectuelles ( Tp.a; tellectuels (p.„Tp<xo'.). 

= \ voïîTïj-vocpa ). ■ 

1/ 

[ Unités intellectuelles ) n, eux intellectuels. ! 
(Tpiàî votpà). ) 


/Puissances démiurgi-) 

/ ques ( luvdlfuiç A»;- [ Dieux démiurgiques. 


(xioupyixot'i ). 


i 


Ig/ PuisMnces conserva- ) Dieux gardiens. 
1 trices (iiotïtoTixai). j 


\ j Dieux zoogoniques. 


( Cw^yovlxai )- 


Puissances anagogiques 
(âvaywyixai'). 


jDi 


Dieux anagogiques. 


j Uranus. 


i Saturne. 
Rhéa. 
Jupiter. 

( Jupiter. 
Neptune. 
Pluton. 
Vulcain. 

( Vesta. 

\ Minerve. 
(Mars. 

/Gérés. 

) Junon. 

I Diane. 

j Mercure. 
' Vénus. 

I Apollon. 


Puissances inférieures : 
Anges. 

Démons. 

Héros. 

Ames. 


( Dieux inférieurs. 

) 

\ 


Cette exposition du système de Proclus avait sur- 
tout pour but de faire ressortir les points sur lesquels 
ce philosophe a développé , transformé ou modifié la 
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doctrine qui lui avait été léguée par ses maîtres 
Alexandrins.jRésumons ces points rapidement. 

1° Démonst ration du ptremier principe. Proclus,. 
tout en considérant l’intuition pure, la pensée, comme 
la vraie méthode de connaître le divin , s’applique à 
démontrer le premier principe. Pour cela , il remonte 
du multiple à l’Un, des produits à la cause, de la bonté 
dans les êtres créés , au Bien , du monde à Dieu ; il 
procède donc analytiquement. Plotin , au contraire , 
dédaigne la démonstration et tout procédé à posteriori; 
sa pensée, impatiente et impétueuse, s’élance de prime 
abord, par une contemplation directe, jusqu’à la nature 
de Dieu; il procède synthétiquement. 

2" Théorie des Unités. Plotin n’avait admis aucun 
principe intermédiaire entre l’Un et l’Intelligence. 
Proclus, afin de mieux expliquer la nécessité de la 
création, et sans doute aussi dans le but d’accorder sa 
doctrine avec les croyances religieuses , imagine 
entre Dieu et le monde intelligible une série infinie 
de principes intermédiaires, sous le nom de Dieux ou 
unités divines. 

3° Théorie du monde intelligible. Plotin s’était 
borné à concevoir et à poserlës principes intelligibles, 
l’Intelligence et ses idées , l’Ame et ses puissances. 
Proclus divise et subdivise à l’infini les êtres du monde 
intelligible, et démontre chaque ordre de principes par 
une série de raisonnements; il pousse l’analyse jusqu’à 
l’abus. 

4° Théorie du Ternaire. Cette théorie est la plus 
grande conception dont Proclus ait enrichi la philoso- 
phie alexandrine : elle contient l’explication de tous les 
êtres créés, de Vétre proprement dit comme du devenir. 
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Plotin, en traitant des principes du monde intelligible 
et du monde sensible , n’avait point songé à en déter- 
miner la loi nécessaire et universelle. C’est cette grave 
lacune que Proclus a comblée : il est vrai qu’il a abusé 
de sa formule et qu’il en a fait sortir des myriaae^ de 
trinités; mais il n’en faut pas moins voir sous cet amas 
de subtilités la grande et éternelle vérité de la triple 
nature de tout être créé. 

5" Théorie dej’%re. Dans la doctrine de PloHn, 
rinteîîigence apparaît au premier rang , immédiate- 
ment au-dessous de l’Un. Dans le système de Proclus, 
l’Intelligence ne vient qu’en troisième ordre; avant 
elle est- la Vie, et avant la Vie l’Être. Cette grave diffé- 
rence révèle clairement le retour de l’école d’Athènes ' 
au Platonisme pur. 

6“ Théorie des Idées. Nouvelle preuve des tendances 
platoniciennes de la philosophie de Proclus. On a vu 
pour quelles raisons profondes Plotin avait modifié 
essentiellement la théorie platonicienne des idées , en 
rapportant les individus aussi bien que les espèces à ' 
' des types intelligibles. Proclus revient h la doctrine 
de Platon, tout en maintenant aux idées ce double ca- 
ractère d’essences et de puissances que leur avait at-' 
tribué Plotin; Il ne reconnaît pas d’idée pour chaque 
individu. 

T Doctrine de la Providence. Tandis que Plotin n’a- 
vait fait que déduire de sa théologie générale la néces- 
sité de la-^rovidence, et s’était borné à la caractériser 
à grands traits v^^roclus démontre longuement l’exis- 
tence, ét définit la nature et les divers modes d’action 
de la Providence , s’attachant partout à la concilier 
soit avec la liberté humaine , soit avec l’ordre du 
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monde, et réfutant solidement les graves objections 
qui, dès la philosophie ancienne , avaient été accumu- 
lées contre ce dogme important. La philosophie mo- 
derne, même dans Leibnitz, ne contient rien de plus 
profond et de plus ingénieux que cette réfutation. 

8" Théorie de la liberté. Ici Proclus ne développe 
pas seulement la'doctrine de Plotin ; il la modifie dans 
le sens de l’expérience et dans l’intérêt de la personna- 
lité humaine. Plotin appliquant à la question de la li- 
berté sa définition profonde, mais un peu mystique, de la 
nature de l’àme, avait trop confondu la liberté avec l’in- 
telligence qui en est le principe. Proclus, tout en recon- 
naissant avec Platon et avec Plotin que la nature de 
l’âme n’est point indifférente au bien, distingue et pose 
à part le pouvoir de choix et d’élection , la puissance 
de vouloir également le bien et le mal , la liberté pro- 
prement dite; et c’est dans ce pouvoir qu’il fait con- 
sister la nature même de l’àme, nature essentiellement 
intermédiaire, inférieure à l’intelligence, supérieure à 
la sensibilité. En cela, du reste, Proclus ne contredit 
ni ne modifie la doctrine des Alexandrins. 11 reconnaît 
avec Plotin que c’est dans la nature divine seule qu'il 
faut chercher le type et le principe de la liberté : seule- 
ment, il s’attache k la faire connaître sous sa forme hu- 
maine et psychologique, c’est-à-dire comme libre ar- 
bitre. 

9" Doctrine mythologique. Proclus est le premier 
philosophe parmi les Néoplàtoniciens qui ait embrassé, 
dans sa tentative d’explication philost^ique, l’ensem- 
ble et le système entier des mythes du Polythéisme , et 
qui ait érigé en théorie la distinction du mythe et de 
la science. Jusqu’à lui, l’école d’Alexandrie s’était bor- 
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née soit à retrouver les principes de sa philosophie dans 
les principaux dogmes religieux, soit à prendre au 
hasard tel ou tel détail de la mythologie grecque, pour 
en essayer une explication. 

Indépendamment de ces importantes modifications, 
on voit que Proclus a repris toutes les solutions indi- 
quées antérieurement par Plotin , par Porphyre , par ^ 
.lamblique, et qu’il les a développées avec une clarté 
et une précision qui ne laissent plus rien à désirer. 
Proclus a donc accompli* avec une rare perfection la 
triple tâche léguée à fécole d’Athènes par les premiers 
Alexandrins. Il était impossible de démontrer avec 
plus de méthode les conceptions échappées à l’enthou- 
siasme de Plotin, de combler avec plus de soin les 
lacunes, d’organiser d’une manière plus systémati- 
que les éléments épars de cette grande synthèse des 
Alexandrins, enfin d’y faire rentrer, par un éclec- 
tisme plus savant et plus ingénieux, toutes les tradi- 
tions , soit philosophiques , soit religieuses du passé. 
Dans ce grand travail qüi devait aboutir à la philoso- 
phie alexandrine, Plotin et Proclus avaient également 
le génie de leur mission. Si le premier montra, dans 
son œuvre d’invention , une rare vigueur d’intuition , 
le second, dans son œuvre d’organisation, déploya une 
admirable puissance d’analyse. On ne sait ce qu’il faut 
le plus admirer de la vive et forte intelligence de Plo- 
tin , ou de la science immense et de la merveilleuse 
souplesse d’esprit de Püt>clus. 
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CHAPITRE VII. 

Sacceaseara de Proclaa. 

Domascius. Olympiodore. Simplicius. Conclusion. 

C. l<e système de Proclus est le dernier mot de la phi- 
losophie alexandrine. Grâce â sa science et à son gé- 
nie, le Néoplatonisme a atteint son plein et entier 
\ développement ; c’est une doctrine complète, quant aux 
\ idées, et parfaite, quant à la forme. Proclus h’a rien 
I laissé à faire h ses successeurs sous ce douple rapport. 
Aussi le Néoplatornsme en est-il réduit ..à se traîner 
après lui dans les voies de la pure érudition. Marinus, 
Damascius, Olympiodore , Simplicius ne sont guère 
que des commentateurs qui reproduisent avec plus ou 
moins d’intelligence l’éclectisme de l’école d’Athènes. ^ 
Leurs commentaires portent surtout sur les livres de 
Platon et d’Aristote. L’œuvre de conciliation que Sy- | 
rien et Proclus avaient tentée sur les points essentiels, 1 
ils la poursuivent dans les plus minces détails , en y \ 
appliquant, du reste, le même esprit et la même mé- 
thode d’interprétation. Ils insistent et épiloguent sur 
tous les mots, et entre leurs mains la tentative philoso- \ 
phique de Syrien et de Proclus dégénère en subtilités \ 
grammaticales. Toutefois les livres des successeurs de 1 
Proclus, peu remarquables par l’originalité de la pen- 
sée, contiennent une science ^ide et une critique in- 
génieuse. Sur les trois points fon|a[||ntaux de la phi- ' 
losophie alexandrine, â savoir, la aoclmb.tliéologique, 
l’explication philosophique des mythes, la conciliation i 
des idées de Platon et d’Aristote, on trouve dans Da- 
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mascius, dans Olympiodore, dans Simplicius, des dé- 
veloppements d’une certaine importance. 

Il n’est rien resté de Marinus qu’une vie de Proclus. 
Damascius, au témoignage de Simplicius n’avait pas 
craint, dans son extrême prédilection pour Jamblique , 
de contredire sur plusieurs points son maître Proclus ; 
mais le seul traité qui ait été conservé de ce philosophe 
ne révèle point ces divergences Dans ce livre, Da- 
mascius résume avec précision la doctrine de Proclus, et, 
sans y rien ajouter pour le fond, soulève et résout avec 
une certaine force les principales diflicultés de la théo- 
logie alexandrine. Ni Plotin, ni même Proclus, malgré 
leurs efforts, n’avaient pu s’expliquer nettement sur la 
nature du premier principe et sur la manière dont il 
produit le monde. Leurs affirmations contradictoires, 
au moins en apparence, sur la nécessité de la connais- 
sance du divin et l’impossibilité d’y parvenir, leurs 
descriptions plus métaphoriques que philosophiques de 
la production des êtres par Dieu trahissaient l’incer- 
titude et le vague de leur pensée. Leur doctrine théo- 
logique n’avait point complètement satisfait l’école, 
et Damascius se montre constamment préoccupé des 
difficultés qu’elle laissait subsister. Il se demande sans 
cesse quelle est la nature de l’Un , comment il peut 
produire le multiple, sans perdre son unité absolue, 
comment les principes se distinguent les uns des autres, 
et s’il n’y a pas quelque principe intermédiaire entre 
l’Un et l’Être. Damascius sur tous les points complète 
ou approfondit la doctrine de ses maîtres. Voici en 


r 

j 

i 


• ftiwplic. in p/n sir., iv. com. 110. 

* Damnscii (jurst., édit. Kopp. 

11 . 25 
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•ISC 

•subslatice la doclrine contenue dans le ihpî «f/ûv. 

Nous ne pensons rien que sous la loi de la division et 
la distinction. Donc la nature do 1 Un , en tant qu’ ab- 
solument simple , ne peut être l’objet de la pensée 
L’Un 6st supérieur h toute dc'termination, soit alîirma- 
tive, soit négative Aucune dos choses qui ont leurs 
contraires ne peut lui être attribuée. Il n’est ni àme, 
ni intelligence, ni vie, ni être car tout cela implitjue 
une relation de Dieu avec le monde : or l’Un n’a be- 
soin de rien ; il est parfait et complet par lui-même. 
Damasciusdémontreainsirinsuirisance de l'Etre comme 
principe suprême. Autre chose est l’Un, autre chose 
l’Etre dans notre pensée. Si l’Etre était avant l’L n , il 
ne pourrait en ])articiper , il serait donc multiple et 
multiple à rintini. Si l’Un est avec l’Être, et l’Èlre 
avec l’Un, ou bien il^ seront confondus dans un même 
ordre d’essences; ou bien ils resteront à une certaine 
distance l’un de l’autre et formeront deux principes , 
ce dont nous avons déjii montré l’absurdité ; ou enfin 
ils participeront l’un de l’autre et seront deux éléments 
d’un compo.sé. Mais alors qui réunira ces éléments? 
Si c’est l’Un, il sera principe d’union en tant qu’Un, et 
agira avant l’Etre afin de se transformer lui-même 
en Être. Donc l’Un existe ])ar soi avant l’Être. » D’ail- 
leurs rien n’esl avant l’Un, parce qu’il est impossible 
de concevoir un principe plus simple *. L’Un est en- 

' Damnsfii t/Uft'ft., 

Ibid., s. 

3 Ibid., Il, 12. 

* Ibid., 21. 

* Ibid., 21. K»è o/.'dî ôtTrÀou^t'iMtv •.r.'i i-,\- wx int- 

V0ÎÎ3Ï , trovTOj(ô)Ç iv TTft ToO Zitt,;. 
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core moins l’Intelligence que l’Étre ; car on ne peut 
admettre qu’il se connaisse. Autrement il y aurait le 
connaissant, le connu et la lumière qui éclaire l’un et 
l’autre. Mais l’Un ne reçoit point la lumière; il la 
donne*, ü’une autre part, les noms de Cause, de 
Principe , de Premier ne lui conviennent pas davan- 
tage, par cela même qu’ils impliquent un rapport de 
l’Un avec le monde 

S’il en est ainsi, la connaissance de l’Un n’est-elle 
pas impossible ? La vérité est que nous ne pouvons 
en parler que par comparaison avec les choses qui nous 
sont le mieux connues. Cette méthode nous découvre 
ce que Dieu n’est pas et non ce qu’il esU Nous igno- 
rons donc Dieu : seulement , celte ignorance ne tient 
pas au sujet , mais à l’objet de la connaissance. L’im- 
possibilité de penser l’Ün vient de sa nature même et 
de ce qu’il a de plus excellent Mais si nous ne pou- 
vons atteindre l’Un par l’intelligence, nous pouvons 
en approcher, en concentrant toutes nos pensées vers 
un seul point. Car les pensées aboutissent à l’unilé, 
comme les rayons de la circonférence au centre 
Alors, par cet effort de concentration , la suprême 

' Damascii qiupst., 26 . 

* Ibid., 2. 

5 Ibid., 6. O; yàp xi t<v(/î yvwotuç cirntctvz roO ùit’ 

aÙT«{ oipouacvou, wxo) xat to nâ7r,; ÛTrovoia; cirtxîiva icT crjai ct/j.- 
vixaxov. 

* Ibid., 29. Ai yàp cvvcjai cuvaytipôfjtva' xai Triib; àXXrAa; 

yi'fjva?^ô;iivai xarà Tr,v tij t'o fio/ottàcç xa: âTrXoüv ouvvtûouîav xo'-v- 
<fT,v, TcXturSioiv (ci>an,£|i ci; T(va eû/cTcroioiv, oiov Tr,v xarà x'n xtvrpov 
h xùxXu Ta iTCfara -.ùv à»', rxi; inrc'yofWvMv ci; x', xty- 

Tfjov iraXXiv cùOiiüv). 
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science se convertit en une ignorance supérieure qui 
nous fait communiquer avec l’Un 

Maintenant, comment TUn peut-il produire le mul- 
tiple? L’Un n’existe pas seul ; après lui et par lui est 
le monde Et puisque le monde n’est pas l’Un et 
qu’il en vient, comment en vient-il? On conçoit faci- 
lement que le non-un doive être à la fois dépendant et 
séparé de l’ün, s’il existe. Mais la dilîiculté est do 
comprendre comment l’Un a pu le produire. Damas- 
cius essaie de l’expliquer de la manière suivante. 11 
répugne à la nature de l’Un de produire quelque 
chose de différent de lui-même; il ne produit donc 
pas le non-iin, en tant que non-un, mais bien en tant 
qu’wn Car l’unité absolue ne peut jamais être un 
principe de séparation et de division. Ce qui vient de 
l’Un et après l’Un esino7i-vn par sa propre nature et 
un en vertu de l’action de l’Un 

Cette explication ne suffit point encore à Damascius, 
Si l’Un produit, ou il transmet quelque chose de soi 
aux choses qu’il produit, ou il n’en transmet rien. S’il ne 
transmet rien de soi, comment a-t-il produit des choses 
qui n’ont rien de commun avec lui? Comment ces choses 
peuvent-elles se replier et aspirer vers ce dont elles 
ne participent point ®? Donc il semble qu’il y ait dans 
chacune des parties du Tout quelque chose d’analogue 
au principe suprême , lequel passe en tout et sert à 


* Dnniasc, qiiœ.st., 29. ÇÎçt %ct\ rj yvwaiç dtvotj^cTTaf cîç ôryvM'jiocv. 

* Ibid., 28. AXX’ oIov cppiC«T«( tS ivt (tô cv) x<x\ ro ov;^ cv 


^(à rt cv. 

3 Ibid., 28. 

• * Ibid., 28. Tb pilv îv ^totxtxpttat toO cvbç xr, tauroîî «>v 7 Cf. 
* Ibid., 34. 
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tout d’hypostasc. Mais d’un autre côté, s’il en est ainsi, 
comment peut-il passer dans ce qui le suit? Quelle sera 
la cause de cette division ? Car tout irpod^oç suppose une 
division, et toute division a pour principe le multiple 
Or Tunité qui est principe de l’union (la monade et 
non rUn) est avant le multiple; donc l’Un premier qui 
précède la monade est antérieur à plus forte raison 
au multiple ; donc la nature du premier principe est 
d’être ctTrpoo'^oç , par cela même qu’il est â^MapiToç 
Ainsi, d’une part, le premier principe ne peut pro- 
duire qu’à la condition du irpod^oç , et de l’autre tout 
TTpod^oç répugne à sa nature Comment sortir de dif- 
ficulté? Damascius s’en tire par une distinction. L’Un 
premier est absolument àirpodiîo; ; c’est une autre Unité 
qui produit le mixte Mais la difficulté n’est que re- 
culée. Car il reste à expliquer comment cette unité se- 
condaire est sortie de l’Unité primitive. S’il y a eu par • 
ticipation , la nature de l’Un ne subit-elle pas une 
division et ne tombe-t-elle pas dans le multiple? Da- 
mascius en revient à dire que la difficulté n’est que 
dans les mots. Le premier principe produit, conserve, 
parachève , ramène tous les êtres , sans cesser d’être 
absolument Un. Tout cela s’opère sans participation , 
sans division , sans transition , par un acte simple et 

' Damasdi fjiuvst., iU- 

i Ibid., 34. 

3 Ibid., 34. Exeîvo «pa Trdtvnj OTTfoiTOv, oOit àf’ coutoü 

irpoiVftrvov ci; oùjlv tÙv icâvTuv ' xai yàp ■}> cXXafitjii; Stoapivtvcu âirt 
Toù tWifinovroi. 

‘ Ibid., 34. Ev yàç, xat roviro, xai toutou yt oii rpiT; tn- 

vâiiff aXy où r?î irjxârrif ôvTu; 
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immuable de l’énergie qui est en lui Ici la contra- 
diction n’est qu’apparente ; elle tient à ce que les mots 
manquent pour exprimer convenablement de telles vé- 
rités. L’Un produit, sans se diviser. Ce qui serait im- 
possible pour les causes secondaires, devient nécessaire 
pour l’Un , qui produit tout, le système des êtres, le 
principe, le milieu, l’extrémité, l’intelligence, l’âme, 
la nature, la matière elle-même 2, sans sortir des pro- 
fondeurs de sa nature indivisible et immobile. 

Cette discussion sur la nature do l’Un et sur le 
rapport de l’Un avec le Tout est la seule partie origi- 
nale du li£pl àpywv, quant à la partie philosophique. 
Sur tout le reste de la doctrine, Damascius semble n’a- 
voir fait que reproduire, en la résumant, la pensée de 
Proclus. C’est la même théorie de l’Être et du ter- 
naire, la même doctrine des nombres, le môme système 
d’émanations. 

Il est encore un autre point sur lequel le livre de 
Damascius nous a paru mériter une attention parti- 
culière : c’est sa doctrine mythologique. Proclus n’a- 
vait compris que le Polythéisme grec dans son ex- 
plication des mythes; il n’avait point parlé des reli- 
gions de l’Orient ; il est môme fort douteux qu’il en 
ait eu une connaissance un peu étendue et précise. 

‘ Ibid., .36. .K'jt'o â'yaoxjTt fitrtjfofitïov tçiv, oOti àfitdtxrov. AXii 
rpôirov ôiXXov t'ov îtp6 ifjifoTv tçi tc xai ri éD.Xa xx'i rcXtioT xa'i 

«rofpayte ouoO ‘tcovto xarà to Iv lautov TrotvToiroeov 'v^iç,yn^^ OTrcp wrt 
/rorpOtXTCXW xXirjTCOV, 0 UT« TcXciWTfxVlI, ovr* 5XXo T<TxV rotOUTMV ov5iv * 
£V ycip xyt T<*VTa * ^ TTtXfiyOOOV x«to fâCOtV ^ 

yü*Jiv. 

* Ibid., 36. H trpo ftftfvY) «vry/ apyri xoi'i tv,v OX 19 V 

^cTaorv TTfpif^f iaxfTTiÇ Tctùt^y^ irovTfXoOç iwX4- 

nîToç. 
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Dainascius a pii, grâce à son séjour en Perse, étendre 
le cercle de scs études mythologiques. 11 est le premier 
philosophe de celte école qui ait parlé avec quelque 
précision des doctrines religieuses des grands peuples 
de l’Orient. Du reste, s’il les fait connaître, c’est 
pour les invoquer à l’appui de sa propre théologie. 
Il démontre pour l’Orient, comme l’avait fait Proclus 
pour la Grèce , que toutes les religions ont admis 
l’imité d’un principe suprême, au-dessous duquel 
vient se ranger une série de principes secondaires. 

Ainsi , les Babyloniens reconnaissent une cause uni- 
que de l’univers, cause mystérieuse à laquelle on ne peut 
assigner un nom. Cette cause produit deux principes, 
l’im mâle, l’autre femelle, qu’ils appellent Tauthé et 
Apason. De leur réunion naît d’abord un fils, du nom 
de Moümin, qui n’est autre que le monde intelligible h 
Après ce Dieu , les mêmes principes engendrent un 
premier couple , Daché et Dachos ; puis un second , 
kissaré et Assoros , d’où sort une trinité, Anos, Illinos 
et Aos. D’Aos et de Daucé naît Bélos, que ces peuples 
représentent comme un Démiurge. 

Les mages, au témoignage d’Eudème, reconnais- 
saient un premier principe, soit le lieu, soit le Temps, 


' Ibid., 125. Twv (jtocpÇapwv cofxot'ft l'iaÇuXtovioc uev xiivixiay twv 
jiyn Traouvat, <?*■ trotfrv la’>0£ x<xt tlv fjicv 

ATraawv av'îj^a TauOX îrotojvTcç, Torvry/V $k pr,xif.a Bcmj ovojudt- 
ÇovTCç, î? <üv iraroa ysvvy/Gîïvart tov aOrov oT^tart tov 

v&TjT&v xiapoy ex TWV 'ÎjoÎv of/wv ?ro(&a‘/6u£v&v* Kx oè twv «vrwv âXXy^v 
ycveàv ttsocXÔcIv, Aa-^ÿ,v xoa Aaj|(6v. «’j roirf,v ïx twv «ùtwvj 

K(?Ga,V6 xa! AGGwpvv, wv yrvtçGxt Tper?, Av'av x«( iXXtvov xar. 
Aôv ■ lO’j AoO xat Avuxifî; urv tc.v BxIaov, ov OTjprsujiy'ÿv 

ctvat 
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qui comprend le monde intelligible tout entier. De la 
division de ce principe sort un premier couple, le 
Dieu bon et le mauvais démon , ou la lumière et les 
ténèbres. Ce couple engendre une double série de 
Dieux supérieurs , en tête de laquelle sont Oromase 
et An'mane *. 

Selon le même historien, les Sidoniens posent avant 
toutes choses, d’abord Cronos, puis Pothos et Omichlès. 
Du mélange de ces deux derniers principes naissent 
Avip, type pur et parfait de l’intelligible, et Aupa, type 
inférieur , type vivant de l’intelligible. Dans la mytho- 
logie un peu différente des Phéniciens, l’Éther et 
l’Air sont les deux premiers principes * ; de leur union 
naît Ulomos, l’Intelligence parfaite, qui occupe le 
sommet du monde intelligible. Ce principe mâle et 
femelle produit par lui-même , en vertu de ce double 
caractère, Chusoros, la puissance intelligible secon- 
daire qui divise l’Intelligence première *. 


' Ibid., 1^0. Miyot ôi xa'e izm •’o âptiov ycvo;, w; xo'i to^ito 
yfjouftt 0 ECSnfx^ç, 0 ! ixiv rinn , oi ôc Xpovov xaXoûoc to vor,Tov 
ânav xai t 6 r,vwftnioi; ' t; ou (îiaxf lôiïva! r, 3cov â^iaûov rat ôaipiova 
xaxov, fl «S>î xo'i axoTo; Kf'o toÙtuv, <Ii{ tviou; \iytri. OuTOi oè ouv 
xa'i aÙToi fitrà ttiv âôiâxpiTov yùoiv iî(axptvofitvr,v aoioûai riiv 
O'jroi^iîï Toiv xpciTTÔvuv . T?; pcv r,yE7a9ai Tov lipojjKxoii), txç oi Tov 
Aptipdcviov. 

* Ibid., 126. Xijtdvioi lîè irpb irbrxruv yfoovov ÛTroTÉÔivrai xal Ilb- 

00V xai ■ IIoOou 5c xai Ofct’jfl.rîÇ fuytvTuv eii; ôuoïv ôpjfîiv 

Acpa ycvcaèai xai Aupav, acpa pdv ôxpaTov Toû vo>)Toü irapa^TjXoOvrc;, 
Aûpav 5't TO aÙToü xivoufuvov toû vo»toû I^wtix'ov orpoTÛwwpia. 

* Ibid., 125. AÎ0T/P w to irp'ÔTov xai Abp ai iûo ocura! àoj^ai, îç 
o>o ytwâTai OùXojpo;, o votîto; Bel;, aiiTÔ oTjiat to âxpov toû vor,Toù' 

ou cocuTM ffuvcXèbvTo; ycvv^0>}vai tfiioi Xououp'ov, mo’.yia TrptÔTOv, 
clTa ùov. 
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Dans la mythologie égyptienne, le principe unique 
de toutes choses est la Nuit, c’est-à-dire l’inconnu et 
l’impénétrable ; puis viennent deux principes , l’un qui 
féconde et l’autre qui est fécondé , et que les Égyptiens 
représentent symboliquement par l’eau et le sable. 
Ces deux principes engendrent un premier Dieu , puis 
un second , puis un troisième , et , par cette trinité , le 
monde intelligible tout entier 

Damascius interprète la mythologie grecque dans le 
même esprit , et y trouve une théologie analogue. Le 
Chaos peut être considéré comme le premier principe. 
Du Chaos sortent l’Érèbe et la Nuit, c’est-à-dire la 
monade et la dyade , le fini et l’infini. L’Érèbe et la 
Nuit engendrent par leur union l’Éther, l’Amour et 
Métis, c’est-à-dire la triade intelligible dont les termes 
sont , la fî'jvaijuç, l’èiucpo^/i Il est à 

remarquer que, dans ces explications mythologiques, 
Damascius s’écarte de la doctrine de Proclus pour 
suivre les traditions de l’Orient. Il s’attache à montrer 
le parfait accord des diverses religions , et retrouve 
au fond de toutes les mêmes principes fondamentaux , 
à savoir, la conception de l’unité et la doctrine des 
couples. Proclus, sous l’empire d’autres idées, avait 
reconnu toutes ses triades dans les mythes du Poly- 
théisme grec. 

Après Damascius, l’école d’Athènes quitte tout-à-fait 

\ les hauteurs de la théologie et s’engage dans les dé- 
t 

< Ibid., 125. fi; tin xxt’ «OtciÙ; n fx\v fxia rün ôXuv àpjfij 5 /oto; 
«ïyvMçov ûf»vou;«v>) ' To; il ûôwf' Jiâfipiov. . tÇ mv xa"i 

fuQ' ô; yivvr,6>)vac tov irpûrov xvjxn’fiv ' ura rbv ieuTfcov dtirb TO-j- 
TOU TOV TpiTOV, oûç cyUir)v)pOÎT< TOV oXoV VOV/tIv AbtXOOfXOV. 

» Ibid., 121. 
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tails de l’érudition. Les commentaires d’Olympio- 
dore contiennent peu de philosophie pure. Le seul 
point sur lequel il semble avoir développé la pensée 
alexandrine , c’est la théorie du mythe. Olympiodore 
n’a sans aucun doute fait que suivre. la voie tracée 
par ses prédécesseurs, et notamment par Salluste et 
Proclus ; mais il a pénétre plus avant qu’aucun d’eux 
dans la nature même du mythe, et en a donné une 
théorie complète, divisant les mythes en plusieurs 
clas.ses, et définissant avec précision le caractère et 
le but de chaejue classe. Selon Olympiodore , tout 
mythe n’est qu’un symbole, c’est-à-dire la représen- 
tation visible de choses invisible.s. Ainsi la na- 
ture est un grand mythe , en ce qu’elle manifeste 
extérieurement et sensiblement les principes et les 
puissances du monde intelligible La philosophie ne 
reconnaît qu’une cause suprême de toutes choses , qui 
a donné naissance à toute la nature , et à laquelle elle 
n’a pu imposer un nom. Mais cette cause unique ne 
dirige pas immédiatement les choses de ce monde. 
Il serait contre l’ordre que nous fussions gouvernés 
directement par la cause première elle-même ; car 
autant la cause est supérieure à l’effet , autant l’clfel 
est inférieur à la cause 2 . 11 faut donc que la cause 


I Olympiod., ms. Biblioth. roy., irpoefij fol. 73, verso. Atî 

cijnai ÔTi tb àtfavri tx tùv tpavtpüv iri^ouTai, xit rà aû/taiTa ex réôv 
aauficÎTUv ' e!<7i yàp àcàfxaxot Su'jàfxctt' 

* Ibid , juit^ , 74-76, verso. At7 i5t clitcvai ôti oi ytXoao-fVi 

fiia-j TÛv iTOtvTcdv ôpxw ofovTai fTvai, xac £v To icfoixirov atriov ùirtp- 
xinfum, ou natvxa iriyuxcv, o oùoe svôpaTi ixcD.e^ov... ti(7iy ouv fjsf- 
Çouç âàXxt juvôfjKit, oi xo! jfpusîïï «ipôv oi irooîToi ipooi (îià tïjv 7u- 
vtj(ciov aÙTÛv. 
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première agisse d’abord sur des puissances supérieures 
à l’humanité , et qu’à leur tour celles-ci agissent sur 
l’humanité , dernier degré de l’univers ; et il devait 
en être ainsi , afin que le monde ne fût pas impar- 
fait 11 y a donc d’autres puissances supérieures, 
que les poètes appellent chaine d’or, à cause de leur 
continuité. La puissance première est l’Intelligence ; 
après elle vient la puissance qui donne et entretient 
la vie, et ensuite toutes celles qu’on désigne par des 
noms symboliques. Il ne faut pas se troubler do ces 
noms de Cronos et de Jupiter, mais rechercher quel 
en est le sens. Au lieu de faire de ces puissances des 
essences propres et distinctes les unes des autres , il 
faut les replacer dans la cause première, et les consi- 
dérer comme ses diverses manifestations , comme ses 
puissances intelligentes et vitales^. Cronos est l’es- 
sence pure : aussi les poètes disent qu’il dévore ses 
enfants et les vomit ensuite. En effet, l’intelligence se 
replie sur elle-même; elle cherche, et elle est elle-même 
ce qu’elle cherche. Cronos est représenté dévorant 
et vomissant ses enfants tout à la fois , parce que non 
seulement l’Intelligence conçoit et enfante, mais pro- 
duit et forme 

* Ibid., irpaÇi; 74-76, verso. (5ti yàp Ôtioü» ijriuaivofir. 

TonÜTa Xt'yovTtç, fi poûXti, fii} viftil^c ravra; rà; ’iSlaç 

oùaiaî, xai 3i%xexp~a0a( ire’ àXXriXwv, àXXà àiroTiOiffo «ùriç èv tû 
nfxoTo) airîtf), xat }.tyt oTi tiaiv £v abzÿ xaî votpa'i xat ÇuTixai 3uvi- 
fjtiç. Ovav ow Kpovov Xéycopitv , fii) ripaTTW rrplç t'o ôvofia , deXXà 
Çy,TC< Tl Xf'yu. 

* Ibid. Kpôvo; yàp içtv h xàpo; vov;, 2 fi^tw xaOapoç<.. Aia yàp 
T5ÛT0 xtx'e si «soiTai rfa^tv aÙT»|» (TÎjvvotpàï i5ûvo(»tv) xarairivctv rà 
""îia Tcxxa, xai wâXiv ipif7v, ’tnttSiri o yoüî Wfôî touTov «iriçptyfi, x«i 
avTÔ; C .tcT xai «vtoî Z'O'etÏTXt 
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De la théorie, Olympiodore passe aux applications. 
L’univers se compose de trois règnes, le ciel, la terre 
et le règne intermédiaire , comprenant le feu , l’air et 
l’eau. Jupiter préside aux êtres célestes ; Pluton aux 
êtres terrestres ; Neptune aux êtres marins Ces noms 
désignent les puissances diverses de la nature. Jupiter 
tient un sceptre, signe de ses fonctions déjugé. Neptune 
est armé d’un trident, comme présidant aux trois élé- 
ments intermédiaires. Pluton porte un casque, à cause 
des ténèbres de son empire ; comme le casque cache la 
tête, ainsi Pluton est la puissance qui préside aux choses 
obscures 2, « Qu’on ne croie pas que les philosophes 
adorent des idoles , des pierres comme des divinités ; 
mais comme nous sommes soumis aux conditions de la 
sensibilité , et que nous ne pouvons atteindre aisément 
à la puisvsance incorporelle et immatérielle , les images 
ont été inventées pour en éveiller ou en rappeler le sou- 
venir ^ : en regardant ces images naturelles , en leur 
rendant hommage, nous pensons aux puissances qui 
échappent ànos sens. » Proclus lui-même n’avait jamais 
déterminé d’une manière aussi nette les rapports et les 
différences du mythe et de la science. 

.Les ouvrages de Simplicius, sans avoir beaucoup 
plus de portée philosophique que ceux d’ Olympiodore, 
contiennent une érudition plus riche et plus variée. 


I Olympiodore. 
■ 2 Ibid. 


Ibid. Kat p-o on ot tftÀoaoffot Xtôooç TtjLzwat xai roitt- 

êu>Xoc <à; JStrot * à).X èirtiii] xar ’ atoQri^tv ^wvtcç ov 3uvapc9a è<f>ixéoBat 
Tïîî à<7ù>iÀ<xrov xat ctoXou <$uvcx/icb>;, wpôç ÛTrôfivrjfftv èxttvwv xà ttowXa 
iTtivcvoyjTa», tvot épcovrc; xaOra xai TrpowvoüvTCÇ et; evvotav cajfwpieÔa 

TWV OtffWjüXTtOV XXt OeoXeOV J • 
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Ses commentaires sur la logique et la physique d’A- 
ristote, sur le manuel d’Épictète, se distinguent, entre 
tous ceux de l’école d’Alexandrie, par la netteté, la pré- 
cision et la fermeté des explications. Simplicius tra- 
vailla avec une activité sans égale à la grande œuvre 
de conciliation des diverses doctrines de la philosophie 
grecque , et on peut dire qu’il y mit la dernière main. 
On a vu jusqu’à quel point l’école proprement dite 
d’Alexandrie avait réalisé cette alliance annoncée par 
Ammonius. Plotin s’était attaché aux grandes vérités 
du Platonisme, du Péripatétisme et du Stoïcisme, sans 
se soucier des détails , et les avait fondues dans une 
puissante synthèse. Syrien et Proclus ne s’étaient 
point contentés de cet éclectisme général. Ils avaient 
essayé, par une interprétation ingénieuse, de résoudre 
les contradictions nombreuses présentées par les textes, 
et de réaliser l’œuvre de conciliation jusque dans les 
moindres détails. Simplicius s’engagea plus avant en- 
core dans cette voie , et y montra une sagacité toute 
particulière. L’esprit de sa critique se révèle tout en- 
tier dans cette phrase : « Il faut, sur tous les points où 
Aristote contredit Platon, ne pas s’en tenir à la lettre, 
ni croire à un dissentiment réel entre ces deux philo- 
sophes , mais en allant au fond de la pensée montrer 
sur la plupart des points comment ils s’accordent et se 
concilient » Nul Alexandrin n’excelle comme lui à 
expliquer Platon, Aristote , le Stoïcisme, de manière à 
les mettre d’accord. A l’exemple de Syrien, dont il 
suit partout la méthode, il s’applique à concilier la lo- 
gique d’Aristote avec la dialectiqué de Platon. Rien ne 
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semble plus difficile , Platon affirmant la substantialité 
des idées pures, tandis qu’ Aristote ne reconnaît aucune 
existence substantielle en dehors des individus. Mais 
Simplicius d’un mot les met d’accord. La logique d’A- 
ristote et la dialectique de Platon n’ont pas la même 
portée : l’une se borne à considérer les genres et les 
espèces, et ne pouvait y voir autre chose que des abs- 
tractions logiques; l’autre remonte aux principes 
mêmes des choses Mais de même que Platon n’a 
jamais songé à réaliser ces abstractions logiques qu’on 
nomme les genres et les espèces , de même Aristote 
n’a jamais ignoré les essences universelles et les causes 
qui préexistent aux individus, lui qui répète sans cesse 
qu’il n’y a pas de démonstration possible sans proposi- 
tion générale 2. Seulement , on ne saurait trop le louer 
pour avoir compris que ces caractères communs et 
indifférents qui se retrouvent dans les individus ne sub- 
sistent point par eux-mêmes , et que notre esprit seul 
les distingue et les sépare de la réalité individuelle. 
C’est ainsi que Simplicius concilie le nominalisme 
d’Aristote avec le réalisme de Platon. Autre ejiemple : 
on a voulu voir une opposition entre Platon et Aris- 
tote sur la doctrine du non être. Mais Platon n’entend 
pas le non-être à la manière de Parménide. Pour lui , 
aussi bien que pour Aristote , ce non -être n’est pas le 
contraire de l’être, le néant, mais la privation. Toute 
la théorie du Sophiste sur la génération suppose l’être 
et le non-être, la forme et la privation *. Au fond, les 

’ Siiiijjlic. i/i jj/iYsir., U, 13; tii, 4 

'■* Simphe, in tnteg., 30. 

J Ibid., 1 , 69 et 74. 
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deux doctrines sont identiques ; la forme est exacte- 
ment pour Aristote ce que l’idée est pour Platon. 
Comme l’idée , la forme est un principe distinct du 
sujet individuel, et qui en fait toute l’essence; comme 
l’idée, elle est conçue par l’intelligence et non perçue 
par l’expérience. Tous les principes de la phifosophie 
d’Aristote , la matière , la forme , le moteur , la fin se 
retrouvent dans la doctrine de Platon. Pour la cause 
matérielle et la cause motrice, cela est évident. Quant 
à la forme, on vient de voir qu’elle n’est autre chose 
que l’idée*. Enfin il n’est pas permis, quand on a lu 
le Timée , de soutenir que Platon a ignoré la cause fi- 
nale -. Simplicius ne se laisse point déconcerter , dans 
son œuvre de conciliation, par les clameurs des écoles. 
11 connaît les critiques sévères d’Aristote et les re])ré- 
saillcs des Platoniciens; mais il fait voir partout com- 
bien ces attaques réciproques ont peu de fondement. 
Ainsi Aristote reproche tort à Platon d’avoir réalisé 
des abstractions dans sa théorie des idées. Ce n’est pas 
Ui bien entendre la pensée de Platon. Aristote aurait 
raison , s’il s’agissait simplement de la forme naturelle 
( sî'î'j; ^uT'.xov, Vjyoî cTrepaaTixôç) qui est inhérente au 
sujet Mais par idée Platon entend le type , l’exem- 
plaire même , en vertu duquel existe cette forme natu- 
relle. Autre contradiction. Platon fait du mouvement 
un genre. Aristote, en le réfutant sur ce point, commet 
encore une méprise ; car chacun considère le genre 
dans un point de vue différent *. En psychologie égale- 

> ShnjtlU-, in ctitrg., i, 3 

» Ibid., I, 5. 

I Ibid. . U, 1 3. 

* Ibid., III, 4. 
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ment, la contradiction entre les opinions de Platon et 
d’Aristote n’est qu’apparente. Platon définit l’àme ce 
qui se meut par soi-mèrae, tandis qu’ Aristote en fait 
un principe immobile qui meut le corps. 11 est évident 
qu’ils n’attachent point aux mots le même sens. Ici 
Aristote considère le mouvement comme une locomo- 
tion ; Platon n’y voit qu’un changement d’action ou 
de passion. Il y a donc accord au fond ; car l’âme est 
i^éellement immobile dans le sens d’Aristote, et mo- 
Me dans le sens de Platon 

L Ici s’arrête l’histoire du Néoplatonisme et de toute 
la philosophie grecque. L’école d’Athènes, jusqu’a- 
lors protégée par le prestige des traditions, des mo- 
numents et des lieux , est enfin fermée par un édit 
de Justinien e n 520 .'|ies derniers disciples, Damascius, 
Isidore de Gaza, Olympiodore, Simplicius, chassés 
de leur chaire et de leur patrie , vont chercher un 
refuge en Orient , auprès de Chosroès ; mais la cour 
du monarque philosophe n’était pas pour la philoso- 
phie partout suspecte un asile plus sûr que l’em- 
pire. La persécution des mages ramena bientôt dans 
leur patrie les nobles exilés Ils y rentrèrent fur- 
tivement , et continuèrent d’y cultiver en secret la 
philosophie et l’antiquité. Le Néoplatonisme finit avec 
eux ; il s’éteignit dans la langueur de l’épuisement 
autant que dans l’isolement causé par la persécution. 
11 eût pu, si le Christianisme l’eût toléré, végéter i 
encore quelque temps dans la poussière des écoles;! 
il eût peut-être enrichi l’érudition de quelques com-* 
mentaires de plus. Mais il n’avait plus rien h donner 

* Siiiijilir. in riileg., iii, 10. 
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î\ la science. Sa destinée était accomplie ; il avait par- 
couru le cercle entier de la philosophie grecque ; il avait 
atteint avec Proclus la limite extrême de la pensée an- 
tique. 11 n’avait plus rien à enseigner au monde, quand 
le Christianisme le condamna au silence. Ce n’est pas à ' 
dire que le mouvement imprimé à la pensée humaine par 
cette grande école s’arrête brusquement sous le despo- 
tisme des croyances nouvelles. Le Néoplatonisme se 
conserve dans les écoles d’Orient j usqu’à la chute de 
l’empire ; mais il n’y parle plus en son propre nom ; 
il y est au service de la puissance qu’il a tant com- 
battue et dont il a fini par accepter le joug. Désormais, 
tous les commentateurs de la philosophie , Jean de 1 
Damas, Jean Philopon, Michel Psellus sont chrétiens. ' 
Cle Néoplatonisme devait survivre par son influence 
I h la révolution religieuse qui lui avait arraché le scep- | 
I tre. Cette influence puissante et continue se poursuit à > 

■ travers le Bas-Empire et tout le moyen-àge, jusqu’aux 
‘ XV' et XVI' siècles, où elle redevient une véritable 
domination*!jTelle est la destinée des grandes doc- 
trines. Les hommes et les écoles passent; mais les 
doctrines restent. La pensée humaine les retrouve | 
et les reprend dans les traditions et dans les monu- > 

ments, pour s’en nourrir dans tous les âges. Les ’i 

révolutions de la pensée ne laissent pas de ruines 
comme les révolutions politiques. Les institutions 
meurent après avoir fait leur temps. Il est vrai qu’en 
mourant elles lèguent à l’avenir une société nouvelle. 
Mais enfin elles disparaissent elles-mêmes sans retour; 
elles ne survivent que dans leurs résultats. Les doc- 
trines sont immortelles dans leurs monuments comme 
dans leurs résultats. Après avoir transformé la pensée 
II. 26 
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humaine par le génie de leurs grands hommes et la 
tradition vivante de leurs écoles , elles continuent à 
l’inspirer et k la diriger dans tous les temps. Platon , 
Aristote , Plotin , Proclus sont des sources où toute 
grande philosophie ne se lassera jamais de puiser. 
Dans le monde politique, la vie ne se conserve, ne se 
développe que par une perpétuelle destruction des 
Ibrines qu’elle habite passagèreinenl.tpans le champ 
de la pensée, rien ne meui^ Les idées se succèdent 
sans se détruire ; les grandes doctrines du passé y appa- 
raissent, non comme des débris, mais comme des frag- 
ments inséparables d’un poëme immense qui ne finira 
point. Ce sont les parties organiques de la pensée hu- 
maine ; chaque siècle ne peut la comprendre et la con- 
tinuer qu’autant qu’il la possède tout entière. Telle est la 
destinée de la philosophie alexandrine.j^L’école a été 
vaincue et dispersée par le Christianisme l’historien 
de la philosophie ne peut assister à ses derniers moments 
sans regret et sans tristesse .^Mais le Christianisme n’a 
point détruit la doctrine, ^out ce qui devait subsister 
de cette civilisation antique, les merveilles de la 
pensée et les merveilles de l’art , se conservera dans 
d’immortels monuments que les générations futures 
iront visiter et cultiver. La chute du Polythéisme 
n’emporte que les misères et les infirmités de l’an- 
cienne civilisation. C’est l’ennemi et le vainqueur de 
cette civilisation jc’ est l e Christianisme qui. en absoi- 
bera et en recueillera tout ce qu’elle contient de vrai, 
de beau, de saint. ^Si l’antiquité n’eùt été protégée que 
par le Polythéisme expirant ou la philosophie impuis- 
sante , elle eut disparu infailliblement avec la société 
elle-même sous' les Ilots de cette barbarie qui devait 
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couvrir le inonde. C'est le Clirislianisine qui sauvera |! 
du naufrage tout à la fois l’esprit et les œuvres de ! 
cette noble antiquité. Religion de l’avenir, il résume ! 
la sagesse du passé , l’Orient et la firèce , Moïse et j 
Platon ; il possède tout le prestige d’une tradition | 
universelle et toute la vertu d’une docti-ine vivante : i 
par lui, l’antiquité tout entière survivra à la ruine de . 
ses institutions politiques et religieuses. Ce qu’on a | 
improprement appelé la renaissance sera une simple 
recrudescence et non une résurrection complète de ■ 
l’antiquité. Jamais, à aucune époque, elle ne cessera 
d’inspirer et d’éclairer plus ou moins la société nou- 
velle. Le Christianisme devait être à la fois 1e salut du 
monde et de l’antiquité. 



CHAPITRE VIII. 


Ilésamé. 

Récspiiululion des sourceü du Néoplatonisme. Stoïcisme, Péripatétisme, 
Platonisme. Influence de l’Orient. 


La philosophie grecque est assurément la plus grande ■ 

merveille du monde de la pensée. Rien n’est plus } 
propre que le spectacle de ses systèmes à faire naître 
l’admiration pour les œuvres de l’esprit humain. Quel 
enchaînement admirable dans ses conceptions 1 Quel 
progrès dans le cours de sou développement ! Quelle 
grandeur dans ses résultats ! Quel rôle et quelle in- 
fluence ! Résiimons celle magnifique carrière de douze 
siècles. Le berceau de la philosophie grecque est une > 
religion de la nature. I.’école ionienne emprunte à la ! 
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cosmogonie sacrée la doctrine du chaos conçu comme 
source féconde de la vie universelle. Pour Thalès , 
Anaximène, Diogène d’Apollonie, le principe deschoses 
est une puissance aveugle , une sorte d’âme de la na- 
t lure , sourde et latente , soumise dans son développe- 
, ment à toutes les conditions de l’existence physique , 
comme les germes et les semences de la vie naturelle. 
Le principe d’Héraclile est encore une puissance de la 
I nature, mais plus libre, plus active, plus spirituelle en 
quelque façon ; c'est le feu éthéré , essence pure et 
subtile dont le feu terrestre n’approche point. Pytha- 
gore dégage la philosophie des entraves du naturalisme 
et lui ouvre un horizon nouveau. Le nombre n’est plus 
un principe emprunté à la physique ; c’est le premier 
degré de la connaissance rationnelle. Mais le nombre 
n’est pas encore l’objet pur de la pensée ; il est la raison 
extérieure plutôt que l’essence, la loi plutôt que le prin- 
cipe des choses. Le Dieu de Pythagore possède déjà 
les attributs moraux de l’intelligence; il est Raison et 
Providence. Mais en même temps ce Dieu conçu un 
moment comme unité abstraite , dans la théorie des 
nombres, retombe bientôt dans les conditions de l’exis- 
tence physique et redevient le sujet immédiat des mé- 
tamorphoses de la nature. Avec Anaxagore, le principe 
des choses . sort enfin des abstractions mathématiques 
et des représentations du naturalisme ; il apparaît 
comme intelligence (voD;). Mais s’il est esprit par son 
essence , il est encore nature par son action et ses 
œuvres. Socrate est plus conséquent; son Dieu est es- 
prit et agit comme esprit : tout ce qu’il fait , il le fait 
librement et en vue du bien ; il ne régit pas le monde, 
comme l’aveugle Destin , il le gouverne comme une 
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vraie Providence. La grande révolution philosophique 
accomplie par Socrate ne se borne point à la théo- 
logie ; elle embrasse la philosophie tout entière. La 
Sophistique ruinait la science par sa base , niant tour 
à tour \'être au nom de l’expérience , et le devenir au 
■ nom de la logique. C’était supprimer tout à la fois - 
l’objet et la condition de la science. La méthode de 
Socrate arrive fort à propos pour rétablir l’un et l’au- 
tre. Tout en cherchant la science dans la réalité , So- 
crate ne s’arrête point à l’individu ; il va droit à l’es- 
sence, et croit la découvrir dans le genre (to xaôôXoy). 

Platon s’élance dans la voie ouverte par son maître. 
La dialectique convertit en une profonde séparation 
la distinction de l’individuel et du général établie par 
l’induction socratique et transforme le genre en idée. 

' L’idée devient le principe de l’essence des choses , 
principe d’autant plus paffait et plus fécond qu’il est' 
plus général. L’idée la plus haute, l’Idée universelle, 
est par cela même la cause par excellence , Dieu. I 
.Ainsi la philosophie , grâce à Socrate et à Platon , a { 
trouvé enfin son objet, le général; elle n’est plus ex- | 
posée à se perdre dans l’unité immobile de la logiciue, ■ 
ou dans la variété fugitive et infinie de l’expérience. 

La science est désormais possible , mais il s’agit de 
la* faire. La vraie essence des choses est dmis le géné- 
ral ; mais le général comprend le genre et l’espèce. 
Ouest l’essence? Platon l^chercli£jn_vain dans le 
genre, et s’égare dans la vague région du possible. 

Au fond , le monde des idées n’est que le monde des 
possibles de Leibnitz , moins la cause qui les réalise. ' 
La dialectique glisse sur la surface de toutes choses , 
sans pénétrer l’essence intime d’aucune. Qu’apprcnd- 
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elle sur la nature, sur l’homme, sur Dieu? Ln mot 
répond à tout, l’idée; ce mot merveilleux dispense de 
toute recherche précise. Toute réalité est indigne de la 
science; la dialectique passe outre et s’élève à l'idéal. 

^ A cette hauteur , elle perd de vue les différences qui 
^distinguent les choses, elle ne saisit plus rien de ce qui 
constitue la réalité , ni l’essence propre , ni le mouvez 
ment, ni la vie, ni la pensée. La philosophie de Platon 
I séduit tout d’abord par l’ampleur et l’éclat de ses 
' formes, par ses puissantes aspirations vers l’idéal, par 
, le sentiment moral qui anime toutes ses théories. Mais 
I si on la dépouille par l’analyse de ses riches draperies, 
on trouve un squelette plutôt qu’un corps. Il devient 
alors évident que ce grand système vaut bien plus 
par l’incomparable génie de son auteur que par la 
•vertu intrinsèque de ses doctrines. 

\ Au point de vue des Alexandrins, le Platonisme est 
le sanctuaire même de la vérité, et la philosophie d’A- 
ristote n’en est que le vestibule. Ils ont raison en un 
sens ; mais en ce qui concerne la connaissance de la \ 
réalité , c’est le contraire qui est vrai. I^a théorie des j 
idées n’est encore qu’une introduction à la science ; au 
génie d’Aristote revient la gloire d’y avoir initié in- ■ 
timement l’esprit humain. La théorie des quatre prin- , 
cipes épuise la science de la réalité ; c’est grâce h cette - 
admirable méthode que , dans ses traités spéciaux de 
physique, do psychologie, d’histoire naturelle, Aristote 
érige en théorie les résultats de sa profonde et sagace 
observation. Ce n’est pas le genre qui fait l’essence des 
clioses, c’est la différence, c’est-à-dire l’espèce. Un sujet 
(|ueiconque étant donné, on ne le connaît pas par son 
idée, mais par sa forme. L’idée n’est (|u’une vague puis- 
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sauce, une pure possibilité; Tessence réelle gît dans le 
déterminé, l’actuel, l’acte proprenfient dit, èvapysia. L’acte 
ou l’être , la puissance ou le non- être , termes identi- 
quement synonymes. Or, où trouver le type de l’acte, 
sinon dans la pensée? La nature n’est encore que le 
' monde des formes, ÿest-à-dire , des essences insépa- 
rables de la matière ; l’âme est une essence plus libre, 
plus pure, une véritable entéléchie; la pensée seule 

\ est l’Être parfait , Dieu. 

Le Dieu d’Aristote est la fin suprême de tous les 
êtres ; mais il n’en est ni le principe ni la substance. 
La Nature lui doit l’harmonieuse unité de ses mou- 
' vements , la perfection de ses formes ; elle n’en reçoit 
ni l’existence ni même le mouvement. La philosophie ' 
d’Aristote est le plus puisse t effort et le triomphe : 
de la méthode expérimentale, mais non le terme 
de la spéculation. Moms encore que Platon , Aristote 
atteint .l’unjté : le premier ne laissait en cjehors de 
Dieu que la matière; le second y laissé la nature 
tout entière. Pour parvenir à cette suprême unité , il 
fallajt monter d’un degré encore; au contraire, la phi- j 
losophie descend et cherche .au-dessous de la dialec- * 
tique et de la métaphysique la solution qu’elle ne pou- 
vait rencontrer qu’ au-delà. Le Stoïcisme rabaisse à 

* y ^ f f * 

son niveau les principes de PJatmi et d’Aristote ; l’idée 
pure devient la raison séminale : l’acte s’est réduit au 
mouvement et à l’effort. Le Dieu des Stoïciens n’est 
plus la Pensée pure de la métaphysique, ni le Démiurge 
du Timée; c’est l’Ame, type secondaire de rôtre, vé- 
ritable intermédiaire , occupant la limite des deux 
mondes. I.a philosophie grecque n’étant plus soutenue 
par le génie de ses grands hommes , retombe dans le 
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^'alLualisuie. C’csl alors que le souille de l’Orient la 
ranime et la ramène dans les hautes régions de l’idéa- 
lisme. Modératus de Gadès, Alcinoüs, Plutarque, Nu- 
ménius, et beaucoup d’autres, prépai’ent cette restau- 
ration par de timides ësSais. Enfin parait l’école 
d’Alexandrie, qui recueille et relève dans l’ordre in- ' 
verse de leur succession historique les trois grandes 
doctrines issues du mouvement socratique , le Stoï- 
cisme , le Péripatétisme , le Platonisme , et sur cette 
triple base reconstruit l’édifice entier de la philosophie 
grecque. Résumons cette vaste synthèse. 

I.’âme aspire à l’unité suprême, mais elle y aspire 
du fond de la réalité sensible, où elle est plongée ■» 
comme dans une obscure prison. Du point de départ 
au but, la distance à friyichir est immense. La philo- 
sophie alexandrine y parvient par une ascension gra- 
duelle, à travers les intermédiaires qui séparent les 
deux pôles de la pensée , le monde sensible et Dieu, 

La méthode socratique , bien entendue , suffit à cet ef- 
fort ; sur les ailes d’une psychologie toute rationnelle, 
l’âme s’élève sans difficulté au Dieu suprême. D’abord 
elle se distingue et se dégage des principes extérieurs, 
des puissances naturelles dont elle avait contracté pri- 
mitivement l’empreinte ; elle dépouille cette rouille qui ^ 
couvrait son inaltérable essence, et, prenant conscience 
d’elle-mème, se voit, non plus une puissance de la na- 
ture, mais une raison. Cette première intuition découvre 
à l’âme un monde admirable , à savoir, tout le système 
des puissances qui animent , et des raisons qui gouver- 
nent la nature. Son regard ne s’arrête point là : il des- 
ccudd’un degré dans les profondeurs de son essence, et 
y rencontre l’intelligence. Alors une immense lumière 
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jaillit tout-à-coup devant Pâme ébl(^uie ; le système des 
pures essences, types et principes immuables des puis- 
sances et des raisons de la nature, le monde intelligible 
tout entier s’offre à sa contemplation. Enfin que Pâme 
s’arrache à* ce ravissant spectacle, qu’elle descende 
encore d’un degré dans le fond de son être : aussitôt tous 
les objets de sa contemplation s’évanouissent , les puis- 
sances de la nature , comme les idées de l’intelligence 
pure; Pâme perd toute conscience d’elle-même, et ne 
se reconnaît plus ni comme âme, ni comnrie intelli- 
gence, ni comme une essence déterminée : elle ne voit 
plus rien, ni en elle, ni autour d’elle. Absorbée tout 
entière dans l’Unité, elle ne peut plus que sentir la 
présence du Dieu qui la remplit , et devient Dieu elle- 
même. 

Mais comment l’âme peut-elle ainsi, sans sortir 
d’elle-même , atteindre toute vérité, la Raison univer- 
selle, l’Intelligence divine. Dieu? C’est qu’au fond, * 
l’âme ne fait qu’un avec l’objet de son sentiment , de 
sa pensée, de son amour. Elle connaît tout et commu- 
nique avec tout , parce qu’elle tien^ à tout. Comme 
raison, elle fait partie de l’Ame universelle; comme 
pensée, elle fait partie de l’Intelligence divine ; comme 
unité , elle fait partie de l’Unité suprême. Ainsi toute 
science du vrai est ramenée à la conscience de nous- 
mêmes; tout sentiment du divin n’est plus que le sen- 
timent de notre propre nature, en ce qu’elle a de plus 
intime et de plus profond. Tel est le sens véritable du 
yvwOt ceauTov. L’école d’Alexandrie recueille le prin- 
cipe de la méthode socratique, et, par une interpréta- 
tion toute métaphysique, en fait la base du plus hardi- 
idéalisme qui ait jamais été conçu dans l’antiquité. 
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Bien n’est plus remarquable, dans le développement 
de la philosophie grecque , que l’unité de sa méthode à 
travers les transformations qu’elle subit. De même que 
Socrate etPlaton, l’école d’Alexandrie cherche la science 
en dehors et au'dessus du sensible; comme eux, elle 
s’adresse à l’ame, à la conscience, à la contemplation 
de la vie intérieure , pour découvrir les principes et les 
causes de toute réalité. « Connais-toi toi->même, disaient 
Socrate et Platon, si tu veux tout comprendre. Dieu, le 
inonde, la Providence qui le gouverne, les causes invi* 
siblesqui en maintiennent l’ordre et l’harmonie sous le 
gouvernement divin.» «Connais-toi toi-même, répètent 
Plotin et Proclus, si tu veux comprendre l’ordre entier 
des essences intelligibles , et jouir de la présence du 
principe suprême des choses. » Ainsi la philosophie 
grecque, prise dans toute son étendue, finit comme elle 
a commencé ; le oeau-rèv est son premier et son 
dernier mot. L’unité de méthode se révèle par l’iden- 
tité de formule ; l’esprit socratique inspire toutes les 
époques de cette plûlosophie , depuis le spiritualisme 
si simple et si pratique de Socrate jusqu’à l’idéalisme 
transcendant des’Alexandrins. 

Mais l’identité de formule cache une profonde diffé- 
rence dans la pensée. Socrate veut que la philosophie 
débute par la connaissance de l’homme pour deux rai- 
sons principales : la première , c’est que la science de 
l’homme est la meilleure et la plus importante de ^ 
toutes ; la seconde, beaucoup plus métaphysique, c’est 
que l’àme étant une intelligence, et, comme telle, une : 
image du monde divin, il suffit de voir ce qui s’y passe 
pour comprendre la Providence et l’ordre de l’univers. 
Voilà comment Socrate voit en Dieu un esprit, une per- 
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sonne , une Providence , pourquoi il recommande sans 
cesse à la philosophie naturelle d’expliquer les phéno- 
mènes sensibles , comme on explique les mouvements 
du corps , par des causes purement rationnelles et mo- 
rales, par la volonté du bien, l’amour du beau, le sen- 
timent de l’ordre et de la perfection. Platon, quoi 
qu’on en ait dit , reste fidèle à la méthode et à l’esprit 
de Socrate. Comme son maître, il transporte la no- 
tion des causes morales dont la vie intérieure lui offre 
le type, dans l’explication des phénomènes et des lois 
de l’univers. « Dieu était bon, et celui qui est bon n’a 
aucune espèce d’envie. Exempt d’envie, il a voulu que — 
toutes choses fussent autant que possible semblables 
à lui-même. Quiconque, instruit par des hommes sages, 
admettra ceci, comme la raison principale de l’origine 
et de la formation du monde, sera dans le vrai. » Mais ' 
Platon va plus loin : en écartant les impressions sen- 
sibles, et en s’enfonçant dans l’étude de Tàme, il y dé- 
couvre ce que Socrate y avait à peine soupçonné, les 
essences du juste, du beau, du bon, les idées, le monde 
intelligible. C’était déjà un développement très élevé et 
tout métaphysique du yv^Ôi <îeauTÔv. Toutefois, ce monde 
idéal que Platon â entrevu dans sa contemplation in- 
térieure, il n e songe point à l’identifier avec l’âme elle- 
même. 11 montre bien, dans le Ménon et le Phédon, que 
la science des idées ne nous vient pas de l’extérieur , 
que , simple souvenir renouvelé par la sensation , elle 
est vraiment innée et primitive ; mais il ne dit nulle 
part que les idées elles-mêmes sont au fond de l’âme. 

Il fait pntendre clairement le contraire, soit qu’il 
rappelle la contemplation des idées dans une vie anté- 
rieure, soit qu’il fasse résider les idées dans l’enten- 
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dement divin. Le ','vwôt oeaurov, même avec l’interpréta- 
tion de Platon, ne suffisait point à résoudre le problème 
de la connaissance : comment l’âme peut-elle connaî- 
tre ce qui est distinct et différent d’elle-même ? Pour 
expliquer ce merveilleux commerce de l’âme humaine 
avec le monde intelligible , ce n’était point assez de 
lui attribuer une origine divine ; car cette âme ration- 
nelle n’en était pas moins distincte et séparée du 
principe dont elle était issue. Comment à une telle 
distance pouvait-elle coniTaître la vérité intelligible? 
Partout Platon fonde la connaissance sur la similitude 
du sujet et de l’objet : « Quand la raison a pour objet 
ce qui est rationnel , et que le cercle de ce qui est le 
même, révolu à propos, le découvre à l’âme, l’in- 
telligence et la connaissance s’accomplissent nécessai- 
• rement. » Ainsi l’objet intelligible est parfaitement 
distinct de la raison qui l’aperçoit ; c’est seulement 
quand il passe devant elle qu’elle peut le contempler. 

Pour assurer le fondement de la connaissance , il 
1 fallait franchir encore un degré , et ne s’arrêter qu’à 
1 l’identité. C’est ce que fait Aristote. Il pose en principe 
que la connaissance n’est vraie que là où le sujet et 
l’objet ne font qu’un. Dans la sensation , le sujet et 
l’objet s’opposent; dans l’imagination, l’opposition, 
bien que réelle , est moindre ; dans l’entendement ou 
sens général , elle s’efface presque entièrement. La 
pensée pure est le seul acte de l’esprit où le sujet et 
l’objet, l’intelligence et l’intelligible, se confondent 
absolument ; elle est donc la seule connaissance vraie. 
Mais la pensée n’est point un acte de la vie humaine ; 
c’est un accident, un éclaii^.^e la pensée divine. L’in- 
telligence n’est pas, comme les autres facultés de 
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l’âme , une énergie constante et assidue ; elle n’est , 
chez l’homme , qu’en puissance. Avant d’entrer en 
exercice, elle se réduit à une simple virtualité ou 
possibilité d’énergie. C’est de son objet qu’elle reçoit 
l’actualité, et par suite l’essence et l’existence; elle 
n’existe que par son objet , ou plutôt elle est cet objet 
même. De même que l’intelligible qui la fait être , l’in- 
telligence humaine est étrangère et supérieure à l’âme ; 
elle vient d’ailleurs^ et d’en haut ; la vie intellectuelle 
est une vie toute divine. 

Entre cette théorie de la connaissance et celle des 
Alexandrins, l’analogie est trop évidente pour qu’il soit 
possible de contester l’emprunt. De part et d’autre , 
l’identité de l’intelligence et de l’intelligible est posée 
. comme le principe de la connaissance ; de part et d’au- 
tre, la raison humaine est conçue comme la pure émana- 
tion de la raison divine. Mais, tandis qu’Aristote ne voit 
dans la raison de l’homme qu’un hôte divin qui visite 
l’âme à de rares et courts intervalles, les Alexandrins 
en font l’essence propre et le fond même de l’âme. En 
outre, ils étendent à toute la nature humaine ce prin- 
cipe de l’identité, sans lequel toute communication, 
aussi bien que toute connaissance , resterait inexplica- 
ble. L’àme de l’homme est conçue par eux comme iden- 
tique avec tous les principes de l’univers. Par la sensa- 
tion et l’imagination , elle se confond avec la nature ; 
par la raison, avec l’âme universelle; par la pensée 
pure, avec l’intelligence; par l’unité de son essence, 
avec Dieu. 

Telle est la méthode des Alexandrins. Suivons-en 
les applications. Que trouve Tàme en elle-même quand 

‘ SupïSr., <lf Animu. 
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elle ne regarde qu’à la surface de son être ? La sen- 
sation et l’imagination. L’objet de ces facultés est 
distinct et différent du sujet qui sent et imagine, sans 
lui être complètement extérieur. Ce que perçoit le 
sens ou l’imagination n’est pas la matière , principe 
obscur, profondément étranger et contraire à l’âme , 
dont on ignore la nature , et dont on suppose seule- 
ment la nécessité, dans l’impuissance où l’on est d’ex- 
pliquer autrement le monde sensible ; c’est le corps 
ou plutôt ce qui en fait l’essence , la forme propre- 
ment dite, la qualité. Or la forme ou qualité est 
déjà un objet intelligible. L'âme, en la percevant 
par le sens, y retrouve déjà quelque chose d’elle- 
même. La sensation est essentiellemei.t active, comme 
l’imagination, comme la mémoire, comme toutes les 
facultés de la nature humaine. Les objets sensibles 
ne font que provoquer l’activité des sens. L’âme est 
en puissance de toutes les formes sensibles; par la 
sensation , ces formes deviennent les fonctions ou les 
.actes mêmes de Tâme. C’est ce qu’avait dit Aristote. 
.Seulement, le Néoplatonisme écarte toute image em- 
pruntée aux modifications passives de la matière, 
et réduit la perception sensible à la pure activité de 
l’âme, qui trouve en elle-même l’objet de sa sensa- 
tion. Ain.si la contemplation des formes matérielles, 
loin de distraire l’àme de sa propre essence , l’y 
ramène naturellement. Mais il lui est impossible 
d’en rester là. Les formes ou qualités sensibles sont 
éphémères et mobiles; elles naissent pour mourir, 
et meurent pour renaître ; elles croissent ou décroissent 
en intensité et en perfection. Donc elles ne subsistent 
point par elles -mêmes. Elles ont pour princi|)es 
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d’existence et pour types, des puissances naturelles, 
éternelles et immuables , véritables sources de la vie 
universelle. Ces semences fécondes ou raisons sémi- 
nales résident dans les âmes avec lesquelles elles se 
confondent. La nature est pleine à la fois d’âmes et de 
raisons. Toute âme , avec ou sans conscience , y est 
rationnelle ; toute raison y est vivante. Sans les rai- 
sons , la nature serait aveugle; sans les âmes, elle 
serait inerte : des unes elle reçoit la vie , des autres 
la loi de son développement. 

L’âme, telle que la conçoivent les Alexandrins, n’est 
pas une essence recueillie en elle-même et n’agissant 
sur le corps que pour le mouvoir , comme le pensait 
Platon. Elle est encore moins la forme inséparable du 
corps, la fin immobile qui met en mouvement les puis- 
sances de l’organisme. C’est un principe qui, de même 
que l’âme des Stoïciens, pénètre, parcourt et adminis- 
tre le corps dans toutes ses parties.' Mais en disséminant 
ainsi l’âme dans le corps, le Stoïcisme en avait détruit 
l’unité. 11 l’avait tellement engagée dans la nature qu’il 
avait fini par l’y absorber. Or l’école d’Alexandrie con- 
çoit avant tout l’âme comme une essence immatérielle, 
ind ivisib le, indépendante. Comment donc peut-elle être 
partout et tout entière dans le corps, sans rien perdre 
de sa pureté et de son indépendance? Comment conci- 
lier sa diffusion avec sa simplicité? Ici les Alexandrins 
abandonnent le Stoïcisme et toute la philosophie grec- 
que, pour emprunter à un autre ordre d’idées, à la 
théologie orientale , la solution de la difficulté. C’est 
une doctrine propre à l’Orient que toute hyposlase 
produit et agit sans sortir d’elle-même, I.e Néoplato- 
nisme applique ce principe à tontes ses hypostases et 
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particulièrement à l’âme proprement dite. Dans sa pen- 
sée , l’âme est à la fois essence et puissance; l’essence 
reste à part, toujours pure et immobile ; la puissance 
seule descend dans le corps, sans toutefois se détacher 
de l’essence : en sorte que , malgré la distinction, on 
peut encore dire à la rigueur que l’âme est présente au 
monde en essence comme en puissance. 

'■ La vie universelle est une; la Nature est un Tout 
sympathique dans ses parties. Toutes les raisons con- 
spirent dans leur développement vers une même fin ; 
toutes les âmes concourent dans leurs mouvements â 
une même action. En vertu de cette sympathie univer- 
selle, les êtres de la Nature sont entre eux, comme les 
membres d’un même corps ; ils exercent les uns sur 
les autres des attractions plus ou moins fortes, de même 
que les vibrations d’une corde sonore ébranlent toutes 
les cordes voisines, qui alors vibrent à l’unisson. La 
magie véritable a pour prihcipe l’unité de la vie uni- 
verselle. Or à quoi peut tenir cette unité? D’où vient 
ce concert harmonieux de toutes les parties de la Na- 
ture? Gomment expliquer ces affinités secrètes , mais 
puissantes, qui gouvernent les relations des corps? 
Tout ensemble, toute harmonie a pour principe l’unité. 
Il faut donc qu’il y ait une raison unique, source des 
raisons particulières ; il faut qu’il y ait une Ame unique, 
principe et centre de toutes les âmes individuelles. 
Cette Ame se répand dans le monde, sans s’y absorber, 
bien différente en cela du Dieu des Stoïciens. Essence 
pure, immobile, indépendante, retirée dans les régions 
inférieures du monde intelligible, elle ne communique 
avec la Nature que par l’effusion de ses puissance.s. 

L’école d’Alexandrie ne pouvait embras.ser comme 
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une doctrine absolue et définitive une philosophie 
qui s’était arrêtée aux principes d’une métaphysique 
vulgaire, ne voyant rien au-dessous de la matière 
sensible ou du corps, rien au-dessus de l’Ame univer- 
selle. [..a pensée d’Aristote était bien autrement haute 
et profonde. Prenant pour base de ses spéculations 
la distinction de l’essence et de la matière, d’une 
part elle s’enfonce à travers les diverses formes ma- 
térielles , jusqu’au principe même et au fond de toute 
matière, le possible ; de l’autre, elle remonte par les 
degrés successifs de l’essence, la forme, la vie, l’âme, 
jusqu’au principe et au type de l’être, à l’acte parfait, 
à la Pensée. Avec Aristote, le Néoplatonisme franchit 
le Stoïcisme et entre dans les voies d’une métaphysique 
supérieure. Partant de la sensation , il descend sur 
les traces du Péripatétisme jusqu'à la racine extrême 
de la réalité sensible , la pure matière , la puissance. 
Puis, remontant toujours, avec Aristote, l’échelle de 
l’être, il s’enfonce dans la contemplation de l’Ame 
et y découvre , au-delà de la raison , l’intelligence , 
l’acte simple dans lequel se confondent enfin l’objet 
et le sujet de la connaissance , jusque là distincts et 
séparés dans la sensation , dans l’imagination , dans 
la raison elle-même. A la lumière de la pensée, la 
théologie alexandrine aperçoit un monde nouveau , 
le monde des purs intelligibles. L’Ame du monde, 
terme suprême de la théologie stoïcienne, n’est plus 
qu’un point de départ pour Plotin et Proclus. Cette 
Ame, germe fécond de la Nature, est encore soumise 
dans son développement à toutes les conditions de 
l’existence sensible. I.es raisons séminales tombent 
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dans le temps, dans l’espace, dans la matière. Au-delà 
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(Je ces raii'ons 8c rencontrent les idées, essences tout- 
à-fait pures et intelligibles, types des raisons et prin- 
cipes .des âmes. La théorie platonicienne des idées 
reparaît, mais tout autre que ne l'avaii conçue la dia- 
lectique; elle reparaît, transformée par l’esprit de la 
métaphysique. monde intelligible de Plotin n’est 
•plus, comme celui de Platon, habité par des êtres im- 
mobiles, sans vie et sans substance ; il est peuplé d’es- 
sences vivantes, d’âmes et d'intelligences. Quand 
Plotin décrit ce monde supérieur, son imagination lui 
prête les vives couleurs de la réalité. C’est un autre 
monde que la Nature, mais toujours plein de mouve- 
. ment , de vie et de pensée. Toute la différence est de 
l’impaiTait au parfait, du réel à l’idéal. Le monde in- 
telligible de Plotin n’est pas seulement plus vivant que 
celui de Platon ; il est plus vaste et plus riche. Celui-ci 
ne comprenait que les types éternels des genres et des 
espèces; celui-là comprend en outre les types des in- 
dividus’ Tout individu , comme tel , a son idée dans le j 
monde intelligible ; tous les êtres du monde réel y ont j 
cliacun leur type resplendissant de perfection. Ainsi 1 
tout homme y retrouve son exemplaire. L’individua- I 
lité, ce coté de l’être que Platon explique dédaigneu- 
sement par la matière , est d’un tel prix aux yeux de 
Plotin, qu’il en va chercher le principe dans l’Intel- 
ligence divine eJle-mêrae. Mais le Platonisme profon- 
dément modifié par l’influence d'Aristote, dans l’auteur 
des Ennéades, reparaît plus pur dans l’école d’Athè- 
nes. Proclus en revient à concevoir les idées comme ' 
les types des genres et des espèces seulement ; pour 
lui, comme pour Platon, l’individualité est propre au 
monde sensible et s’explique simplement par la matière. 
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Si l’unité est la loi de la vie universelle, el|e est le 
.principe même du monde intelligible. A la nature l’u- 
nité de concert , l’harmonie suffit ; le monde des intel- 
ligences veut une véritable unité. De même que toutes 
les raisons remontent à la Jlaison générale, et que 
toutes les âmes se confondent dans l’Ame universelle, 
de même, et à plus forte raison, toutes les idées ren- 
trent dans une Idée universelle, l’Être, suprême Intel- 
ligible ; toutes tes intelligences ont pour centre d’exis- i 
tence l’Intelligence absolue. L’Intelligence est autre- 
ment une et simple que l’Ame. Tandis que celle-ci se 
pense dans un principe étranger et supérieur, et pense 
autre chose qu’elle-même, celle-là se pense en elle- 
même et ne pense qu’elle. Dans son acte parfait, indi- 
visible, immanent, le sujet et l’objet, l’intelligence et 
l’intelligible, l’être et la pensée, se confondent abso- 
lument. Le caractère propre de la pensée parfaite est 
de n’avoir pas d’autre objet qu’elle-même, et d’être la 
pensée de la pensée. L’Intelligence, suprême Intel- 
ligible, est pour Plotin comme pour Aristote le type 
de l’essence et de la vie , la mesure de toute per- 
fection dans les êtres. Elle est au sommet du monde 
intelligible , et préside à la hiérarchie des idées. 
•Avant la Vie est l’Ame; avant l’Ame, J’intelligencjç. 

Si Plotin identifie l’Être avec l’Intelligence , c’est 
l’être parfait qu’il a en vue, et non l’être en gé- 
néral. Proclus est plus platonicien : Plotin mesurait 
la perfection des idées sur leurs caractères propre.^ 
et intrinsèques; Proclus la mesure sur leur géné- 
ralité. Dans sa première trinité des essences intelli- 
gibles, il place en tête l’Être, puis ta Vie, puis l’In- 
telligence. 
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Aristote en «‘tait resl(^ là; mais l’unité de l’Intelli- 
gence ne pouvait satisfaire l’analyse alexandrine. Cette 
unité est réelle, mais non absolue : s’il y a unité dans 
la pensée, il y a aussi distinction; la différence n'est 
pas moins essentielle à l’acte intellectuel , même par- 
fait, que l’identité. D’ailleurs l’Intelligence se ne suffit 
point à elle-même : en soi, elle n’est qu’une tendance, 
un désir; pour devenir un acte, il lui a fallu la con- 
templation du suprême intelligible ; c’est à la lumière 
de ce principe qu’elle se voit et se pense réellement. 
Enfin foule e.ssence aspire et désire; toute intelligence 
regarde plus haut qu’elle-même. Au-dessus de l'In- 
telligence est le suprême intelligible; au-dessus de 
l’essence est l’Unité; au-dessus du Beau est le Bien. 
La métaphysique (tous les Alexandrins le proclament) 
n’est qu’une introduction à la vraie théologie. L’école 
d’Alexandrie franchit , sur les ailes de la dialectique, 
le monde intelligible, et atteint enfin ce premier Prin- 
cipe, ineffable et inaccessible, ce Roi suprême dont 
Platon plaçait le trône solitaire au-delà de la Vérité , 
de la Beauté et de l’Intelligence. Mais l’Unité de la 
dialectique est encore une idée; c’est le type universel, 
mais abstrait, des essences intelligibles. Platon n’a 
point connu l’Unité absolue dans laquelle tout rentre, 
la nature et la matière , avec l’Ame et l’Intelligenire ; 
il n’a pas connu la Puissance féconde qui produit et 
crée toutes choses sans sortir de son repos. Ici l’im- 
puissance de la philosophie grecque se révèle au som- 
met de la spéculation. Le Dieu de la métaphysique 
meut sans se mouvoir; mais il n’est immobile qu’à la 
condition de ne rien créer. T.e Dieu du Timée crée 
sans produire v«;rilablemenf ; mais il ne crée qu'en 
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tombant dans le temps et le mouvement ; et s’il re- 
monte dans les régions inaccessibles où l’avait relégué 
la dialectique, il n’est plus qu’une abstraction. Pour 
atteindre le Dieu suprême , au-delà duquel la pensée 
ne puisse plus rien concevoir, le Néoplatonisme avait 
besoin soit d’un génie plus puissant, soit d’une tradi- 
tion étrangère et supérieure à la philosophie grecque. 

Les caractères propres du premier Principe sont la 
parfaite indépendance, l’absolue simplicité, la vertu de 
se suffire à soi-même. Or ni la Nature, ni l’Ame, ni l’In- 
telligence ne satisfont à ces conditions. La Nature est 
esclave et multiple; l’Ame, simple en regard de là Na- 
ture, est multiple en regard de l’Intelligence. L’Intelli- 
gence seule est essentiellement une ; mais elle est en- 
core multiple dans son unité. 11 faut atteindre à l’Unité 
absolue pour rencontrer le Dieu suprême. A ce Dieu, 
aucun nom, aucune qualification ne convient; principe 
de toute essence et de toute vie , il ne revêt aucun des 
attributs de l’être, aucune des propriétés de la vie. Il a 
tout ce qui manque aux autres principes ; il n’a rien de 
ce qu’ils possèdent. En essayant de le définir, on lera 
baisse à la condition des êtres qu’il engendre ; en lui at- 
tribuant même les plus nobles facultés de l’existence, on 
n’enrichit pas , on appauvrit sa nature. Toutes les déno- 
minations qui le concernent ont pour but de le distinguer 
des autres principes, non de le faire connaître. Tous 
les mots dont on se sert, l’Un, le Premier , le Bien , la 
Cause, n’expriment point sa nature propre, mais seule- 
ment telle comparaison ou telle relation avec les êtres 
qui viennent de luL L’Un exprime son absolue simpli- 
cité; le Premier, un rapport de hiérarchie; le Bien et 
la Cause, un rapport de création. Les attributs négatifs 


Digitized by Google 



il2 ANALYSE, UVRE III. 

sont les seuls qu’on puisse logiquement lui prêter : 
ainsi on peut dirè dé Dieu qu’il est simple , indépen- 
dant, immuable, se suffisant pleinement à lui-même, 
parce que tous ces attributs le représentent en oppo- 
sition avec tout ce que connaît la pensée. Quant à cer- 
tains attfibuts moraux qu’on prête à Dieu , comme la 
pfovidence, la volonté, la justice, ils ne lui convien- 
nent réellement qu’ autant qu’ils b’expriment rien d’a- 
nalogue à ce que l’on désigne habituellement sous ces 
noms. 

N’est-ce point la le Dieu de la dialectique? L’école 
d’Alejcandrie n’aurait-elle fait autre chose que de re- 
monter, par le Stoïcisme et le Péripatétisme, au Dieu 
de la République ? Sous l’identité des noms , c’est un 
principe nouveau que Plotin et Proclus apportent à 
la théologie grecque. L’Unité du Platonisme est uné 
conception abstraite de la dialectique , une idée. 
L’Unité des Alexandrins est une cause, une puissance 
(Jui contient et produit tout , la nature et la matière 
elle-même, aussi bien que l’âme et l’intelligence. Que 
Dieu soit cause , l’univers est là pour attester son in- 
cessante fécondité. Il produit sans sortir de son repos, 
sans changer d’état ; il produit , parce que sa' nature 
est de produire, comme celle du feu est de brûler. Le 
Néoplatonisme a recours à des comparaisons physiques 
pour exprimer la production divine. C’est la source qui 
surabonde , et d’où l’être s’écoule par torrent ; c’est le 
soleil qui verse ses flots de lumière, sans que jamais 
sort foyer diminue. Mais des métaphores ne pouvaient 
satisfaire la subtilité des Alexandrins. Comment l’U- 
nité peut-elle être cause sans devenir multiple? Pro- 
clus résout la difficulté .par une distinction : Dieu est 
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l’Un, mais il est aussi le Bien. Comme Un, il est abso- 
lument simple, immobile, incommunicable; comme 
Bien, il est fécond, il crée, il produit, il s’épanche et 
se communique L’Unité première se répand en une 
multitude d’unités; le Dieu suprême se divise en 
Dieux de toute espèce et de tout rang. C’est par ce 
côté extérieur et mobile , en quelque sorte , de sa na- 
ture, que le Dieu des Alexandrins est créateur et Pro- 
vidence; c’est par là seulement qu’il peut être conçu 
comme la cause de l’univers. Les unités divines, les ‘ 
Hénades, pour parler le langage de Proclus, à qui la 
philosophie alexandrine doit cette théorie, ne sont pas 
comme les intelligences, comme les âmes, des essences 
proprement dites , distinctes , bien qu’inséparables de 
l’Unité suprême : elles font partie intime de la nature 
divine. Ce n’est point une production , une création , 
Une émanation de Dieu ; c’est toujours Dieu lui-même, 
mais Dieu conçu dans sa bonté et non dans son abso- 
lue unité. La théorie des unités n’exprime point en- 
core l’expansion extérieure, l’effusion réelle de Dieu 
hors de sa mystérieuse nature ; mais elle la prépare et 
l'explique. Entre Dieu et son premier produit, entre 
l’Un et le multiple, Plotin avait laissé un abîme : c’est 
cet abîme que Proclus s’efforce de combler, en nous 
montrant les puissances divines qui s’éveillent et ten- 
dent à s’échapper des profondeurs de l’immobile unité. 

L’Un est donc cause. Son premier, son seul produit 
immédiat, c’est l’Intelligence , pure et parfaite image 
de l’Unité. L’Être, la Vie, termes synonymes pour 
Plotin, expriment une hiérarchie d’hypostases iné- 
gales; dans la doctrine de Proclus, l’Être vient d’a- 
bord, puis la Vie, puis l’Intelligence, Triade suprême. 
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principt*. de tuuleâ celles que conlieul le monde intel- 
ligible. Toutes les idées coexistent distinctement dans 
le sein de l’Unité intelligible sans en altérer la sim- 
plicité. Le monde intelligible, déjà fort riche dans la 
doctrine de Plotin , se complique encore dans celle de 
Proclus, par la théorie du ternaire. Selon l’analyse 
subtile et profonde de ce philosophe, tout produit de 
la Bonté divine est complexe, quelque pure que soit 
d’ailleurs son essence ; il est triple dans son unité. 
En même temps qu’il persiste dans l’identité de sa 
nature , il se développe et se répand en produits d’un 
ordre inférieur ; d’une autre part , il tend sans c^ae 
à rentrer dans les limites de sa nature. En un mot , 
trois moments dans tout èti'e créé : essence, puis- 
sance et retour de la puissance à l’essence; substance, 
cause et retour de la cause à la substance ; fini , infini 
et mixte. Tout être demeure en soi ( ), en sort 

( TZfôoSoç ) et y rentre ( îiri 7 po(pTi ). Ce sont là les trois 
conditions nécessaires, universelles de l’être. Sans 
l’essence, l’être serait inconsistant et fugitif ; sans la 
puissance, il serait infécond ; sans le rapport et l’har- 
monie de ces deux principes , il serait imparfait. Ainsi 
tout être , intelligible ou sensible , est une triade ; et 
comme chaque principe d’une triade est encore sus- 
ceptible de décomposition, Proclus fait sortir une 
multitude de triades de la Triade suprême, l'Être, la 
Vie, l’Intelligence. 

Puisque toute essence dans le monde intelligible 
est aussi une puissance , elle produit nécessairement. 
L’Intelligence divine engendre l’Ame universelle; les 
idées qu’elle renferme engendrent les âmes indivi- 
duelles. Déjà le monde intelligible contenait virtuelle- 
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nienl tuus les principes de la vie universelle ; il n’a en 
qu'à les produire hors de son sein , par le simple 
rayonnement de ses essences. L’Ame universelle est 
le principe et le centre des âmes individuelles. Toutes 
y coexistent sans se confondre avec elle , et aussi sans 
eu altérer l’unité. L’Ame divine, libre et pure par 
son essence, franchit la limite du monde intelligible 
par l’expansion de ses puissances, et tombe dans le 
temps et dans l’espace. Alors elle devient l’Ame du 
monde , le principe des 'raisons séminales , la source 
surabondante de la nature. Dans la série infinie de 
ses émanations, elle parcourt tous les degrés de la vie, 
depuis les corps éclatants du ciel jusqu’à la plus infime 
et la plus épaisse matière. L’Ame universelle , ayant 
besoin d'un théâtre pour son développement , crée le 
corps du monde , le forme , le pénètre et le vivifie : 
elle opère ainsi , non plus comme Ame divine , mais 
comme Nature. Les âmes particulières créent égale- 
ment les corps qui doivent leur servir de demeure. 
A mesure que les émanations de l’Ame universelle 
s’éloignent de leur foyer , elles perdent de leur puis- 
sance et de leur clarté , de même que les rayons du 
soleil , et finissent par s’éteindre dans le néant. La 
matière est la limite extrême de l’être, le dernier 
effort d’une puissance expirante. Elle est à l’âme ce 
que l’ombre est au soleil ; c’est encore la lumière. .Si 
on prend la matière pour le non-être absolu, c’est que 
le contraste de l’être infime et impur avec l’être par- 
fait fait illusion. 

Ainsi trois hypostases • , dans le système alexan- 

' Le mot hyjwstfj.fi; ne saurait Aire appliqué rigoureusement 
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driii , expliquent la transition de Pieu au monde ; 
trois conditions concourent nécessairement à l’œuvre 
de la création, les idées, les puissances, les raisons 
séminales. L’Intelligence est le Verbe de Dieu , l’Ame 
est le Verbe de rintelligence , la Nature est le Verbe 
de l’Ame. Les puissances de l’Ame, principe essen- 
tiellement médiateur, s’inspirent des idées pures, et 
les dépo.sent au sein de la Nature, où elles deviennent 
les germes féconds de toute génération. Chaque hy- 
postase procède de l’hypostase qui lui est immédiate- 
ment supérieure , mais ne s’en sépare point pour 
cela ; elle s’échappe et s’épanche en émanations infé- 
rieures sans sortir d’elle-inême. Comment peut-il en 
être ainsi? Une simple distinction explique tout le 
mystère. Tout principe est à la fois un et multiple, 
immobile et fécond ; un et immobile quant à son 
essence , multiple et fécond quant à sa puissance. 
C’est ainsi qu’il peut se répandre au dehors , tout en 
demeurant tout entier en soi. Telle est la théorie de 
la procession universelle des êtres , théorie qui est 


aux trois principes de la Trinité alexandrine. Cette expression fi- 
gure dans le langage de l'Ëcole avec un tout autre sens. Hypoatase, 
dans Plotin et dans Proclus, signifie simplement l'acte, la déter- 
mination, l'état, le mode et le degré de manifestation d’un prin- 
cipe quelconque. Le premier principe étant supérieur à tout acte, 
à toute essence , à toute forme déterminée, n'est point une hypo- 
stase, mais le principe des hypostases. C'est ce qui fait que Proclua 
le désigne habituellement par les mots t6 4vuiro?«Tix«.v, tô virtfo- 
iroçarixoy. Quant aux autres principes, l'Intelligence, l'Ame, rien 
n'empéche qu’on ne les désigne sous ce nom , bien que ni Plotin , 
ni Porphyre, ni Proclus, ni aucun Alexandrin ne l’ait fait. Il faut 
prendre garde de transporter dans la théologie alexandrine les 
termes dè la théologie .chrétienne. 
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ridée fondamentale du système alexandrin. Quand 
on dit cjue toute hypostase sort de celle qui la pré- 
cède immédiatement , et tend à y rentrer , , 

îiri<7po(pt, , il s’agit de sa puissance expansive et non 
de son essence elle-même. La Nature , l’Ame , l’In- 
telligence subsistent essentiellement dans le principe 
d’oit elles procèdent; elles sont h ce principe ce qu’est 
au soleil la splendeur qui émane de lui immédiatement, 
et qui l’environne sans le quitter. Le caractère propre 
de la procession , c’est là séparation et la confusion , 
le repos et le mouvement , l’unité et la pluralité. 

Puisque tout principe reste uni à l’hypostase su- 
périeure d’où il procède , que la Nature tient à 
l’Ame et l’Ame à l’Intelligence , il s’ensuit que tous 
les êtres , en définitive , ont leur existence propre et 
distincte au sein de l’Unité suprême. Ce n’est pas 
seulement l’âme humaine, c’est la Nature entière qui 
se rattache plus ou moins intimement par son essence 
à l’Ame universelle, à l’Intelligence, à Dieu. Vraie 
ou fausse en ce point, la pensée des Alexandrins est 
toujours nette , ferme et constante. En vertu de la 
procession universelle , tout sort de Dieu , tout y 
rentre, et en même temps tout y demeure; tout être 
et tout devenir ont Dieu pour principe , pour substance 
et pour fin, soit immédiatement, soit médiatement. 
Dieu repose dans son absolue et immobile unité. Ce 
n’est donc pas lui qui passe dans l’Intelligence, dans 
l’Ame , dans la Nature ; c’est l’Intelligence , l’Ame , 
la Nature qui demeurent en lui , tout en se répandant 
dans toutes les parties de l’univers. En dernière ana- 

• Enn. V, I, 6. 
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lyse, tout se retrouve, se résume, se recueille en 
Dieu , l’Intelligence et ses idées , l’Ame et ses puis> 
sances , la Nature elle-même avec ses raisons sémi- 
nales. C’est en ce sens que les Alexandrins entendent 
que Dieu est partout, et qu’il est présent à tous les 
degrés de la vie universelle. La Providence et le Destin 
n’expriment point une opposition dans les rapports de 
Dieu avec, son œuvre , par exemple , la présence et 
l’absence du principe divin , mais seulement la distinc- 
tion des deux parties de son empire. La Providence, 
c’est Dieu, dans l’ordre des intelligences et des âmes ; 
le Destin, c’est encore Dieu, mais dans l’ordre de la 
Nature, seulement. L’action divine se diversifie selon 
les êtres sur lesquels elle tombe : la Providence gou- 
verne librement des êtres libres ; le Destin règne sur 
des natures esclaves comme une inflexible nécessité : 
mais, au fond , la Providence et le Destin suivent les 
mêmes lois et concourent à l’accomplissement du 
même dessein. 

La psychologie des Alexandrins est l’image- fidèle 
de leur métaphysique. L’homme, par la variété de ses 
facultés, réfléchit tous les principes des choses ; la vie 
humaine est le miroir de la vie universelle. La Nature 
y est représentée par le mouvement , la passion , la 
sensation, l’imagination, l’appétit ; l’Ame par la raison, 
la volonté, la vertu: l’Intelligence par la pensée pure 
ou contemplation; la suprême Unité par l’amour et 
l’extase. L’homme, selon l’analyse alexandrine, n’est 
pas seulement double, mais triple ; il est corps, animal, 
âme proprement dite. A ces trois principes se ramène 
la riche diversité de facultés qui viennent d’être énu- 
niérées. 1/ essence humaine n’est ni dans le corps ni 
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dans ranimai. Le corps ne fait point partie de Tiliae ; 
il n’est ni un principe ni même une condition néces- 
saire de la vie humaine. Il n’en est , ainsi que l’a dit 
Platon , qu’une condition accidentelle et misérable ; 
c’est moins un secours qu’un obstacle au développement 
des puissances de l’âme. Le principe animal touche de 
plus près à l’âme, sans en faire partie; vrai médiateur 
ayant pour fonction de transmettre les communications 
d’une substance à l’autre, il ne subsiste que par la pré- 
sence de l’âme dans le corps; la séparation des deux 
substances le fait évanouir ou du moins disparaître. 
C’est l’âme qui fait tout à la fois Pessence et l’unité de 
l’être humain. Elle n’est point une simple force, prin- 
cipe de mouvement et d’action seulement pour le corps 
dont elle serait inséparable , ainsi que le pensaient les 
^ftôïciens. Elle n’est pas non plus la pure forme d’un 
corps vivant, une entéléchie, comme le prétendait 
Aristote. Elle ne gouverne pas seulement le corps, 
comme l’avait dit Platon ; elle le crée et le forme pour 
en faire sa demeure , dans la nouvelle condition que 
lui a faite sa chute. Ce corps , produit de l’expansion 
des puissances de l’âme, n’affecte en rien son essence; 
ce n’est qu’un vêtement incommode qu’elle rejette, au 
sortir de ce monde , pour reparaître radieuse dans le 
sein de l’Ame universelle. L’âme humaine est donc un 
être complet et parfait par elle-même. Libre et pure par 
essence, tant qu’elle reste unie au corps, elle ne connaît 
ni l’absolue liberté ni l’absolue perfection. Sa perfection, 
dans les conditions de la vie sensible, c’est la vertu ; sa 
liberté, c’est le pouvoir volontaire, le libre arbitre. Tant 
qu’il ne s’agit que de la vie pratique ou politique, 
Plotin et Proclus parlent de la liberté, de la vertu, du 
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bonheur, comme les Stoïciens. Même sentiment de la 
personnalité humaine , en face de la nature ; même 
définition du libre arbitre. On retrouve chez les Alexan- 
drins les principes, les maximes et jusqu’aux images 
de la morale stoïcienne Selon Plotin, l’âme est le 
vrai sanctuaire de la liberté et du bonheur ; quand 
l’homme s’y est retiré , il est heureux , fùt-il enfermé 
dans le taureau de Phalaris. Mais le libre arbitre n’est 
pas le type de la liberté; la vertu n’est qu’une intro- 
duction à une vie supérieure. L’âme n’atteint à l’absolue 
liberté et l’absolue perfection que dans la vie contem- 
plative. La morale néoplatonicienne ne méprise pas les 
vertus du sage, la tempérance , le courage , la justice ; 
mais , avec Aristote, elle préfère la pensée à l’action, 
la sainteté à la vertu proprement dite. Cela même ne 
lui suffît point encore. La vie des Dieux n’est point le 
terme suprême de ses aspirations. L’âme humaine , 
dans la psychologie des Alexandrins, a des profondeurs 
infinies : la raison en est le premier degré ; l’intelligence 
le second ; Dieu le suprême et dernier. Plus on s’élève 
dans l’échelle des facultés de l’âme, plus avant on pé- 
nètre dans son essence. Dans son élan vers les régions 
supérieures de la Raison universelle, de l’Intelligence 
divine, de l’inefTable Unité , il semble que l’âme sorte 
d’elle-même et perde de vue son essence. C’est le con- 
traire qui arrive ; par ce mouvement d’exaltation, elle 
ne fait que rentrer plus profondément en elle-même. 
L’extase, acte suprême , oii l’àme perd la pensée et le 
sentiment de sa propre personnalité, est en même 

I Voyez Plotin, dans sa théorie du boniietir, Enn. 1, t. Les 
expressions tï t<p’ r,(ih , tô ùt,j’ sont souvent employées par 
l’Iolm et surtout par Proclus ( //<• /'hId ft l'iwirl.'j. 
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temps la pleine et parfaite possession de son essence. 
Le ravissement et Tabsorption de l’âme en Dieu n’est 
(telle est du moins la prétention du mysticisme alexan- 
drin; que le dernier elïbrt de la réflexion psycholo- 
gique. 

Ainsi, dans toutes ses parties, la philosophie alexan- 
drine suit la même progression ; elle part du Stoïcisme, 
passe par Aristote et Platon , et arrive , sur les ailes 
du mysticisme oriental , au terme suprême de toute 
pensée et de toute perfection. En morale, la vertu pra- 
tique d’abord, puis la contemplation, puis l’amour, et 
enfin l’extase; de même qu’en métaphysique, la Na- 
ture et l’Ame, puis l’Intelligence, puis l’ün. Le Néo- 
platonisme comprend dans une synthèse supérieure 
toute la science du passé, rattachant le Stoïcisme au 
Péripatétisme, le Péripatétisme au Platonisme, le Pla- 
tonisme à une doctrine plus haute et plus large , étran- 
gère aux traditions comme à l’esprit de la philosophie 
grecque. 

Récapitulons les emprunts faits par le Néoplator 
nisme aux diverses écoles. Au Stoïcisme il doit sa ! 

doctrine de l’Ame universelle , sa distinction de la | 

< 

Providence et du Destin , sa théorie des raisons sémi- 1 
nales, son optimisme profond, sa conception de l’unité î 
sympathique qui fait des diverses parties de l’univers 
. les membres d’un grand être vivant , sa doctrine psy- 
chologique des rapports de l’âme et du corps, sa 
théorie morale des vertus pratiques et du bonheur du 
sage. Au Péripatétisme il emprunte la théorie de la 
connaissance fondée sur l’identité du sujet et de l’objet 
de la peaisée , la doctrine de la pensée conçue comme 
type ab.solu de l’être et principe du monde intell i- 
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gible , la Iransformalion des essences immobiles du 
Platonisme en actes vivants, en âmes et en intelli- 
gences, la théorie de l’action divine, considérée comme 
une attraction qui suspend la nature à son principe , 
la doctrine de la raison humaine , séparée de l'âme 
et rattachée à l’intelligence divine comme une sorte 
d’émanation , la doctrine de la sensation , ayant pour 
objet, non l’élément matériel et extérieur, mais une 
forme déjà intelligible , enfin , la théorie de la matière 
réduite à une simple puissance. C’est donc avec une 
parfaite vérité que Porphyre a pu dire des Ennéades : 
« Les doctrines stoïciennes et péripatéticiennes .s’y 
mêlent secrètement ; la métaphysique d’Aristote y est 
condensée tout entière 

Quant au Platonisme, l’école d’AIe.xandrie fait plus 
que de lui emprunter ses théories ; elle s’inspire de sa 
pensée générale. Tout en adoptatit les doctrines de 
certaines écoles, elle annonce un esprit contraire, et 
s’en sépare avec éclat sur la plupart des points im- 
portants. Mais quand elle emprunte à Platon , ce n’est 
point à une source étrangère qu’elle prétend puiser ; 
c’est k la source même de la vérité. Elle ne distingue 
point sa philosophie de celle de Platon ; elle la pré- 
sente sans cesse comme un simple développement, 
une pure interprétation de la pensée du maître. Tou- 
jours, en abordant un problème, les Alexandrins 
déclarent vouloir suivre l’opinion de Platon, comme 
la vérité absolue. Plotin cite rarement Platon ; mais 
il a constamment sous les yeux cette souveraine auto- 
rité. Presque tons les grands ouvrages de Proclus 
ne sont que des commentaires des dialogues. .Sans 

1 Porph., t il l'Ifif., H 
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doute il leur arrive de dépasser ou même de détruire 
la pensée platonicienne dans leurs interprétations ; 
mais il n’en est pas moins vrai qu'ils prennent le Pla- 
tonisme pour principe et pour mesure de toutes leurs 
théories. C’est à bien juste titre que la philosophie 
des Alexandrins a reçu le nom de Néoplatonisme. Elle 
puise à toutes les sources ; mais tout ce travail éclec- 
tique se fait au profit d’une seule doctrine , la philo- 
sophie de Platon. Le Stoïcisme et le Péripatétisme 
n’entrent dans la synthèse alexandrine que comme 
des éléments ; la pensée do Platon remplit et anime 
celte grande œuvre ; toutes les autres traditions y 
prennent la forme et la couleur du Platonisme. Ainsi, 
en théologie , l’Ame universelle des Stoïciens et l’In - 
telligence parfaite d’Aristote y sont subordonnées au 
Dieu inefl'able de la dialectique ; en physique , les 
raisons séminales et les formes essentielles y rentrent 
dans la théorie des idées. Huant à la psychologie 
alexandrine , elle est purement platonicienne ; la pen- 
sée de Platon fait mieux qu’absorber les autres doc- 
trines; elle les exclut. 

Du reste , aucune doctrine n’était plus réellement 
sympathique au mysticisme alexandrin que le Plato- 
nisme ; aucune ne se prêtait également aux inter- 
prétations. La philosophie contenue dans les dialogues 
est, en beaucoup de points, vague, obscure, incohé- 
rente. Deux esprits, deux tendances différentes, sinon 
contraires, s’y mêlent partout sans s’y confondre. 
A la surface apj)araît la doctrine du IMiédon et cfîT 
Timée, un Dieu intelligent et libre qui crée, ordonne 
toutes choses pour le mieux , et un système de caii.ses 
immatérielles, créées par ce Dieu suprême pour ani- 
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mer et gouverner les corps qu’elles occupent. Mais 
une autre doctrine reste cachée dans les profon- 
deurs du Platonisme ; c’est le üieu inaccessible de 
la dialectique , c’est le monde immobile de la théorie 
.dés idées. Ce côté obscur de la philosophie de Platon 
devint, pour l’école d’Alexandrie, un texte inépui- 
sable d’interprétations ; elle crut y retrouver toute sa 
théologie. Plotin invoque l’autorité de Platon pour 
établir que l’Intelligence n’est pas le Üieu suprême : 
<' (Juel besoin aurait de penser ce qui n’est point en- 
gendré et n’a rien au-dessus de lui , mais reste tou- 
jours identique à lui -même? C’est pour cela que 
l*laton a eu raison d’admettre une intelligence dis- 
tincte du premier principe » Ailleurs, il attribue à 
Platon la théorie des trois principes : « Platon nomme 
l’Intelligence une cause, et rapporte cette cause à un 
principe. L’Intelligence remplit la fonction de Dé- 
miurge et forme l’ânie d’éléments divers mélangés 
dans cette coupe dont il parle. Quant au Père de la 
cause démiurgique, de l’intelligence, il le nomme le 
Bien, et le place au-dessus de l’Intelligence, au-dessus 
'de l’essence. Souvent il appelle idée l’Être et l’In- 
telligence. Ainsi Platon comprit parfaitement que 
l’Idée ou l’Intelligence procède du Bien, et l’Ame de 
l’Intelligence. Nos discours sur ce sujet ne sont ni 
tout-à-fait nouveaux ni récemment inventés. Déjà la 
vérité avait été découverte par les anciens ; seule- 
ment, elle avait été exposée sans développement. Que 
nous ne soyons que les interprètes des anciens , c’est 
ce que prouvent des témoignages puisés dans les livres 


> Eiin. VI, vu, 37. 


Digitij' : hy Gôogle 



ÉCOLE D’ALEXANDRIE. RÉSIMÉ. 435 

mêmes de Platon » Proclus retrouve dans le Timée 
la grande théorie du ternaire : « Timée , enseignant 
que le Démiurge fit l’Ame du inonde d’un mélange 
du divisible et de l’indivisible, ne dit pas autre chose 
que nous quand nous parlons du fini et de l’infini. >. 
Ailleurs : « Selon Socrate , la première triade est le 
fini, l’infini, le mixte. » Ailleurs encore : « Platon a 
connu cette triade : le Père, la Puissance, l’Intelli- 
gence. Dans le Timée , le Démiurge s’appelle le Père. 
Platon parle de sa puissance , et partout cette puis- 
sance , cause de la génération et de la procession des 
êtres, y est définie une puissance intelligente. » On 
sait que Proclus , dans un de ses plus importants 
traités ® , prend la théologie de Platon pour type de 
la science théologique. 

I Le Stoïcisme , le Péripatétisme , le Platonisme , ré- 
I sument toute la philosophie antérieure ; en puisant à 
cette triple source, l’école d’Alexandrie recueillait tous 
les éléments de la pensée grecque. On ne voit pas que, 
malgré sa profonde sympathie pour le Pythagorisme, 
elle ait emprunté directement à cette tradition. Sa 
doctrine de l’Unité vient d’une autre origine; sa théo- 
rie des nombres reproduit beaucoup moins la théorie 
de Pythagore que celle de Platon. Quant à la morale 
pythagoricienne, on la reconnaît difficilement chez les 
Alexandrins èi travers le spiritualisme de Platon. Des 
autres doctrines anté-socratiques, aucune n’a laissé de 
traces visibles dans l’éclectisme alexandrin. 

Le Néoplatonisme n’a-t-il puisé qu’aux sources 

' Enn. V, I, 8. 

* Plat, théol. 
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grecques, et ne doit-il rien aux traditions de l’Orient? 
L’analogie réelle, bien que fort exagérée, des doc- 
trines alexandrines avec certaines ci oyances orientales 
le ferait supposer. Quelle autre origine assigner aux 
doctrines de l’Unité absolue, de la Trinité, de l’é- 
manation, de l’extase, essentiellement antipathiques à 
la philosophie grectpie? Mais il est impo.‘<sible de s’aiv 
rêteràcelte hypothèse, lorsqu’on songe aux profondes 
répugnances des Alexandrins pour les doctrines étran- 
gères. J.e Néoplatonisme fut tout à la fois une restau- 
ration de la philosophie grecque, et une réaction con- 
tre les idées de l’Orient , ((ui menaçaient de l’envahir 
et de l’absorber. | 

Trois écoles orientales florissaient k .\lexandric au ! 
moment où .\minonius enseigna: la (înose, l’école 
juive de Philon, et l’école des Pères alexandrins. La 
critique sévère (lue fit Plotin des docli’ines gnosliques 
démontre assez que soirecÔTëTie puisait point à cette 
source. Rien ne pouvait moins lui convenir qu’un tel 
mysticisme qui dédaigne la tradition , la science et 
la pensée, supprime ou réduit les intermédiaires par 
lesquels Dieu se communique à l’homme , méconnaît 
la beauté et la perfection du monde et l’abandonne au 
génie du mal , méprise la vie réelle et la vertu , et 
cherche le salut de l’iime dans les arts de la magie ou 
dans les pratiques de la superstition. Pleine de respect 
pour toutes les traditions, l’école d’Alexandrie recom- 
mande au contraire le culte de la .science, de la vertu, 
et surtout le culte supérieur de la pensée. .Si elle en- 
ferme, au début, l’esprit dans la contemplation do soi- 
même, c’est parce ([u’il doit Ironver dans ce monde 
intérieur l'explicalion et la connaissance de toutes les 
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choscîr seuï^ibles et iiilelligil>le.'‘. 'Foule niysti(|ue qu’elle 
est, elle arreto longtemps la pensée sur la Nature, sur 
l’Ame, sur rintelligcnce, comme sur autant de grands 
symboles de la nature divine. Elle a (du moins au 
début) peu de foi dans les apparitions surnaturelles et 
les miracles , et peu de goût pour la magie et les opé- 
rations théurgiques. Son mysticisme est const amment 
rationn el ; s’il aboutit à l^extase, il débute par la 
science. Ï1 prend au sérieux la vie réelle ; il célèbre 
avec enthousiasme la beauté et la grandeur de l’uni- 
vers, l’attribuant, non à une chute de l’Ame uni- 
verselle, comme les Gnostiques, mais à l’expansion 
nécessaire des principes supérieurs. IMotin proclame 
que sans la vertu Dieu n’est pour l’âme qu’un mot 
vide de sens; prêchant d’exemple, il adminisire les 
alîâires d’autrui avec un parfait dévouement , et songe 
à fonder une société politique. Jamblique n’est pas 
seulement un théurge exalté; c’est aussi un moraliste 
fort versé dans l’art de diriger les âmes. Proclus pra- 
tique toutes les vertus. 11 n’est pas un de ces mystiques 
Alexandrins qui oublie lès déX’bh silc suLiété'drcn's Far- 
deur de ses extases. Leur sagesse n’a rien de commun 
avec la gnose : tandis que l’une survient par une 
grâce surnaturelle, l’autre s’obtient à force de vertu. 

La philosophie chrétienne des Pères alexandrins , 

) moins mystique et plus platonicienne, devait inspirer 
moins de répugnance à une école qui relevait avant tout 
de Platon. Mais elle était née â peu près en même temps 
que le Néoplatonisme ; saint Clément d’Alexandrie 
était contemporain d’Ammonius. D’ailleurs ces deux 
écoles d’origine différente se développent dans une 
complète indépendance l’une de l’autre, bien qu’elles 
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puisent également à une source commune , le Plato- 
nisme. Toutes deux, dans le cours de leur développe- 
ment, conservent le caractère qu’elles tiennent de leur 
origine ; la théologie chrétienne reste orientale , quoi- 
qu’elle emprunte à la scrchcè 'dt^s écorès grecques ; la 
philosophie néoplatonicienne reste grecque, sous l’in- 
fluence évidente de rOrlëlll. La tradifion hébraïque est 
et demeure le fond de la théologie chrétienne.'jl Le / 
Dieu chrétien est une puissance infinie, mais libre, 
indépendante du monde et vraiment individuelle. Au 
contraire, le Dieu des Ale.xandrins est essentiellement 
universel , distinct , mais non séparé du monde qu’il 
produit et contient. La Trinité chrétienne et la Trinité 
alexandrine, mélange évident do conceptions orientales 
et grecques, reposent sur un même principe, la distinc- 
tion et la succession logi(jue des divers moments du 
Divin. Mais c’est là tout ce qu’elles ont de commun. 

Ces trois moments nécessaires, (]ui se correspondent du 
reste assez exactement dans les deux doctrines , sont . 
dans la théologie chrétienne , trois hypostases insépa- 
rables et faisant également partie de la nature divine, 
de façon qu’il suffit d’en supprimer une seule pour dé- 
truire, non une partie essentielle de la nature divine, 
mais Dieu tout entier. Dans la théologie des Alexan- 
drins, ce sont les trois principes des choses , principes 
idistincts et séparés, dans une certaine mesure. Le 
Idogmede la Trinité proprement dite, ce dogme qui 
consiste à reconnaître en Dieu une nature triple dans 
son unité, e.st propre au Christianisme, Le Dieu de 
l’Iotin et de Proclus n’est point un Dieir en trois ny- 
postases; il e.st purement et simplement l’Un. T/Intel- 
ligence et l’Ame n’en sont (pie des émanations néces- 
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saires; la nature divine est Lout entière dans TUnité. 
L’Unité n’est pas un degré, un moment supérieur de la 
nature divine , c’est Dieu lui-même , Dieu tout entier. 
L’Intelligence et l’Ame sont de Dieu et en Dieu, mais ne 
sont point Dieu, même conçu dans un moment inférieur 
de sa nature. L’Intelligence est une hypostase de Dieu ; 
l’Ame est une hypostase de l’Intelligence, c’est-à-dire 
l’hypostase d’une hypostase de Dieu. Quant à l’IInité, 
elle n’est pas une hypostase , même la première , mais 
le principe des hypostases ; elle est , selon le langage 
alexandrin, hyperhypostatiqve^heB Vhves alexandrins 
inclinaient vers cette* doctrine , mais leur tendance fut 
•» condamn^ par^ le concile de Nicée , comme le prin- 
cipe des plus graves hérésie^ Si de Dieu on descend 
au monde et à la vie pratique , entre le Christianisme 

I etle Néoplatonisme, on trouve de non moins profondes 
différences. Le monde , dans la première de ces doc- 
trines, est l’œuvre libre de la volonté divine; Jéhovah, 
de même que le Dieu du Timée, l’a fait bon, pour ma- 
nifester sa propre bonté. Du reste, en le créant. Dieu, 
qui le soutient, n’a pas entendu le faire durer éternel- 
lement. Le monde n’est qu’un accident ( il ne faudrait 
pas dire un caprice) ; il a commencé et il finira. Sa 
durée n’est qu’un point dans l’éternité ; pour qu’il 
rentre dans le néant d’où il est sorti , il suffit que la 
main qui l’a créé et le soutient sur l’abîme, s’en retire. 
La création tout entière n’a d’intérêt et de prix aux 
yeux de Dieu que parce qu’elle comprend l’homme. 
L’homme seul est digne du regard de Dieu , si digne 
(jue, pour leliâTiverV'DîëuTin a envoyé son fils. Ainsi 
que Plotin le reprochait aux Cnostiqucs, le mysti- 
cisme chrétien mépri.se le monde, et supprimant tous 
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les intermédiaires qui, dans d’autres doeirines, si-rveni 
à élever graduellement l’àme à Dieu , il la transporte 
brusquement dans là nature divine. Car le Verbe et 
l’Esprit saint sont des personnes divines et non des 
puissances iniè î ^dia irff disposeesliTéi~ârcH ^ 
sur la route du monde à Dieu , comme les hyposlases 
aTé-ximcfrincs; pour arriver jusqu’à eux, il faut avoir 
atteint la nature divine elle-même. Le mysticisme 
ale.xandrin aspire, comme le Christianisme, au Dieu su- 
prême , mais il y parvient gradu ellem ent, à travers 
une série d’iivpostases. La Nature, l’Ame, l’intelli- 
gence sont les trois degrés de l’échelle universelle ; les 
trois moments correspondants de l’ascension de l’àme 
sont l’imagination, la raison, la contemplation. Tandis 
<pie le mystique chrétien va droit au sanctuaire de son 
Dieu , le mystique alexandrin fait comme l’initié des 
mystères; il s’arrête longtemps au vestibule du tem])le, 
et visite successivement une foule de Dieux avant d’ar- 
river au Dieu unique objet de son amour et de ses 
extases. Dans la doctrine de Plotin et de l’roclus, 
tout sort de Dieu par une expansion nécessaire, tout 
y rentre par une concentration également nécessaire; 
l’univers entier est un système d’hypostases plus ou 
moins immédiatement divines , qui descendent et 
montent sans ccs.se, parcourant l’intervalle immen.se 
(|ui sépare Dieu du néant. La matière elle-même est 
encore une émanation , une dernière hyposlase de la 
nature divine. L’optimisme alexandrin explique, com- 
prend, admire toutes les parties, tous les cires de l’u- 
nivers; il ne voit que des degrés dans la perfection, 
là où d’autres doctrines ne trouvent que mal et misère; 
il aime à répéter avec la sagesse anti(|ue qu’il n’y a 
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rien de vil dans la maison de Jnpiler; à ses ^eux, le 
monde est parlait, nécessaire, éternel. Ces graves diffé' 
ronces expliquent, indépendamment des causes histori- 
ques, l’antipathie profonde (ies deux doctrines Tune pour 
l’autre et leur indépendance à peu près complète, dans 
tout le cours de leqr dévelopjiemenl. La théologie chré- 
tienne, (jui doit beaucoup à Platon, a très peu emprunté 
au Néoplatonisme; c’est à peine si on retrouve quelques 
traces d’imitations alexandrines dans Athanase , Gré- 
goire de Nysse , et quelques docteurs contemporains. 
Quanta l’jnfluençe du Christian isme. sur la philosophie 
des Alexandrins, un ne l’aperçoit à aucune époque, ni 
dans aucun monument. Les théories de Proclus sur la 
Providence ont leur origine dans le vStoïcisme et dans 
la philosophie de Plotin ; ses idées sur la bonté divine 
n’ont rien de commun avec la doctrine de la grâce, telle 
(jue l’entend saint Augustin. 

•Reste Pliilon, antérieur au Christianisme et à la 
Gnose. Le Néoplatonisme naissant enveloppait évi- 
demment l’école juive aussi bien que les écoles 
chrétiennes dans la réprobation dont il frappait les 
Gnostiques; il ne pouvait accueillir ce syncrétisme 
qui corrompait les sources pures de la sagesse , en y 
mêlant des traditions étrangères. Mais d’une autre 
part, Pliilon avait m^nre Numénius, l’un des précur- 
seurs du Néoplatonisme, il n’est donc pas impossible* 
que cette école lui ait dù ({uelques unes de ses concep- 
tions orientales. Cependant, sauf quelques images 
qu’on retrouve dans Pliilon , mais qui , du reste , pa- 
raissent propres à l’Orient plutôt qu’à une tradition 
particulière, l a trace d es doctrines de Pliilon est peu 
sensible dans les livres alexandrins. 
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Quoi qu’il en soit de ces conjectures , ce qui est cer- 
tain et capital , c’est J’influence générale de l’esprit 
oriental sur l’origine et les développetnëhts du Né opla r 
tonisnie. Pouf franchir les limites de la science grecque, 
cette philosophie n’avait pas besoin de telle ou telle 
\ doctrine connue; il lui suflisait de rencontrer le souffle 
I de l’Orient pour s’élever à. des régions supérieures. 
1 C’est ce souffle puissant et fécond qui remplit et pé- 
nètre tout_es les parties de ce vaste éclectisme , et en 
fait à la fois la vie et l’unité ; car la philosophie alexan- 
drine n’est pas moins remarquable par la vigueur et 
l’enchaînement que par la riche variété de ses concep- 
tions. Tous les éléments de la science grecque y sont 
fondus et transformés, au point que l’œil le plus exercé 
a peine k les reconnaître. L’œuvre des Alexandrins 
est autre chose qu’un syncrétisme aveugle, ou même un 
éclectisme intelligent ; c*èst~une forte synt hèsé'.'ïïîrvrai 
système où les traditions de toutes les écoles sont combi- 
nées ou plutôt organisées sous l’action toute puissante 
d’une pensée nouvelle. C’estàcette pensée profondément 
étrangère k l’esprit grec que l’école d’Alexandrie doit 
tout ce qui dépasse les bornes du Platonisme, par exem- 
ple la théorie de l’extase, la conception de l'Unité ab- 
solue, principe, fin, centre de toute existence, la théorie 
de la création divine considérée comme un acte néces- 
saire de la nature divine, sous forme d’expansion, d’é- 
manation ou d’illumination, la distinction de l’essence 
et de la puissance servant à expliquer le rapport de 
l’être générateur à l’être engendré, la doctrine de la pro- 
cession. et du retour des hypostases. Or ces idées sont 
le fond même du Néoplatonisme, la substance dans la- 
quelle passe et se transfigure toute la philosophie grec- 
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que : voilà ce qui explique comment, avec tant d’éléments 
empruntés à la science des écoles, le Néoplatonisme a 
su être si original. Vieux par les souvenirs , il est pro- 
fondément nouveau par l’esprit; grec de tradition, il 
est tout oriontal par les tendances. Mais la pensée gé- 
nérale qui l’inspire, il ne la doit point aux écoles de 
l’Orient, pour lesquelles il éprouve une violente anti- 
pathie ; il la tient de son génie propre, de sa situation, 
du théâtre sur lequel il est appelé à se développer. 
Grâce à cette pensée, les traditions de la philosophie 
grecque , refondues en quelque Sorte et renouvelées 
par un travail énergique, dans les profondeurs du mys- 
ticisme alexandrin , reparaissent sur la scène avec 
l’auréole de l’imagination orientale. 



EUKATA 


ntl 1)EI XIÈME VOLnMK 


IKXTE. 


lî», 

Iis 7, 

au //V-«f/r; qu'en effet, lisez : en effet. 

tf)9 

28 

Marcellus, lisez: Marcellin. 

•>lf> 

26 

; qui, lisez : , qui. 



SUTES. 


lig. 9, 

att lieu (le : fi-iVtza., lisez : 

13 

1 1 

ou 9io;, lisez : oùoia;. 

36 

10 

^ïw, lis(^z : 3f'ô» 

45 

7 

àSiafupiaç, lisez : à^iayopia; 

230 

1 

lie Cousin, lisez : Cousin. 

293 

t 

Shô;, lisez : 3t7oç. 

344 

S 

Oc TOI, Usez : orrrai 



TABLE DES MATIERES 


1)1 OKr.VIÈMK VOU ME. 


nKl’\li^;MK PARTIK. 

Aniilyiw. 


LIVRE DEUXIÈME. 

CiiAPiTHE l"'. Successeurs dp Plotin. — .Vmélius, Porphyre, 

Jamblique I 

(JuAPiTRE II, Lutte du Polythéisme et du Chrisliauisme. — 
Nécessité de l’intervention de la philosophie 
alexandrine dans cette lutte. Restauration 
du Polythéisme. .Antécédents Apollonius 
de Tyane , Plutarque , Apulée. Symbolique 
de Plotin , de Porphyre, de Jamblique , de 
Salluste Théurgie alexandrine. Livre des 
.Mystères. Julien. Conclusion 65 


LIVRE TROISIÈME. 

Chapitre I"'. École d'Athènes. — Son origine. Son carac- 
tère. Syrianus I9Î 

Chapitre 11. Proclus. Théologie. — Méthode. Théorie de 
l'Un Théorie des Dieux ou unités divines. 
Démonstration de la Providence. . 210 

Chapitre III. Hiérarchie des hypostases. Rapport du produc- 
teur et de.i produits. Théorie du Ternaire 
Succession des Triades Théorie de l'Intel- 
ligence. Théorie de l'Ame 263 


Digitized by Google 



i4ii TABLE DES MATIÈRES. 


('.HAPiTRK IV. Physiologie. Cause finale. Paradigme. Dé- 
miurge. Idées. Nature 

Ch.apitrr V. Psychologie. Théorie de l’Ame humaine et 
de ses facultés. Théorie de la liberté. Con- 
templation. Extase. 

(iHAPETRF. VI Symbolique de Proclus. Résumé des doctrines 

propres à Proclus . 

Cbapitrk VII. Successeurs de Proclus. Damascius. Olym- 
piodore. Simplicius. (inclusion. 
l^HAPiTRK VIII. Résumé. Récapitulation des sources du Néo- 
platonisme. Stoïcisme. Péripatétisme. Pla- 
tonisme. Influence de l'Orient. 


MN UE I.A lABI.fc Ul- DEI IIEUL VOLl'ME. 



309 

333 

363 

384 

40 ! 


Y( A ^ 2 ^ 


Digitized by Google 






